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,__  _^       kes. 

I0IK/      iy  Ptsedonnerlespec- 

fumaines.  Ce  corps 

ly  ^  0k  k'eiigion  et  des  loir 

•         y  '  ;  florissant  dans  les 

^«»w^  ^  p8  avant  la  conquête 
de  Clovis ,  et  dont  des  barbares  ido- 
lâtres et  vainqueurs  ont  respecté  les 
personnes  et  les  possessions;  ce  coi^s » 
que  les  loix  dû  Royaume  n'ont  pas 
admis  dans  la  société  y  mais  qu  elles 
y  ont  trouvé  ;  ce  corp,  le  seul  éclairé 
tbu3ides  temps  de  ténèbres,  qui  a  con- 
servé le  dépôt  des  sciences ,  adouci 
les  moeurs  térocésc^oe  là nation  avoit 
apportées  des  forêfsde  la  Gèrmanîe, 
qm  a  fait  fleVirir  l'agriculture  au  mi-> 
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ik'U  xlu  sang  et  du^ carnage,  et  défrî- 
ché  "nos* champs  çdmme  notre  iitté- 
rAturje,;  c^  corps^  ei>fin ,  cpnst<^mnient 
.^lenoré  fin  France  depuis  dixii-huà 
cents  ^ns  comme  le  premier  ordre  de 
l'Etat,  qui  a  produit  tant'de  Minis-, 
très  célèbres  ,  dé  savans  Ecrivains , 
(Je  grands  (^ratews,  de  Saints- per- 
sonnages ,  qui  a  rendu  à  là  sodéte  , 
4J>M«îa«ité  ,^  U^pluç  grands  services,   , 
est  aujourd'hui  poursuivi  par  les  h\iées 
de  là  populace  ,  menacé  par  le  fer  des 
assassins  ,^t  d'an§  unôièisje  dei  Himi^re, 
il  est  traité  par  un  peuple  doux,  hu* 
tnain ,  généreux  ♦  /par  un  pçgp\e  de 
Chrétiens i  commp  autrefois  ks  Chré-^ 
tiens  grossiers  et  fanatiques  traitoj^ftt 
les  Juifs,  ennemis  de  leur  religiort.. 
Je  riespeçte  le  décret  q^i  donne  à  la 
'    pationia  propriété  des  biens  du.  Cl^r- 
^  gé;  mais  je  ne  dpis  paà  Içmême  sen- 
*  tim^nt  à  un  Evêque  qui^  propose  dé- 
faire passer  ces  biens- entre  les  mains 
de  la  classe  d'hOmmê^j^  plu#  mépri- 
'  sable  et  la  plais,  fiuinibte.  à  JjH  A)Cié|j6. 
Si  la  sagesse  de:  ;V Assemblée  .natio- 
^    pale  n!eût'pai  re^^eirè  ce  projet  odieux, 
"    pnt  ml  doncjim  leSl  dons  sacrés  de  la 
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pîété ,  les dépooil^ès  du  sanctuaire  de-- 
venir  la  proie  d'une  troupe  dVigio- 
teurs  et  d'étrangers  ;  les  Ministres  des 
auieb  aùroient  pu  s'écrier  avec  lé 
Mœris  de  VirgUe': 

O  Lycida  I  vivi  pcrvenimus  ,advetia  nostri, 
Q\iod  nunquàra  veriti  sumu^,  ut  possessor  agclîi 
Diceret  hsec  inça  simt/reteres  mî^rate  coIoem.^ 

Cest-à-dîre ,  .  ' 

*i  o  Lycklas!  noii$  savons  été  (és^. 
moins  avant  de  mourir,  d'uo  malheur 
auquel  nous  ne^  pouyioiis  pas,  nous 
ailendre  ;  un-  élmntger  esl;  venu  npu$ 
dire  ,    ces  terres   m'apparti<!:nnent  ; 

aucîens cultivateurs  ^  railes-moi  place. 

yîrgiL  Egfog:  g^.  ^>     ,         ' 

'A    /aspç'ct   d'unef  pareiHé  révolu- 
tion, il  fout  tàchei^de  ^  contenir  dans 
cette  indifférence  stQÏque  ,  qu'Horace, 
nous  recommande.    ^         \     .    : 
.  Le  philosophe  doit  être  bien  moina 

Nil  admrrari  propè  refe  €sit  una , . . . . 
'  Quae  DOS  possafacci^  et  senwre  beatos.  * 

■  ■   ■    I  '  ■  ■■      1 1  I    I  I  m  I  I        i  ,11 

*C'est-^à-iJM-e,  n'être  étonné  de  rien  ^ 
c'e«t  peut-être  la»  seule  chcMe  qui  pu««e 
nous  procurer  et  nous  tonserver  le  botir 
heur.  '  ^ 
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étonne  que  Jes  autres  d€«  évèrierrtens. 
\e$  plus  extraordinaires ,  parce  qu'il 
apperçôit  l'enchaînement  dés  caûsesi 
morales  qui  les  a  produits  :  chez  les' 
^ifFérens  peuples  du  nf)ondé> ,  ^taqt  - 
^*opère  par  Tesprit  national  ,  et  Tes-, 
>rît  national  est  le  résultat  des  m<£ur$  ; 
^  mœurs  sont  donc  la  clef  de  This* 
toire;  c'est  par  les  mœurs  que  tout 
s'explique^  et  cette  sciencedes  mœurs 
est  la  base  de  toute  philosophie  et  de 
toute  politique,  .i 

Le  Gouvernement  féodal,  l'esprit' 
4e-la  Ckevali&riç^  ^ignorance ,  la  su- 
perstition,  le  défeut  de  communica* 
lion  et  de  commerce  avoient  long- 
temps conservé  le»  moeurs^de^  la  na- 
tion Françoise.  Le  Jtrxé  «m  s'introî- 
dui»i  tout-à-eoup  sous  Lwis  XIVv 
commença  •  à  ^es  corrompre  ,  mai^' 
d'une  manière  assez  lente.  Une  édu-^ 
cation  mâlç^t sévère,  de  grands  prîn^ 
cipes  de  religion ,  respectés  même  au 
milieu  des  désordres  de  la. Cour,  et 

Siîétoient  alorsd'ùn  très-bon  ton  ;  une 
ulé  d'cxcellens  ouvrages  composés 
par  des  hommes  aussi  éclairés  que  ver^ 
toeux  5  luttèrent  long  -temps  contre 
îês  effets  du  luxé;  mais  la  corruption. 


qyi  danè  la  vieillesse  de  Louis  XIY 
s'étoii  cachée  sous  le  masque  de  l'hy- 
pocrisîè  éclata  pendant  la  Régence, 
sov»  uo  î?riace  peu    scrupuleux  lui- 
même  SUT  Tarticle  des  moeurs.  Le  mi- 
nistère du  Cardinal  de  Fleuri  maintint 
t:ependant  encore  <^uelque  temps  la^ 
TeWgion  \  et  la  rivalité  des  Jansénistes 
et  des  MoUnistes ,    retarda  la  déca- 
dence totale  àei  mœurs  et  de  l'édu- 
cation ;  mais  lorsqu'on  eut  détruit  les^ 
Jésuites,  qui  presque  dans  toutes  les 
"Villes  du  Royaume  formoient  les  jeu- 
nes gens  à  la  piété,  et  aux  lettres ,  et 
parle  moyen  de  leurs  congrégations , 
exercoient  les  Bourgeois  et  le  Peuple 
à  Ja  pratique  des  vertus  chrétiennes,, 
â/ors  /'éducation  fut  anéantie ,  tous 
\^  principes  furent  oubliés  ,  des  li- 
vres corrupteurs  circulèrent  entre  les  , 
mains  des  jeunes  gens  qui  n'étoient 
pas  prémunis  contre  'ce  poison  ^  des 
railleries  contre  les  Prêtres  et  contre 
la  Religion,  d'éternelles  déclamations 
contre  le  fanatisme  religieux ,  amt- 
Dèrent  un  fanatisme  tfun  autre  genre: 
\es  grands  ,    les  riches  accueillirent 
avec  distinction  des  hommes  qui  lesV 

A  iv     , 


8.       L'ANTt'ÈE-  LrTTET.AÏRE. 

débarrassoiçnt  du  ^oug  très -incom- 
mode dé  l'évatîgîle  ;  iJ§  les  ho^iore^ 
rent.  cDiiime  d^  grands  Philosophes  : 
'  d(?s  Pfélats,  des  Abbés  opùlenë  sôu- 
poîéntavec  eux,  ^an^  se  douter  qu'ils^ 
étoient  Te^urs  plus^  grands  ennemis  , 
tandis  ajûi'ils  dédaignoient  les  utiles 
4?4  laborieux  Auteurs  qui  défendoient 
la  rclig^îon.  On  esprit  de  vertige  et 

,  d'indépendance  s*empara  de  la  jeu- 
nesse c|ui  ne  iâisoit  plus  Ses, études, 
que  dans  les  livres  de  JJ.  Rousseau  ' 
V  '  et  de  l'Abbé  ftaynal  ;  le  people  pour 
qui  seulement  on  crqyoit  la  religion 
faite  a  ÏFîni  ^ar  croire  qu'elle  n  étoit 

.  pas  même  faite  pour  lui.  A  force  d'en- 
tendre les  gens  comme*  il  J^aiH  se 

^  mocqiler  des  Prêtres  et  des  Moines* 
il  a  conçu  pour  cette  classé, de<ci- 
tbyeris  un  mépris  et  une  name  aveu-^ 
glè  ;  il  en  çst  venu  au  point  de  les 
regarder  comrïiq  les  ministres  et  les 
•  agens  d'une  fourberie  politique»  dont 

les  gens  d'esprit  ne  sont  plus  la  dupe. 
Du  rhoment  qu'il  a  su  qu'il  étoit 
Souverain  i  le  premier  acte  de  sou-- 
yerdineté  qu'il  a  fait  a  été  de  baffouer 
les  Ecclesiasliques  ,  et  de  se  porter 
aux  plus  coupables  violences  contre 


des  Prélats  respectables.  Il  attendoit 
avec  impatience^le  moment  où  ils 
seroient  dépouillés  ,  et  si  son  ecpé- 
rance  eut  été  trompée ,  il  paroissoit 
disposé  k  faire  éclater  son  mécon- 
tentement, sans  examiner  s'il  gagne 
ou  s'il  perd  à  cette  opération. 

Si  autrefois   la  piété  ou  même  fa 
superstition   ont    accumulé  les  hon* 
ncurs    et  les    richesses  sur  le  Cler- 
gé, aujourd'hui-  la  première    et    la 
principale  cause  de  sa  disgrâce  ^  est 
la  haine   générale  que  k  Nation  a 
conçue  contre  les  abus  de  Ja  reli- 
gion, et  les    maux  qu'on  -lui  attri- 
Miue.  La  sentence  portée  contre  les 
prêtres  :i  été  égayée  par  des  raille- 
ries barbares  ;  on  les  a  rappelés  aui 
maximes  de  TEvangile,  dont  tout  le 
monde  se  mocque,  et"  à  la  pauvreté 
de  leur  chef,   riegardèe  aujotird'hul 
comme  un  opprobre  :  l'homme  n'est 
pas  assez  parfait  pour  pratiquer  des 
vertus  méprisées.  Faites  renaître  Tes- 
rime ,  le.  respect  pour  les  Vertus  chré- 
tiennes, vous  aureis  encore  d[es  Péni- 
tens,  desSolitairès,  et  des  Saints. 
La  Nation  a  jugé  elle -mênîie  que- 
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tous  les-biens  du  Clergé  appartenoient 
à  la  Nation  ;  je  ne  me  pennettrai  au- 
cune'réflexion  sur  ce  décret,  mais:  je  ^ 
crois  pouvoir,  discuter  quelques  prin- 
cipes de  M.  Thpuret ,  dont  1$  motion 
imprimée  rentre  dans  laclasse  des  ou-r 
vrages  ordinaires.  ,         , 

#  Selon  lui ,  l^s  individus  eùcistent 
indépendamment  de  la  4oi  ^  et  an-^ 
téri^irement  à  elle  j  ils  ont  des 
droits  résuhanS  de  leur  nature  et 
de  leurs  facultés  propres  ^  que  la 
loi  ne  peut  pas  plus  détruire  ijue 
-les  iiïdindu^  eux-mêmes  y  mais  les 
corps  n'existent  que  par  la .  loi  s 
elle  a  sur  tout  c^e  qui  tes  concerne^ 
etjusques  sur  leuf  existence  mêm^^ 
une  autorité  illimitée}  ainsi  la  loi^ 
après  avoir  créé  les  corps  ^  peut  les 
supprimer.  GVst  la  loi ,  sans  doute, 
qui  donne  re*i$tenceaux  corpsj  mais 
quand  cette  existence  est  revêtue  de 
toutes  les  formes  légalçs,  la  lot  ne 
peut  les  supprimer  que  par  un  juge- 
ment qui  les  déclare  coupables  et 
ituisiblcs  à  l'état.  On  a  fait  le  procès 
aux  Templiers;  Içs  Jésuites  n'avoient 
point  d'existence  légale  ;  leur  établis- 
sement en  France  ja'étoît  point  côn- 
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firme  par  des  lettres  patentes,  enre-  ^ 
gïstrées  en  parlement. 

Les  corps  sont  composés  d'indivis* 
dus ,  de  ciioyens>  qui  ont  les  mêmes 
droits  que  les  autres.  Leur  état  et  leur 
fortune  sont  presque  toujours  atta- 
chés aux  corporations  auxquelles  ils 
se  sont  aggrégés  sous  la  protectiop 
<]e  la  loi ,  qui  leur  en  garantissoit  la 
stabilité.  Ils  pouvoient,  dans  la  so- 
ciété ,  choisir  un  autre  moyen  d'exis- 
tence ;  ils  ont  pris  celui-là  sur  la  foi 
des  lois.  Les  lois  peuvent-elles  donc 
tromper  les  citoyens  j  se  jouer  de  leur 
\x>nhèur  ou  ,de  leur  itiàlheur?  il  n'y. 
a  que  les  despotes ,  dont  le  caprice 
décide  légèrement  du  sort  et  de  la 
destinée  de  leurs  esclaves.  Rien  n'est 
plus  contraire  aux  principes  d'une 
bonne  administration  et  au  bien  gé- 
néral de  la  société,  que  cette  facilité 
de  changer,  de  réformer,  de  détruire  ^ 
d  abolir  les  loîs^  d'en  établir  de  nou- 
velles ^  de  déplacer,  de  ruiner  des  ci- 
toyens; alors  l'état  n'a  jamais  de  con- 
sistance ;  l'incertitude  ,^  la  défiance  > 
découragent  tous  les  esprits;  le  com- 
merce, les  arts  et  l'industrie lànguis- 


«ent  ;  on  n'ose  rien  entreprendre  , 
parce  q^'on  ne  peut  compter  sur  rien , 
et  que  personne  ne  se  fie  au  gouver- 
nement.     '  '  .  ^ 

'La  loi  qui  poiimit  ne  pas  accor^ 
der  aux  corps  la  faculté  de  possé- 
der des  propriétés  foncières  ^  ^pu> 
i (Mrs 071  elle  Va  trouvé  nécçssairé  ^ 
leur  d( fendre  d^en  acquérir.  Il  faut 
prendre  acte  de  cet  aveu  de  M.  Thou- 
ret,  qui  convient  que  la  loi  avoit 
atcordé  aiir  corps  la  faculté  de 
posséder  des  propriétés  foncières. 
Ils  possédôient  donc  des  propriétés 
eh  vertu  de  la  loi  ;  ils  étoîent  donc 
propriétaire^'.  L'edit  de  1740  ne  leur 
a  point  ôté  leur  propriété  ;  il  l'a  'seu- 
lement limitée  pc^r  des  yues  politiques 
fùK  sages.  TI  est  bien  différent  d'en- 
lêyçr  à  quelqu'un  ce  qu'il  possède, 
o'iV  de  I  empêcher  d'augmenter  ses 

{JÔsséssions  :  l'un  détruit  absolument 
a  propriété  ;.lautreJà  modifie.  Ainsi 
la  logique  de  M.  Thouret  me  paroît 
eh  défaut ,  lorsqu'il  affirme  que  Vau- 
tdrité  q^ii  a  pu  déclarer  Pinàapncité 
d^àcquérir  j  peut  j  ûii  niêmù  titre^ 
dftk-f^irér  VinàpîitUde  à  posséder: 
Pour  prouver  que  ce  droit  n^ est  pas 


A  K'  N  É  à     i  789         i3 
douieuxy  M.  Thouret  se  contente 
de  dire  qiie  Vétqt  a  une  jHiissance 
absolue  sur  les  corps.  C'est  comme 
s'il  dîsoit ,  que  Tétat  a  droit  doter  aux  ' 
corps  \sl  faculté  île  posséder,  ^ar^e 
qu-ilena  le  droit  ;  Tétatn'a  jamais  la 
puissance  de  faire  une  injustice,  et 
c'en  est  une ,  dàps  tous  les  cas ,  d'ôier 
à  quelqu'un  ce^  qu'il  possède  en  vertu 
(^c  la  loi.  La  révocation  de  la  faculté 
accordée  aux  corps,  de  posséder  des 
fonds  de  terre,  seroit  donc  une  véri- 
table spoliation yû  on  ne  laissôit  pas*^ 
aux  possesseurs  actuels  là  valeur  dé 
\eurs  possessions.  ^ 

M.  Thouret  devoit  donc  distinguer 
ie  présent  d'avec  l'aVenir.  La  loi  peut 
ordonner  -qu'à  l'avenir  les  membres 
de  tel- ou  tel  corps  n'auront  plus  la 
faculté  de  posséder  des  biens  fonds 
en  vertu  de  leur -corporation;  mais 
Jes  possesseurs  actuels  sont  des  pro- 
priétaires sacrés,  à  qui  la  loi  ne  peut 
enlever  ce  qu'ils  possèdent  'suivant  la^ 
loi ,  par  le  principe ,  qu'aucune  loi 
ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif,  et 
qu'un  propnétah'e,  reconnu  pour  tel, 
ne  peut  jamais  être /lépouillé,  sous* 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  mpins 
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qu'il  n'ait  mérité  que  la  société  le  re- 
jette de  son  sein.  ,  , 
M*  Thouret  prétend  qu'il  est  utile 
doter  aux  corps  leurs  biens  fonds, 
pour  les  rendre  aux  iami lies  et  aux 
individus \  et  les  remettre  dans  le 
commerce.  Est-ce  que  les  membres 
des^orpsqui  possèdent  ces  biens  fonds, 
ne  sont  pas  des  individus  et  des  ci- 
toyens ?  Qu'importe  à  l'état  par  quels 
inai vidus ,  par  quels  cit  oyens  ces  biens 
sont  possécfés,  pourvu  qu'ils  soienttien 
cultivés  ,  bien  entretenus  ,  et  qu'ils 
paient  à  l'état  les  contributions  léga- 
les? Il  est  prouvé  que  les  propriétaires 
ecclésiastiques  n'épuisent  pas  leurs 
terres ,  que  leurs  fermiers  ont  le  moyen 
de  faire  les  avances  nécessaires ,  que 
jeurs  biens  sont  eq  bon  état  ;  et  ce'quî 
est  un  très-grand  avantage ,  que  la 
plupart  consomment  les  productions 
de  leur  sol  sur  le  lieu  même ,  et  ren- 
dent au  pays  ce  qu'ils  en  tirent.  Les 
corps,  àja  vérité,  sont  des /?/c/7Aïe- 
mires  fictif  s  ;  mais  les  membres  de 
ces  corps  sont  Aes propriétaires  réels^^ 
qui  ont  Vattacfiement  et  le  zèle  de 
la  propriété^  autant  que  les  individus , 
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et 'qui  ont  un  aussi  grwKl  intérêt  à  faire 
valoir  leurs  propriétés. 

Les  ecclésiastiques,  selon  M.Thou- 
ret,  seront  plus  utiles  quand  ils  seront 
*  moins  riches*c'est  une  autre  question. 
Il  est  certain  que  la  répartition  trop 
inégale  des"  biens  du  clergé ,  offroit 
des  abus  ;  mais  le  plus  grand  de  t^us 
les  abus,  est"de  violer  les  propriétés. 
Si  les  biens  du  clergé  étoientdisfribuéi 
d'unemanière  plus  équitable, accordée 
au  mérite  et  à  la  vertu  ;  si  les  abbayes 
en^commende  et  tous  les  bénéfices 
saris  fonctions  éfoient  donnés  conime 
des  récompenses  et  des  retraites  hono- 
rables à  des  hommes  qui  auroient  ren- 
àii  de  grands  services  à  l'état  et  à  la  re- 
//g/on  ,  à  des   instituteurs  ,  à  d*an- 
ciens  curés  qui  succombent  sous  le 
poids  de  leurs  fonctions,  il.  en  résul- 
teroir,  sans  doute,  une  grande  utilité 
pour,  la    nation  ,     de  grands  motifs 
d'émulation  pour  les  individus,  et  Ion 
réuniroit  ainsi  la  justice  àrinlérêt 
commun. 

M.  Thouret  jpr^étend  encore ,  que 
les  individus  ecclésiastiques  i  actuel-: 
lêment titulaires  des  bénéfices,  n'ont 
pas  droit  à-  la  jouissance,  de  leur 
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repenu  ioiaij  et  il  ne  le  pi  ouVe  point; 
il  paruît  même  avoir  oublié ,  qu'il 
a  reconnu  que  ces  ecclésiastiques 
pdssédoient  en  vertu  de  la  loi ,  des' 
propriétés  foncières  ;  il  est  démontré 
que  la  loi  ne  pegt  leur  ôter  justement 
la  plus  légère  (partie  de  ce  qu^ils  pos- 
sécteient  sous  la  protection  e,t  la  ga-" 
rantie  de  fa  loi  ;  ils  orit  donc  droit  à  la 
jouissance  de  leur  revenu  toial,  sinon 
leur  propriété  seroit  violée.  Ce  çont 
eux  spécialement  qui  ont  été  chargés 
par  les  donateurs,  ^u  soulagement 
,des  pauvres  ;  peut-étfe  pourroit-ba 
contester  à Tétat  le  àio\\.dë  s'en  char- 
^  ger  direclement ,  d  api>liqùer  à  des 
établissemens  utiles  d'une. autre  es* 
pècecequi  a  été  donné  à  telle  où  telle 
maison ,  pour  certaines  fonctions  dé- 
ternninées. 

On  s'est  épuisé  sur  Ja  propriété  des 
biçns  ecclésiastiques,  et  en  raisonner 
mens  très-subtijs,  et  d'une  métaphy- 
que  beaucoup  t^'oprigoureuse.  La  pro- 
priété,, a-t-;;n  dit  s  est  le  droit  d'usei- 
et  d'c'jibuser.  Les  eccfésiastiques  n'ont , 
p«s  le  droit  d'abuser ,  donc  ils  ne^so^nt 
pns  propriétaires  :  le  principe  pèche  ' 
par  son  universalité.  Le  droit  d'^buse)r  • 
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appartient  à  la  propriété  dans  le  sehi 
le  plus  général  etleplusétendu,  mais 
il  n'en  constitue  pas  l'essence  :  il  y  ci 
rfes  propriétés  sans  le  droit  d'abuser; 
]ç%  mineurs  sont  propriétaires,  et  ils 
ne  peuvent  abuser;  les  personnes  dont 
le  bien  est  substitué  sont  propriétaires, 
et  elles  ne  peuvent  abuser  ;  les  per- 
sonnes à  qui  la  loi  à  interdit  l'admi- 
nistration jde  Feùr  bien ,  sont  proprié* 
taires,  et  ne  peuvent  abuser:  la  loi , 
pour  leur  propre  avantage,  a  cru  de- 
voir borner  leur  pj'opriété,  nmîs  elle 
^e  Ta  point  détruite  :  c'est  ainsi  qn'er 
limitant  la  liberté  et  l'autoriféjOn  ri'cs^^ 
point  censé  les  détruire.  Quelle  est  1. 
première  idée  ,  l 'idée  principale ,  e? 
eentieUçy  que  présente  le  mot' prc 
priété ^  à  ceux    qui   l'examinent  c 
bonne-foi  et  sans  partialité?  Est- 
ridée  d  aliénation  ?  n'est-ce  pas  plut 
celle  d'un  bien  qui  nous  appartif 
tellement  quVm  ne  peu?1égitimem( 
nous  lofer?  Toute  prx)priété  est 
cessairement  anéantie  ,  si  vous  en 
tranchez  le  droit  de  jouir  et  de  j 
séder;  au  lieu  qu'il  existe  une  s 
de  propriété  sans  le  droit  de  ve 
et  d'aliéner.    Là  plupart  des  l 


i8    L^jÉNNÈE  Littéraire. 
donnés  aux  églises,  aiijE  communau- 
tés^ ne.  sont  point  un  salaire  attaché 
à"  quelques  fonctions  ;  c*est  un  hom- 
mage sacré,  rendu  à  Dieu  et  à  la  re- 
ligion ;  ce  sont  des  offrandes  de- la 
piété  ;  c'est  un  tribut  solemneî ,  payé 
a  1^  vertu  et  à  la  sainteté  des  hommes 
qui  faisoient  alors  lolrnement  de  ces 
églises  et  dé  ces  communautés;  si 
leurs  descendans  ont  dégénéré,  ils  ~ 
n'en  sont  pas  moins  leurs  héritiers, 
de  même  que  des  enfans  indignes  de 
leur  père ,  n'en  possèdent  pas  moins 
légitimement  lès  richesses  que  ce  pèie 
avoit  acquises  par  son  mérite.  La 
plupart  des  moines  ont  sur  leurs  pos- 
sessions, le  droit  de  propriété  le  plus 
sacré ,  celui  de  la  peine  et  du  travail  ; 
on  leur  a  donné  des  landes  et  des  - 
marais  ;  ils  les  ont  changés  en  riantes  ; 
prairies,  en  fertiles  campagneâ;  iU 
sont  les  créateurs  de  ces  belles  terres, 
qui  excitent  l'anvie,  et  Ja  nation  n'a- 
aucun  droit  sur  Touvrage  de   leurs, 
mains  et  le  produit  de  leurs  sueurs- 
Ces  moines  spnt  inutiles;  mais  eh 
nourrissant  les  pauvresde  leurs  terres, 
en  consommaix  leurs  denrées  sur  le 
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lieu,  ils  sont  beaucoup  plus  utiles  à 
.ï*état,  qu'un  grand  nomore  de  riches 
propriétaires  ,    dont  les  vices  de  la 
capitale  engloutissent  les  immenses 
revenus*  Les  moines  sont  des  hùmmes 
et  des  citoyen^;  ce  sont,  aux  yeux 
du  législateur^  des  propriétaires  utiles^ 
par  cela   même  qu'ils  consomment 
i)eaucoup.  Ce  n'est  pas  parce  que  les 
moines  sont  Revenus  inutiles ,  qu'on 
les  méprise  ;  c^est  parce  qu'on  les  mé- 
prise ,  qu%  sont  devenus  inutiles: 
donnez  à  ley r  état  de  1^  considération , 
Hs  deviendront  ce  qu'ils  étoient  autrç;- 
Co\s.UKabit>  auicyeuj  du  philosophe» 
X»  dégrade  point  l'homme;^ et  l'pisi- 
Yctédes  moines  ne  doit  pas  Jui  paroître , 
p/usrAoquante  que  celTe  des  rentiers. 
lis  ne  se  mariçnt  pas  >  il  est  vrai  ;  ils 
ne  donnent  pasi  l'état,  des  citoyens^ 
mais  leurs  abondantes  ai^mônes  en 
font  subsister  un  très-grand  nombre, 
et  donnent  la  vie  à  tout  un  canton. 
Que  le  luxe  cesse  d'entasser  dans  les. 
villes  une   populace  inutile  et  dan- 
gereuse -9  et  les  campagnes  ne  seront 
pas  désertes.  Sous  notre  ancien  gou- 
vernement féodal ,  et  du  temps  dk;  la 
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f)lus  grande  prospérité  des  moiftes,; 
a  France  étoit  plus  peuplée*  tju'el le 
ne  Test  aujourd'hui.  Enfin',  il  y*a  six 
mois  y\\  n'y  a  voit  pas  dans  lé  royaume , 
de  propriété  plus  ancienne ,  plus  so- 
iemneUe ,  p^lus'  universeHemeiit  re-' 
connueijue  celle  du  clergé.  L'autorité 
rpyaje ,  celle  des  corps  dépositaives  de; 
là  Justice  et  des  lois,  là  Bonhe  fbi'pu-' 
blicjue ,  le  consent/ement  tacjte  dé  laî 
société  /tout  '^garantissoit  à  cfiaque; 
bénéficier,  la  jojjîssahce  pciisiblé  de 
son  bénéfice  pendant  toUte  sa  vie.  Sa- 

f possession  "étoit  revêtue  des  forhies 
es  plus  authentique^  et  les'plus  légales.' 
La  nationî'peut  établif  pour 'Pavenir,* 
un  nouvel  ordr^  de  choses  >  mais  elle 
ne  peut  revenir  sur  le  passée  efle  ne 
pourroit,  sans  liti, acte  de  tyrannie,' 
troubler  la  joùissancie  des  possesseurs 
actuels  ;  et  il'  ne  seroit  ni  honorable  , 
^  ni  avantageux  à  là  nation,  d'imiter 
elle-même  le  despotisme  auquel  elle 
vient  de  se  dérober ,_  et  de  commencer 
Texercice  de  son  pouvoir  législatif  par 
une  violation  manifeste, de  la  plus  sa- 
cré** de  toutes  1rs  lois. 

M.  Thouret  est ,  sur  cet  objet ,  urf 

,  ^  ■  •    ■      ''        .V- 
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Hiisonneur  subtil ,  quelquefois sophisr- 
(ique  et   toujours   aride.  M.  l'Abbé 
Mauri    est   un     orateur   véhément  : 
quoiqu'il  abonde  en  preuves  solides 
t'f.coovHincfiintes,  par-tout  raustéritë 
et  la  sécheresse  du  raisonnement  sont 
é^^yées  par  les  plus  vives  couleurs 
de  (éloquence* -Sans  s'assujettir  à  un 
ordre  didactique  ,  ri  jette  çâ   et  là 
avec  prodigalité  de  grandes  masses 
d'idées ,  de  grandes  vues  morales  et 
politiques  ;  il  sent  plus  qu'il  n*argu,- 
mente  ;  il    parle  plutôt  à  l'ame  qu'à 
Vesprit  ,    et    donne    bien    plus   aux 
moeurs  qu  a  la  dialectique.^  Son  opi-^ 
nion^  sur  les   biens  du    Clergé,  est 
assurément  un   des  plus  beaux  dis- 
cours qui  soit  sorti  d'une  plpmetrè§- 
exercée  et  très-féconde  en  ce  genre. 
Vous    lirez  avec  plaisir  ce  morceau  ^ 
sur  la  bourse  et  les  agioteurs. 

««  Là  se  rassemble  de  toute?  les 
extrémités  du  royaume  ,  de  toutes 
les  contrées^  de  rEurope  ,  une  armée 
de  prêteur^  ,  de  ;  spéculateurs,  d!in- 
trigaas.  e»  Cnancesj,  toujours  en  ac- 
tivité en^re  le  Jtrégor rayai  et  la  na- 
tion, x>ouv  c]^rrêtef  la  circulation  du 
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tiiiméraîre  par  l'extension  illimitée 
dés  effets  publics.  Là ,  uû  commerce 
fondé  sur  Fùsure,  décourage  et  ap- 

Fauvrit  le  vrai  comml?rce  national , 
industrie  productive  du  royaume , 
et  condamne  radminigtratîon  à  l'i- 
nertie,  tantôt  en  raffaissant  sous  le 
p^ids  du  besoin,  tèintôt  en  dépla- 
çant son  activité.  Ecoutez  ces  mar- 
chands de  crédit  oui  trafiquent  du 
destin  de  l'Etat  à  la  hausse  ou  à  tu 
baisse  ;  ils  ne  demandent  pas  si  la 
'récolte  e$t  abondante,  si  le  pauvre 
peuple  peut  élever  le  salaire  de  ses 
travaux  à  la  hauteur  du  prix  com- 
mun du  pain,  si  les  propriétaires 
dispersés  dans  les  f>rovinces  les  vivi- 
fient par  leurs  dépenses  ou  par  leurs 
libéralités.  Non,  ce  n'est  point  là  ce 
qui  les  intéresse.  Ils  s  informent  urii'- 
quem,ent  de  l'état  de  la  bourse  ,^et  de 
la  valeur  des  effets  publics.  Voilà, 
pour  eux  l'unique  thermomètre  dé  Ik 
prospérité  généi^ale.  H  ne  savent  pas 
que  l'opulence  deMa  capitale  se  me- 
sure toujours  sur  la' ^mîsèl'e' deis  pro- 
vinces, et  que  ce  n'est  pdiht  dans  d<^s 
porte-feuillef  arides  que  consiste  fe 
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richesse  nationale ,  mais  que  c'est  dans 
les  siUons  arrosés  de  sessueurs,  que  le 
laboureur  fait  germer  la  grandeur  de 
Fétat.  » 

Rien  de  plus^frappant  que  le  con- 
traste qu'établit  le  même  orateur  en- 
tre la  conduite  des  propriétaires  et 
celle  des  cs^italistes  dans  ce  lyo* 
ment  de  détresse, 

«  Les  propriétaires  ont  fait  les  plus 
grands  sacrifices  aux  besoins  de  l'é- 
tat ,  et  ils  en  ont  annoncé  de  plus 
généreux  encore.  Us  ont  sanctionné 
d'abord  la  dette  publique  sans  la 
connoitre  \  ils  n'ont  écouté  que  la 
voix' de  Vhonneur,  qui  ne  s'informe 

£35  du  montant  de  ses  créances  pour 
$  ratifier.  Us  ont  signalé  et  immor- 
talisé leur,  patriotisme  ,  par  la  gé* 
nérosité  inattendue  des  arrêtés  du 
4  du  mois  d  août  dernier.  lis  ont  don- 
né un, effet  rétroactif  à  l'abandon  de 
leurs  privilèges  pécuniaires/  Us  ont 
sacrifié  sans  hésiter  leur  vaisselle 
d'argent ,  largenterie  des  églises,  le^ 
quart  manifeste  de  leur  revenu. 
Qu'ont  fait  pour  l'état  les  déposi-  ^ 
laires  connus  de  tou^  le- numéraire 
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du    royaume?  Ce   qu'ils   ont  fait  ? 
Hélas  !  riçn ,  Messieurs  ,  absolument 
rien,  i?our  consolider  la  fortune  pu- 
blique, ils  avoicnt  d'abord  annoncé 
une  spuscriptian  vbloriiairè  de  deux 
cents  Financiers;  mais  ,  dès  qu'iJs 
-ont  vu  que  nous  nous  occupioi^^  de 
l^r  sort,  ce  projet  patriotique,  pré- 
senté ,par  M.  le  Duc  d'Aiguillon,  a 
été  m'is  à  l'écart  et  n'a  plus  reparu. 
Nous*  avons  Voté  et  ouvert  un  em- 
prunt qu'il  étoit   de  leur  intérêt  de 
remplir.  Au  lieu  de  seconder  nos  ef- 
forts, ils  ont  fermé  leurs  coffres.  Deux 
tentativ^es  inutiles  ,  malgré  la  garan- 
tie natJonstle,  nous  oiU  obligés    de 
renoncera  la  ressource  des  emprunts^ 
On  avoit    vu  ,  après  la   bataille  de 
Culloden  ,  les  républiques  de  Suisse 
et    de    Hollande  ,   régénérer  ,  '  par  - 
leurs  fonds ,  la  banque  d'Angleterre , 
.pour  prévenir  une  banqueroute  qui 
eût  englouti  leur  fortune.  Mais  ni  le 
patriotisme  ,  ni   les  calculs  de  nos' 
opulens  marchands  d'argent ,  n'ont 
pu  les  aoieher  à  de  si  sàges^cri- 
ficesj^t  ils  ont  intercepté,  sans  ef- 
froi jia-  circulation  du  numéraire  dans 

tout 
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fout  le    royaume.  La  conduite  des 
agioteurs    nous  parôissojt  inexplica- 
ble ,  quand  la  rnotioù  de  M.  TEvê- 
qoe  d  Autun  nous  a  tout-ï-coup  dé- 
voilé leur  dessein.  La  ruihedu  clergé 
étbit  leur  grande  spéculation  ;  ils  at- 
teïtdoient  cette  riche  proie  qu'on  Uqr 
prèparoit   en  silence.  Déjà  ils  d&- 
foroienf  en  idée  nos  propriétés  qu'iî^ 
se  partagoient  dans  leurs  projets  dû 
%  conquête  :  ils    attcndoient    que    la 
vente  des  biens  de  TEglise  fit  monter 
au  paîrr  tous  les  effets  publics ,  et  aug- 
mentât subitement  leur  fortune  d'un 
quart ,  tandis  que  nous  offrions  tous  un 
quart  de  nos  revenus.  Cette  régéné- 
ration dû  papier  au  profit  des  agio* 
teurs  et  des  étrangers ,  ce  scandaleux 
triomphe  de  Tagiotagé  éloit  le  bien- 
fdit   qu*ils  briguoient'  auprès   de   Jaf 
Nation.  Les   Jui&   Verioient   à  leur 
suite  9  avec  lelirs  trésors ,  pour   le« 
échanger  contre  des  acquisitions  ter- 
ritoriales. Ils  achèvent  de  démasquer 
la  conspiration ,  en  nous  demandant^. 
Messieurs,  dans  ce  moment  même, 
un  état  civil ,  afin  de  conquérir  à-la- 
fois  le  titre  de  citoyen  et  les  proprié- 
1789,  N"^  ^z.  Noi^.        B 
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ih  de  TEglise,  Nous  n'étions,  occu- 
pés que  du  soin  de  consolider  là  for- 
tune des  propriétaires  de  papier,  tan- 
dis qu'ils  méditoîent  secrètement  no- 
tre ruine,  Ce  grand  coniplot  a  enfin 
éclaté,. et  je  ne  Fais  ici  qu'en  rappel- 
1er  la  marche  ténél:)reuse.  Secondez , 

-  Messieurs,  une  conjuration  si  patrio- 
ijtjue.  Livrez  fés  Ministres  du  culte," 
vos  pasteurs,  vos  parens,  vos  comr 
patTÎotes ,  à  cette  horde  d'agioteurs  et. 
d'étrangers.  Bannissez  de  vos  cam- 
pagnes les  bénéficiers,  les  religieux 
qui  y  consomment  feurs  revenus  , 
ou  plutôt  qui  le  partagent  généreu- 
sement avec    les  pauvres.  Concen- 

.  irez  à  jamais  dans  la  Capitale  tou- 
tes les  propriétés  de  l'église,  et  re- 
tournez: ensuite  dans  vos  provinces 
pour  y  recueillir  les  bénédictions  de 
vos  concitoyens.  » 

La  motion  la  plus  singulière  sur 
cette  grande  question ,  est  celle  de 
M.  Barrerede  Vieuzac.  Il  pense  qu'on 
à  eu  grand  tort  de  disputer  si  fohg- 

/ttmps  pour  savoir  si  le  Clergé  étoit 
propriétaire  de  ^es  biens;  c'est  du 
raisonnement  et  de  l'éloquence  per- 
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duc ,  puistju'en  supposant  le  CJergé 
propriétaire  de  ses  domaines  ,  il  n'en 
t^t  pas  moins  obligé  d'en  faire  le  sa- 
crifice à  la  nation  ;  et  il  apporte  en 
preuve  cet  article  de  îa  déclaration 
âes  droits  de  Thomme.  Les  proprié- 
êés  étant  un  droit  imnàlable  etsa^ 
crée  y  nul  ne  peut  en  être  prwé^ 
si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité 
publique  y  légalement  constatée  y 
l^ exige  évitiemment  y  et  sous  la  con- 
dition d^unm  juste  et  préalable  in^ 
deninité.  ^  ^ 

Il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  néces- 
silé  publique  plus  évidente  et  plus 
impérieuse  que  l'énorme  dette  qui 
accable  Pétat.  Il  s^en  faut  bien  ce- 
pendant qu'il   soit  légalement  cons- 
taté, qu'on  ne  peut  absolument  ac- 
quitter la  dette  publique  sans  s'em- 
parer des  bfens  du  Clergé*  M.  Vieu- 
zac  a  la  bonne  foi  de  convenir  que 
la    nation   ne   peut  s'approprier  les 
bieps  du  Ctergé  sans  s'obliger  à  lui 
payer  tous  les  ansrla  valeur  du  pro- 
duit  net   de    ses  fonds  de   terre   et 
de  ses  contrats  :  mais   ce  qui   dé- 
truit  tout    son  sy terne  ,  et  ce  qu'il 
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e^t  impossible  de  prouver  ,  c'est  que 
la  vente  des  biens  ecciésasticjues  putsse 
être  avantageuse  à  la  nation  quand 
elle  se  trouvera  chargée  de  •  totis  les 
irais  du  culte  et  de  la  dotation  dea 
ministres  ;  puisque  lea  revenus  an» 
nuelsdes  biens  du  Clergé  ne  se  mon** 
tent  qu'à  Quatre  ♦vingt  millions;  et 
€|ue  pour  dotep  seulement  les  curés 
à  douze  cents  livres  et  les  vicaires  à 
six  cents  livres  »  il  faudroit  par  an  6a 
millions^ 

Jesuis,  etc. 
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LETTRE    11.^ 

Correspondance  paniculière  et  his* 
iwtque  du  Maréchal  DuC  de  Ri^ 
,cheliea  ^  en  i756  ,  1757  et  1768^ 
açec  M.  Paris  du  Vemej  y  Con-- 
seilhr  d*  Êlaù  ^  suivie  de  Mémoi- 
res relatifs  à  V expédition  de  Mi" 
norffue  ^  en  1756  ^  et  précédée 
d*une  notice  historique  sur  la 
me  du  Maréchal.  A  Londrçs,  et 
se  trouve  à  Paris ,  chez  Buisson , 
Uhrs^ire ,  rue  Hautefeuille  ^  hôtel 
de  Coetlosquet ,  n°  sio,  1 789.  l  vol. 
in*8^  de  i5i  et  3^  pag^î  prix ^ 
6  Hv.  i^  s.  brochés  y  et  7  liv.  las. 
francs  âe  port  par  la  poste. 

IN'alle^  pas  croire ,  Monsieur,  qu^il 
faille  placer  cefc  deux  vokime^  sur  la 
même  ligne  que  ks  Kfémoîres^/j^e 
S,  Simon  y  ou  fe  CôrreSpondadce  du 
Soi  de  PrusM  t,  ils  im  taut  de  beau^ 
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coup  qu'ils  aient  pour  tous  les  lec- 
teurs un  égal  degré  d'intérêt.  Comme 
monument  historiqne,  ils^sont  pré- 
cieux par  les  développcmens  qu'ils 
nous  présentent  sur  une  époque  im- 
portante par  des  détails  qui  nous  met- 
tt'nt  à  portée  d'apprécier  plus  exac- 
tement les  talens  et  le  caractère  d'iSn 
homme  qui  a  joué  un  grand  rôle,  et 
ïa  marche  des  évènemens  politiques 
qui  se  sont  succédés ,  lorsqu'il  étoit 
•à  la  tête  dés. nos  armées.  Comme 
livre  d  agrément ,  cette  correspon- 
dance ne  mérite,  pas  un  succès,  bril- 
lant. Le  style  n'ai  >ien  de  saillant ,  les 
évènemens  quW  y  Vaconte ,  souvent 
fort  en  détail ,  sont  la  plupart  indif- 
férens;  on  les  retrouve  quelquefois 
sous  plusieurs  formes  ;  et  des  ordres 
ou  des  projets  qui ,  pou  voient  avoir 
un  grand  intérêt  en  1766,  n'en  ont 
qu'un' bien  médiocre  aujourd'hui. 

Cependant,  Monsieur,  il  fautcon-» 
vetîir  qu'on  a  très-bien  fait  de  publier 
ces  deux  volumefî  ,  et  qu'ils  ne  se- 
ront point  déplacés  dans  une  .biblio-* 
tbèque  où  l'on  accueille  tous  «le&Mé* 
ingires  historiques  particuliers/ Voicli 
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ce  qu'on  nous  en  dit  dans  lavértisst- 
menl.  «  Uq  étranger.  Officier-  Gé- 
^\éral  au  service  de  France  ,  forma  ♦ 
vers  1765 ,  lé  projet  d  écrire  l'histoire 
de  la  guerre  commencée  sur  mer  et 
en  Allemagne  en  1 706 ,  en  rassemi)la 
des    matériaux.  M.  Paris  du   Ver- 
nêy  ^  qui  avoit  eu  la  plus  grande  irf- 
iluenoe  pendant  les  quatre  Ou   cinq 
premières  années  de  celte  guerre  , 
et  qui  avoit  entretenu  des  correspon- 
dances particulières  avec  fès  Minis- 
tres et  les  Généraux,  les  remit  à  cet 
Officier-Général  ,  à   condition  qu'il 
tfen  fero'it  aucun   usage   de  son  vi- 
vant. La  mort  enleva  M.  du  Vemejr 
en  \yjO9  et  peu  de  temps  après  lemi- 
Wt'dxre  en  question ,  avant  qu'il  eût  pu 
employer  leè  Mémoires  dont  nous  par- 
lons. Ile  hasard  nous  a^ant  faht  tom- 
ber entre  lésmains  ces  papiers,  nous 
les  avons  élagués   et  mis  en  ordre, 
avec  le  projet  de  les  donner  succes- 
sivement   au    public..,.    Si   on   ne 
peut  les  considérer  (les  lettres -du 
Maréchal,  iie  Richelieu  ')  comme  des 
modèles  de  diction ,  on  ne  leur  con- 
testera pas  du  moins  d'être  d'cxcel- 

B  iv 
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lens  matériaux  pour  l'histoire ,  en  ce  . 
qu'elle  font  connoîlre  l'origine  et  les 
véritables  causes  de  nos  désastres  en 

,  Allemagne  pendant  laguerrede  1756. 
jM.  du  Verrier  est  fui-mjèmç  trop 
recommandable  et  trop  célèbre  pour 
que  les  pièces  qui  viennent  de  lui  , 
:je  méritent  pas  d'être  recueillies, . . 
On  a  ajputé,à  la  fin  du  second  volu- 

.  me ,  la  collection  la  plus  compTetteet 
Japlus  instructive  qui  çiit  encore  paru , 
sur  la  conquête  de  l'îk  de  Minorque, 
-  jen  17,56  :  expédition  aus^i  glorieuse 
pour  la  nation  Françoise  çn  général  \ 
que  pour  le  Maréchal  de  Hiçhelim  > 

.    en  particulier.»  ^* 

Tout  ce  qu'on  <di;  I^  ,  e5t  frè^- 
vrai  et  très  -  exact  :  mais  ,  ^vec  tout 
cela  ,  il  seroit  difficile  de  vous  of- 
frir* un  extrait  un  peu  piquapt  c)ef 
4Ejes  lettres  qui  composent  cette  cor^ 
rj?spondance.  Je  me  contenterai  dç 
vous  en  rapporter  deux  qui  m'ont 
frappé  5  et  qui  sont  peut-être  celles 
deJa  collection  qui  plairont  le  plus 
à  tout  le  monde. 

Leitr^  du  Uoi  de  Brus  se  au  Mu* 

'  §1xal  d^  jRiçheUeUp  A  Rothe  ,  le  6 
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Septembre  1757.  «  Je  sens,  M,  le 
<c  Duc ,  que  l'on  ne  vous  a  pas  mis 
«  dans  le  poste  bii  vous  éte< ,  pour 
<r  négocier.  Je  suis  cependant  per- 
n  suadé  que  le  neveu  du  grand  Car- 
«  dtnal  de  Richelieu  est  fàk.  pour 
«  signer  des  traités ,  comme  pour  gâ- 
te gner  des  batailles.  Je  m'adresse^ 
<r  vous  par  un  effet  de  J'estime  que 
<c  vous  inspirez  à  ceux  qui  ne  votjs 
M  cottnoissent  pas  même  particulière- 
«  ment. Il  s*agit  d'une  bagatelle,  M"^, 
•»  de  faire  la  paix  ,  si  on  le  veut  bien. 

*  gnore  qu'elles  sont  vos  instruc- 
w  lions  ;  mais  dans  la  supposition 
tr  qu'assuré  de  la  rapidité  du  vos  pro- 
ét  grès.  Je  Roi ,  votre  maître,  vous 
#r  aura  mis  en  'état  de  travailler  à  la 
»  pacification  de  J'AIJemagne  ,  je 
«  vous  adresse  M.  d^Elchetct  ^  dans 
«  lequel  \ô\x^  pouvez  prendre  une 
^  confiance  entière.  Quoique  les  évè- 
«f  pemens  de  cette  année  ne  de vroient 
<r  pas  me'  faire  espérer,  que  votre 
¥  Coor  conserve  encore  quelques  dîsr 

*  positions  favorables  pour   nos  in-- 
if  térêts ,   )e  ne  puis  cependant    me 
<f  persuader  qu'une  liaison  qui  a  duré 

*       B  V. 
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«  seize  aniiées ,  n'ait  pas  laissé  qUel- 
«  qijes  traces  dans  lés  esprits  :*peiit- 
«  être  que  je  juge  des  .autres,  par  moi-, 
i«  même.  Quoiqu'il  en  soit  enfin, 
«  je  préfère  de  confier  mes  intérêts 
«au  Roi  votre  maître,  plutôt  qu'à 
«  tout  autre.  Si  vous  n'avez ,  Mon-, 
«^ieur,  aucune  instruction  relative.' 
*<  aux  propositions  que  je  vous  fais  , 
«  je  vous  prie  d'en  demander  et  de, 
*  m'informer  de  leur  teneur.  Celui 
«'qui  a  mérité  des  statues  à  Gènes» 
«*  celui  qui  a  conquis  l'îl^  de  Minof? 
«  que ,  malgré  des  obstacles  immen-r. 
«  ses  ;  celui  qui  est  sur  le  point  de 
M  subjuguer  la  Basse-Saxe ,  ne  peut. 
M  rien  faire  de  plus  glorieux,  que  d^ 
«  travailler  à  rendre  -la  paix  à  l'Eu- 
«  rope  :  ce  sera  ,  sans  contredit ,  le 
»  plus  beau  de  vos  lauriers.  Travail-. 
«  lez  y ,  Mo^isieur ,  avec  cette  acti- 
i<  vite  qui  vous- fait /a ire  des  progrès 
«  si  r-apides ,  et  soyez  persuadé  que 
«  personne  ne  vous  en  aura  plus  de 
«^  reconnoissance,  que,  M.  le  Duc  , 
M  votre  fidèle  ami ,  Frédéric. 

Réponse  du  Maréchal  de  Riche-i 
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ïmi,  H  Sire,  quelque  supériorité  que 
«  V^  M.  ait  en  tout  genre,  il  y  au- 
«  roit  peut-être  beaucoup  à  j^agner 
«  pour  moi  de  négocier,  plutôt  qu'à 
*  combattre    vis-à-  vis  !un  Héros .  tel 
«  que  V.  .M-  Je.croiiqué  je  servicuis 
«  le  Roi,  mon>  fnakre  ,  d'une  façon 
«  qu'il  préféreroit  à dt^s  victoires, ^si 
*f  je  pouvois  contribuer  au  bien  d  une 
4i  paix  générale  :  mais  j'assure  V.  M. 
<f  que  je  n'ai   ni  instructions,  ai  no- 
«  tions  sur  les  moyens  d'y  pouvoir 
«  parvenir.  Je  vais  envoyer  vm  cou- 
«  rier  pour  rendre  compte  desouver- 
n  tares  que  V.  M,  veut  bii?n  me  faire  , 
w  etyaurai  riionneur  de  Jui  rendre-la 
i<  réponse  de  la  façon  dont  je  suis 
<€  convenu  avec   M.   d^Ekhelet.  Je 
«  sens ,  comme  je  dois  ,  tout  le  prix 
«  des  choses  flatteuses  que  je  reçois 
ft  d'un  Prince  qui  fait  l'admiration  de 
i<  l'Europe  ,  et  qui ,  si  J'ose  le  dire  , 
«  a  fait  enccM'e  plus  la  mienne  parti- 
«  culière.  Je  voudrois  bien  au  moins 
«f  pouvoir  mériter  ses  bontés,  on  ser- 
*t  vant  V.  M.  dans  le  grand   Quvrage 
<r  qu'elle  paroîtvdésirçr, et auf|uel elle 
«*  .croitqûe^îe.pùisco'ï^tribbeo  Je  vpu- 
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M  drois  sur-tout  pouvoir  lui  donner 
«  des  preuves  du  profond  respect  avec 
a  Içquer je  suis ,  etc.  » 

La  notice  historique  stir  le  Maré- 
chal de  Rieheiieu  j  que  vous  troi^ 
yerez  h  la  tête  de  cette  correspiDnK 
diDce,  est  sûrement  l'ouvrage  d^ua 
horhme  d'esprit.  Son  style  est  net  et 
rapide  ,  mais  vise  quelquefois  un 
peu  trop  à  Tépigrammei  Le  Maré- 
chal de  Richelieu  naquit,  le  i3  niaps 
1696,  foible  et  délicat.  A  peine  sorti 
de  renfknce  ^  il  parût  à  la  Cour.  Ma- 
dame de  MainfenoM  lui  donna  le  sur- 
nom de  Poupée  et  de  Bijou  ^  et 
Louis  XIV  lui  témoigna  mille  bon- 
tés. En  171 1  ,  il  épousa  Mademoi- 
selle de  N Garnies  y  et  ne  tarda  pas  à 
commettre  des  étourderies,  dont  une 
à  l'égard  de  lar  Duchesse  de  Boufr- 
gogne.  Elle  fut  si  forte  que  son  pèiie 
crut  devoir  supplier  Loans  XIV  è^ 
le  faire  mettre  à  la  Bastille,  «t  il  l'y 
conduisit  lui-mêmo.  Elargi  peu  après 
par  la  protection  de  Madame  de 
Mainîenon  ^tm  Tenvoya  à  l'armée 
du  Maréchal  de  VUtars  ^  qui  se  IW 
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t«;lia  en  qualîlé  c^   d'âtide-de  camp; 

Il  fut  blessé  au    siëgie   de  Fribourg; 

Le  tô  Mars    1718  ,  il   fut  nommé 

Colonel  d'un  régi  ment  qui  port  oit  soit 

nom.  La  même   année  9  il  retourna 

à  la  Bastîlle  «  soupçonné  par  le  Ré-^ 

gent  de  s'être  mêlé   de  la  comptra«» 

l\on  du  Prince    é/e^  Cetlamàre.   En 

Décembre  17^0  ,  il  remplaça  le  Ml r- 

quis  DungeaUr  à    rAcadémie  Fran<> 

€oise;en  172s  »  il  obtint  le  gourer'* 

Bernent  de  Coign^c,  et,  en  17^4  » 

VAmbassade  de  Vienne.  *  Le  Duc  de 

^  Kicbelieu  éioit  trop  aimable ,  dit 

«  son  Historien  »  pour  ne  pas  plaire 

^  aui  femmes  de  Vienne  et  dépkire 

¥^  ià  leurs  maris.    On  attribue   à  la 

#«  veDgeai)ce  de  ceux-ci  un  désagré- 

«  mfftt  W\l    éprouva.  Il  donna   de 

«  nuit^  Q»ns  un    ^ardirv,  une  espèce 

M  de  fête  qu'o»  représenta  ^  dit-on  , 

<*  à  l'Empereur  Cfutries  t^l  ^  Prince 

«  dé?ot  et  crédule  ,  comme  une  asr 

^  aembiée    criminelle   4rè5  -  dange- 

*  reuse  ,  qui  avoit  pour  obget,  d'of*- 

«  frir  un*  sacrifee  à  la  lune  y  et. même 

■M  de  faire  un  p^tcte  avec  le  diable. 

«r  11  e|t'¥raisei»blayie  c^ise  ce  nVtoit 
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<<  qu'une  orgLe  dans  laquelle  on  ^a- 
<<  crifia  certainement  à  Bacchus ,  peut- 
«  être  à  Vénus  ,  mais  oii  la  lune  et 
M  sur-tout  le  diable  furent  proba.ble- 
«  ment  .owbnés'  »>  Quoiqu'il  en  soit,' 
l'Empereur  se.  plaignit  j  et  le  Duc 
crut  devoir  abdiquer  Tambassade»  Il 
fut  nommé  Chf v.  des  Ordres,  le  i*^ 
Jfnvier  172H.  Il  fit  avec  son  régiment 
la  campagne  de  1733  >  et  assista  au 
siège  et  à  la  prise  du  fort  de  Kehl.' 
Il  étoit. veuf. depuis  \^\6\  Voltaire 
lui    proposa  d'épouser   la    Princesse 
Elizabeth  -  Sophie   de    Guise  -  Lor-^ 
raine  >  et  négocia  le  mariage  qui  se 
fit  au  cornmencemen^  de  1734.  Im- 
médiatement après  son  mariage ,  le 
Duc  de,  Richelieu   rejoignit  l'armée 
jfrançoise   qui   attaqua   Philipsbourg. 
Il  fut  nommé  .  Bri'gadier  des  Ar^nées 
Je  ?^o   Septembre    de    cette  année^ 
L'année  suivante,  il. servit  encore  sur 
le  RHm;  et,  la  paix  étant  Êiite.^  il 
fut  élëv(^  au  grade.de  Maréchal-der 
Camp  ,1e  1*^^  Mars- 1738.  Peu  de^  jours 
après  ,  on  Jui  donna  la  Lieutenance- 
Générale  au  Gouvernement  de  Lan-  , 
guedoc ,  et  le  coo;imandement  4e  cette 
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Pjovince. .  La    guerre  ayant  recom- 
mencé en   Ï741  9   il    servit  dans  son 
jvade ,  et  obtint ,  le  1 4  Février  1 744 , 
la  charge  de  premier  Gentilhomme 
de  laxhanabre  du  Roi.  Le  a  Mai  de 
la  mècne  années,  il  fux  nommé  Lien-»  . 
tenant-GénéraU  suivit  le  Rqi  en  Flan-» 
are  et  ^ur  le  Rhin  ,  en  qualité  d  aide- 
de-camp.  En  174Ô  ,  il  l'accompagna 
encore  dans  les  Pays-bas ,  et  se  trouva 
à  là  bataille  de  Fonteogi  ,au  gain.de 
laquelle  il  contribua.  Ai^  mois  de  dé-  ' 
cembre  1746  ,  il  fut  envoyé  à  Dresde, 
ayec  le  caract^e  d'.^ftibassadeur  ex- 
iraordinaire  pour  le  nmiiage  du Dau- 
pV\m  avec  la  fille  ^ Auguste  111,  Il 
succéda  lannée  suj.yànte,  au  Duc  de 
Boiifiers y  à  Gênes  ^  qu'il  conserva; 
jusqu'au  3o  Avril   1748  j  date  dé  la 
signature  des  préliriiinaire&de  la  paix. 
•Le  11  Octobre,  il  fut'  élevé  à  la  di- 
gnité de  Maréchal  •  de  France  ;î  il  se 
démit  en  Juin.  1760  du  Gouverne- 
ment  de  Coignac;  et^en  1765,  de 
la  Lieutenance-géuérale  et  àw  corn- 
mandt^nrveiit  de  Languedoc.    On  lui 
donna:  en   échaxige  le  gouvernement 
et  le.connin>andeBa€'nt;deJa  Guyenne 
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et  de  la  Gascogne*  H  fut  chargé  en* 
suite  de  la  Conquête  de  l'île  de  Mî* 
oorque;  et ,  en  17Ô7  /il  succéda  en 
Àiiemagne  au  Maréchal  /PEsff^es 
qui  venoft  de  gagner  la  baiailledf'Has*» 
leîmbedk.  En  Janvier  1768 ,  il  fut 
Fempiacé ,  a  son  tour  «  par  k  Comte 
de  Clermont^  Prince  du  san^«  Ce  futr 
lë*^ terme  de  la  carrière  inilitaire  du 
Maréchal.  11  revint  en  France  où  il 
partagea  mn  temps  entre  Paris ,  son 
Commandement  dé  Guyenne  et  la; 
Cour.  Veuf  depuis  1740,  il  épousa  ^ 
en  1780  ,  eni^roisfijlie  n6ce§ ,  te 
veuve  de  M.  de  Rothe  ^  née  Lapauob 
de  Sommecqun  ^  et  d*une  ancienne 
femille  noble  de^Jx)rrarïie.  11  moïi- 
rutle  8  d'Août  1788.  Il  est  rare  de 
trouver  <lans  rhistoire  «n  homme  ^ 
dont  la  carrière  ait  été  aussi  longue 
et  aussi  active* 

<«  Le  Maréchal  de  Richelieu  ^  dit 
H  Fautein*  de  sa  notice ,  loiîg  temps 
M  célèbre  parties  agrémens  de  sa  fi- 
m  gùre  et  de  son^  esprit ,  ses  galante- 
I*  ries  et  son  aptitude  au  métier  de 
«  courtisan  ,  fat  s<jrno«nmé ,  par  Vol- 
M  iaijpj  XAlcibiade  François.  Ces 
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<v  qualités  et  les  actions  éclatantes 
41  ^W  a  fiiîtes ,  le  rangent  dans  la 
«  classe  des  Iiommes  célèbres  de  son 
«<  siècle.  On  ne  le  comprend  pas  dans 
m  celle  àç%  grands  Généraux;  mais 
t<  ses  contemporains  l'ont  toujours 
H  regardé  oonanFie  l'fiomme  le  plus 
*s  popre  à  réussir  dans  les;  entre- 
H  pri^s  qui  exigent  autant  d  activité  . 
«  que  de  résolution  et  de  courage- 
♦»  Il  avoît  effectivement  «n  de  ces 
4«  car«ictères  ardens  ,  tjui  ^francfeis- 
fc  sent  les  pius  grands  obstacles ,  sans 
«  s'y  arrêter  ,  et  même  sans  y  faire 
«  attention.  » . 

Je  suis,  etc. 


I 


41   VAnisèe  Littéraire. 

'   '    ■      i  i         ■  I  rs 

VARIÉTÉS. 

Plan  de  Paris j  distribué  en  six 
Dissions  militaires ^  composées^ 
de  dix  Bataillons^  et  comprenant 
dix  Districts  chacun  j  présenté, 
à  M.  le  marquis  de  la  Fayette  , 
.  Commandant  -  Général  de  la 
Garde  - Nationçile  -Parisienne  y 
par  le  sieur  Desnos. 

V>«E  plan,  de  cinq  pieds  et  demi  de 
largeur  et  d'une  hauteur  propor- 
tionnée, peut  ètre-placé  dans  toutes 
les  salles  des  districts;  il  sera  enlu-^ 
miné  d'une  manière  assez  distincte, 
[)our  àppercevoîr,  du  premier  coup- 
dœilf  l'étendue  et  les  limites  de 
cîiaqiie  district,  lesquels  seront  dis- 
tinguos par  des  couleurs  qui  leur  se- 
ront propres;  ce  qui  réunira  l'utilfe  à 
l'ygréaWe. 

Ce  même  plan  peut  aussLêtre  placé 
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dans  les  bibliothèques,  salies  de  ce* 
mité  et  d'assemblées,-*et  dans  tous  les 
corps-d«-garde  nationaux ,  pour  faci- 
liter la  marche  que  chaque  patrouille 
doit  suivre.  ^ 

On  en  trouvera  de  différentes 
grandeurs ,  enluminés ,  et  de  divers 
prix^  depuis  6  livres  jus^u^it  36  livras. 
Chaque  division  composée  de  dix 
bataillons  >  Comprenant  dix  districts , 
grande  carte ..............  9  liv. 

La  carte  générale  des  soixapté 
districts,  enluminée,,  ayec  Tiostruc- 
Uon  de  l'exercice  et  Içs  manoeuvres 
de  rinfanteri^  nationale  parisienne; 
broché ,  4  liv.  4  s.  La-carte  se  vend 
séparément  rr.  7. .  .  .77 . . . .'.  3  liv. 

A  Paris,  chez  le  sieur  Desnos, 
ingénieur- géographe  et  libraire  de 
Sa  Majesté  le  Roi  dé  Danncmark, 
rue    Saint  -  Jacques  ,    au    Globe  ^ 

MM.  de  l'état-major,  qui  desire- 
roient  avoir  Us  .caries  de  leur  divi- 
sion militaire,  le  sieur  Desnos  en 
a  formé  six  aimanachs,  avec  tablettes 
économiques,  qui  se  vendent  sépar 
rcment  4  liv.  1  o  s.  ;  et  avçc  les  six 
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divisions  complètes ,  feliés  en  manen 
quin,  - ^  . .  « ....   6  liv; 

Le^îeur  Desnos  prie  MM.  de  IVtat- 
major  de  chaque  district ,  de  lui  fkire 
passer  prômptement  leurs  noms  et 
demciires ,  pour  être  gravés ,  en  ina«ge, 
SMT  chacune  des  cartes  de  TAtlas  mi- 
ï\l§Xï^  ijùi  doit  être  adc^é  à  l'ctat 
militaire  ftatiotial  de  la  yiite  de  Parisj. 
qui  parôitrà  dans  peu. 

Le  catalogue  général  jdu  sieur  Des-? 
nos  »  contenant  pins  de  mille  articles 
en  géographie  f  Allas  de  toutes  les- 
§raQ(kws»  alnïahachsen  tous  genres, 
se  distribue  gratuitement. 


Lettre  écrite  à  M.  le  Président  de  VAs". 
semblée  nationale  ^  par  MM.  lesGardês-^ 
du-Corpsi    '  .       :    ,  '  *      ; 

M    L  E  P  R  É  s  1  D  E  îî  T. 

Nous  nç  venons  point  pour  vous  parler 

de  notre  position  ,  ni  de  nos  pertes ,  pas 

'  vttème  de  celle  de  nos  camarades ,  vic*- 

times  naalheureuses ,  que  nous  pleurons. 

Notre   dévouement  à  la  Patrie,  notr^ 
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amour  pour  le  Roi ,  nous  a  toujours  ren- 
éas  înaffierens  à  nos  malheurs  particu- 
liers. Nous  ne  sommes  sensibles  <]u'à 
rhooDeur.  On  ose  douter  de  nos  seftti** 
mens  de  citoyens.  On  ose  ijiciilper  notre 
respect  pour  la  Nation  et  pour  ses  Repré- 
sentai». On  ose  &aûù  nous  attribtier  des 
tropos  que  nous  désavouons  cc^i^ine  des 
.  lasphémev.  Nous  les  rejéttons  avec  hor* 
reur.  Nous  ne  sommes  point  coupables, 
et  nous  ne  le  serons  jamaî»  envers  la  Na-* 
tion.  Noi|s  sommes  prêts  à  sacrifier  notre 
vie  pour  la^  tranquillité  publique ,  pour  le 
maintien  d«s  Loix  et  pour  le  respect  dû 
au  Roi. 'Nous  ne  demandons  ^  l'Asseni-' 
blée  Natiooale  ,  par  votre  organe  v  M.  le 
Président ,  que  de  faire  taire  la  calomnie 
qa\  nous  poursuit ,  et  que  nous  n'avons 
point  mérUée.  Nous  jurons  ,  p^r  .noire 
honneur,  et  tout  vrai  François  y.  croira  y 
que  le  Corps  n'a  provoqué  personne  ;  qu'il 
a  eu ,  Dùus  ne  disons  pas*  Je  courage  ;  mais 
h  vertu  d'être  insulté ,  d'être  fusillé ,  d'ê- 
tre assailli  à  coups,  de  pierres ,  sans  se 
Sîrmetlre  le  naoindre  acte,  d'hostilité, 
ous  vous  prions ,  Mousieur  le  Prési- 
dent ,  de  vouloir  bien  être ,  auprès  de 
l'Assemblée.  Natîopale  ,  ripterprète  de 
nos  senti  mens. 


46   l^Annèe  Littéraire, 


Stances  à  M.  JRetz  ,  Médecin  du  Roi , 
-par  Madame  *  *  ,  qu*il  a  guérie  d^une 
maladie  chronique ,    très  -  compliquée  , 

•   qui  dur  oit  depuis  cinq  ans. 


A-Hn 


[  LO  M  É L E  SOUS  h  verdure 
Avoit  cinq  fois  chanté  Pamior, 
Des  champs  la  naissante  parure  y 
Et  de  Progné  TheuFcux  retour. 

Et  ce  retour,  si  plein  de  charmes. 
Me  retrou  volt  depuis  cinq  ans 
Souffrante,  abandonnée  aux  larmes; .  < 
Je  fuyois  jusqu*à  nés  enfîànts. 

.Solitaire  et  préoccupée  , 
Je  crqyois  voir  dans  mon  effroi 
Sans  cesse  une  tranchante  épée 
Qu'un  seul  ûl  suspcndoit  sur  rooi. 

En  proie  à  cette  crainte  horrible  , 
La  stupeur  étoit  mon  repos  , 
Ft  toujours  Morphée  insensible 
Me-refusoit'ses  doux  pavots^ 

Poiir  cette  affreuse  maladie 
Tout  secours  étoit  sans  pouvoir  ; 
La  mort ,  de.  mon  ame  flétrie , 
La  mott  étoh  \t  teul  espoir. 
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Mais  comme  TAurore  brillante 
De  la  nuit  chasse  les  horreurs  , 
De  même  ta  main  consolante, 
Retz ,  a  dissipé  mes  douleurs. 

A*  présent  dVpouse  et  de  mère 
Les  noms  font  tressaillir  mon  cœur, 
JLa  vie  à  ce  prix  /ie vient  chère 
Quand  on  recouvre  le  bonheur. 

De  mes  enfans  chaque  caresse  * 

Sera  toujours  nouvelle  voix  . 

Qui  me  rappellera  sans  cesse 
Tous  les  plaisirs  que  je  te  dois. 

Ah  1  dans  nos  yeux  la  gaîté  brilfe 
Lorsque  tu  parois  parmi  nous  ; 
Sois  dcfsormais  d'une  famille  "^ 

Qui  te  doit  sas  biens  les  plus  doux. 

Qui ,  sa  plus  chère  jouissance 
Est  de  célébrer  tes  bienfaits  ;  " 
Mais  que  t'ofFrir  en  récompense  ?  - 
De  voir  les  heureux  que  tu  fais. 

Toujours  d'un  air  sombre  et  farouche 
Nos  Docteurs  dictent  leurs  arrêts  ; 
Mais ,  le  sourire  sur  la  IxHiche , 
L'Espérance  arrive  avec  Ret?,  / 


4  I 
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AVIS. 

On   trouve  chez   Méquigtton    l'aîné  , 
Libraire,  rue  des  Cordelies , 

'Les   nouvelles    annales  de    Médecine, 

Chirurgie  et  Pharmacie ,  du  recueil  de 

^tout  ce  qu'il  importe  d^apprendre  pour 

•  ctre  au  courant  des  connoissances  et  à 

Vabri  des  erreurs  relatives  à  Vaitdegué^ 

rir.  l^ome  5  ,  i  vol.  in-i8  ;  prix  ,  3  lir. 

Des  maladies  de  la  peau  M  de  celles  de 
l'esprit  qui  procèdent  des  affections  du 
foie  ;  leur  origine  ,  la  description  de 
celles  qiii  sànt  le  moins  connues ,  les 
iraitemens  qui  conviennent  aux  uns  et 
aux  autres,  un  vol.  in-i8,  3  lîv. ,  bro- 
ché ,  par  le  Docteur  Retz ,  l'un  des 
Médecins  ordinaires  du  Roi.  • 


^ 

L^  A  N  N  É  E^ 

LITTÉRAIRE, 

ASSEMBLÉE  NATIONALE^ 
L  E  T  T  R  E    I  I  L 

jLe  Royaume  n'offre  plus ,  M',  mi'ûn 

amas  de  ruines  ;  il  est  temps  ennn  de 

îeterles  fondernensd'un  nouvel  édifice- 

iLes  premiers  décrets  de  TAssemblée 

nationale  ,  sur  l'organisation  des  mu- 

tiîcîpaVitès,  viennent  d'ouvrir  à  la  joie 

et  à  Fespérance ,  les  cœurâ  de  tous 

les  boDS  François,  plongés  depuis  six 

mois  dans  une  protonde  tristesse  ;  ils 

voient  enfin  briller  unç  foible  aurore 

de  la  paix  et  de  la  tranquillité  quepro- 

niet  k  Jâ  Nation  uii    gouvernement 

équitable  etTondé  sur  de  bonnes  lois. 

Les  conditions  pour  être  électeur,  et 

sur-tout  éiigible,  dans  les  assemblées 

provinciales ,  ont  beaucoup^  occupé 

les  Représentants  de  la  Nation;  c'est 

en  effet  de  ces  premières  bases  que 

1789.  J>ro.  43.     Oci.        C 
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dépend  la- solidité  dç  la  cfonstitution 
qu'ils  veulent  établir- 
La   pauvreté  sans  doute,  n'a  rien 
par  d|e  -  même'^de^,  hanteiix   {)our 
J'homme  ,  et  ne  doit  lui  faire  perdre 
aucun  deses  droits  naturels.  Elle  est 
quelquefois  Teftet  d'un  Ha,sarjd  aveu- 
^le^  quelquefois  le  résultat  de  la  fierté 
et  du  courage djune  amo  noble, alors 
elle  est  vraiment  honorable;  et  c'est 
un  témoigpagie  de.  vertu  qui.n'e$t,pas 
suspect.  Mais,  si V  mettant  à  part  Tes 
abstractions  philosophiques  et  les  ca^ 
extraordinaires ,  nous  considérons  \% 
société  telle  qu'elle  est,  nous  vér*rôps, 
que  parmi  lei  pauvres-,  la  pluspiàrt 
privés  de  toute  éducation  et  dig^  toute 
culture,  abrytis  en  quèlque^prteîjp^V 
liin  travail  CQhtïnuel  et  pénîbl(Ç;,jbQrpés 
dans  IVxercice  .de  kuri  taçùlt^Sês'  ior 
tellèctuélleSî,  au  sQÎn  dé  DqurVo.Vr'â 
leur  nourriture ,  sont  atsoJùn^eîitViaT 
capables  dWoir  une  idée,  et  line  bbî^ 
nîon,  et  se  trouvent  dans  ri  fnp^^ 
dereinplir  avec  di6cernçmjenti.m,er^é 
les  fonctions  d'éïéçtçur  darisJH*as5era- 
blées.  priipaîrëà;.  plusieiirs  W.nt  ï>fsç^ 
ou  sont  ïÔRibés  (àaps^r^ndi^en^;^p^a| 
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défaut  de  conduite,  et  la  pauvreté 
est  en  quelque  sorte  poureux  un  cer- 
tificat de  mauvaises  mœurs  :  les  pau- 
vres de  cette  espèce  ne  sont  pas  inep- 
tes, maisîls  sont  dangereux  ;  c'est  ce 
qui  a  déterminé  TAssemblée  à  pronon^ 
cer  que  pour  concourir  aux  élections, 
il  faudrait  être  domicilié  déms  Vêlr^  • 
rondissernent  de  l'assemblée  pri- 
maire  y  et  qu'il  seroit  nécessaire  de 
payer  une  contribution  directe  de 
la  ^aleu^  de  trois  journées  de  tra- 
vail y  et  ^^  ceux  qui  serpnt  dans- 
Vétul  de  domesticité  ei  de  sen^iteur 
à  gages  seront  exclus^    , 

Le  p\u»  grand  secret  de  l'adminis- 
tration^ corniste  dans  Tunion  de  la 
moraleet  de  là  politique.  Les  bonnes 
Jois  sont  celles  qui  influent  sui*  les 
mœurs^quî  inspirent  de  restimépouif 
lalvertu,  du  mépris  pour  Je  vice,  et  pla-» 
ceo*^  les  citoyens   dans    l'alternative 
d'être  honnêtes   ou  déshonorés.   L© 
plu»  affoei*x  dé    tous*  tes  gouverne^ 
men%f  est   celui  où  la^  considérai iok> 
ptibÊque   s'allie  aved  le^  crimes  k$ 
plo»  honteux,  eil^dernicft-  degré  de 
la  corruption  est  de  ne  pas  rougir  des 
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mauvaises  mœurs.  En  conséquence, 

^  U  a  été  déclaré  qu'aucun  failli ,  l>an- 
queroutier  ou  débiteur  insolvable  , 
ne  pourroit  être  ni  électeur,  ni  éli- 
gible;  qu'il  ne  pourroit  devenir  ni 
rester  membre  d'aucun  consèîl  ou 
comfté  municipal ,  non  plus  que  des 

•  afeembi^es  provincialeà ,  ni  exercer 
aucune  charge  publique  et  munici- 
pale, bu  de  l'Assem^J^e  Nationale. 

'  On  a  aussi  donné  l'exclusion  à  ceur 
qui  n'auroient  pas  acquitté  leur  por- 
tion virile  dès  dettes  de  leur  père  mort 
insolvable.,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
pas  été  dotés  avant  la  faillite  de  leur 
père  \  ou  qu'ils  n'eussent  recueilli 
aucune  portion  de  son  héritage. 

.C'est  aussi  une  loi  belle  et  utile, 
que  celle  qui  ordonne  de  former  dans 
les  assemblées  primaires,  un  tableau 
des  citoyens,  et  d'inscrire  chaque 
année  tous  les  jeutiesgens  qui  auront 
atteint  l'âge  de  vîngt^un-ans  :  on  ny 
admettra  que  ceux  qui,  par  leurs  mœurs 
et  par  leur  conduite,  paroîtront  di- 
gnes d'être  élevésau  rangde  citoyens, 
et  On  leur  fera  prêter  serment  de  fi- 
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délité  à  la  Nation. ,  au  Roi  et  aux 
Lois. 

Quand    on  considère  que   le  sort 
dek  France,  et  le  bonheur  de  toute 
/a  Nation^  sont  attachés  à  la  probité 
et  à  la  -sagesse  de  ceux   qui  seront 
élus  pour  foriiier  l'Assemblée  Natio- 
nale, on  doit  sentir  de  qqellejmpcir* 
tBTiCt  sont  les' lois  qui  fixenté^s  qua-* 
lités  que  doivent  avoir*  les  électeure 
et  les  éligibles.  Le  vice  radical  du 
gouvernement  Anglois^est  dans  ces 
élections  ,  où  les  suffrages  sont  pres- 
que toujours  vendus.  11  est  évident 
cjue  les  citoyens  sans    fortune   sont 
plus  aisés  àxorrompre  que  les  autres, 
qu'ils,  tiennent  bien  moins  à  la  chose 
publique.  II  a  donc  été  décrété  que 
pour  être  éîigible  à  l'assemblée  inter- 
médiaire, ainsi  qu'à  celle  de  dépar- 
tement, il  faudra  réuniraux  condi- 
tions d'électeur,    c'est-à-dire  de  ci- 
toyen actif,  celle  de  payer  une  con- 
tribution 'directe  ,   au   moins   de  la 
valeur  locale  de  dix  journées  de  tra- 
vail. 

Lorsqu'il  a  été  question  de  fixe 
les  conditions  nécessaires  pour  et 

C  iii  ' 
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éligible  à  l'Assemblée  Nationale ,  la  , 
dispute  s'est  échauffée  en  raison  de- 
l'importance  de  l'abjet.  L'avis  du 
comité  étoit  que  pour  être  député  k 
TAssemhlée  Nationale ,  il  falloit  payer, 
une  contribution  idirecte  ,  équiva- 
lente à  la  valeur  d'un  marc  d'argents 
,  offtr^  cette  contribution  fixée  par  le 
comité^lusieurs  membres  exigeoient 
enicore  une  propriété  foncière ,  ^t  l'un 
d'eux  vouloit  que  cette  propriété  fût 
de  douze  xents  livres  de  rdvenu.  Il 
s'est  élevé  à  ce  sujet  un  des  plusvio- 
iens  orages  qui  Jamais  aient  agité  • 
l'assemblée.  Les  hgmmes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  vertueux  ont  bien 
^e  la  peine  à  se  défendre  de  certains  " 
préjugés,  de  certaines  passions  dont 
l'origine  est  assurément  très-estima- 
ble", mais  qui  n'en  égarent  pas  moinB 
ceux  qui  s'y  livrent  ^telles  sont  l'in- 
dignation causée  par  l'abus  que 
plusieurs  citoyens  nobles^  et  riches  , 
ont  fait  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
opulence;  un  sentiment  d'intérêt  très: 
vif  en  faveur  des  pauvres  si  long- 
temps opprimés;  le  principe  de  Pé- 
^~  galité  5  si  beau  >  si  généreux  ,  dans  la 
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théorie ,  mais  si  faux ,  si  dangereux 
dans  la  pratique.    Tout  citoyen  ,  s  e- 
.crioient    plusieurs    honorâmes  mem- 
bres, pjeîns  cfenthousiasme  pour  les 
droits   attachés  à  ce  glorieux  titre , 
tout  citoyen  doit  participer  aux  affai- 
res publiques.  Le  choix  des  électems 
ne  doit  pas  êtrci  gêné  ;  c'est  k  la  con- 
ûkncé  seule  à  \g  diriger  :  un  hojnme 
s^m  fortune  ne  peuft  pas  corrompre 
les  suffrages  ;  W   n'en  sera  redevable 
qu'à  son  mérite  et  à  la  considération 
publique.    Les    riches  sont  souvent 
■  les  plus  susceptibles  de   corruption. 
Faut-U  donc  exclura  de  TAssemblée 
Nationale,  les  artistes,  les  gens  de 
lettres,  /es  personnes  vouées  à  l'ins- 
fitution ,  les  agriculteurs  ?  On  ne  verra 
donc  dans  TAssembléeJl^ationkle'que 
des  nobles  et  des  riches  ,  aristocrates 
parétat, etc.  D'autres  moins  éloquens 
peut  être,  nmoins  brillans,  moins  pa- 
thétiques ,    mais  plus  solides  et  plus 
réfléchis,   disoient    que  J'Assenibléf 
Nationale    devoit  ftre  compçséè  d 
propriétaires  liés  au  sort  de  la  nation 
et  dam  tipnpossibilité  de  transport^ 
ailleurs  leur-  fortune  ;  que  les  propri 

/         C  iv  . 
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taires  du  Royaume  n'auroient  poiïit 
de  confiance  dan^  une  assemblée  oîi 
il  n  y  auroit  boinit  de  propnétaife». 
Ils  citoient  Véx.emple  de  TAngle- 
ierre  j  où  Ton  exige  sept  mille  livrés 
de  rente  en  fonds  de  terre  pour  être 
admis  dans  la  chambre  des  Commu- 
n«?s,  On  doit  se'  rappeler  qu'il  y  a 
quelque  temps,  uri  des  membres  de 
TAsstmblée,  lesplusdistinguésparsâ 

'  modération  et  par  seslumièresiavoit 
dit  Jiautem'ent  que  pour  tîerpiiner  les 
querelles  qui  troubl oient  la  législa- 
ture aëtùélle,  il  falloit  procéder  in- 
cessamment à  une  nouyelle  élection, 
où  il  y  auroit  plus  de  propriétaires 

'  ifue  d^ orateurs  p plus  de  citoyens  cjue 
de  philosophes.  Ce  mot  très-profclnd^ 

'  et  qui  renferme  les  vues  les  plus  saines 
a  été  cité  dans  tous  lés  Journaux,  et 
a.  fait  la  plus  grande  sensation  dans 
le  public.  On  peut  l'appliquer  à  ,1a 
question  présente  :  tous  ks  citoyeng 
ne  doivent  pas  participer  aux  alFaires 
publiques;  leur  droit  suppose  tou- 
jours le  mérite  et  la  capacité  néces- 
saire :rton- seulement  les' sots,  les 
ignorans,  les  débauchés,  doiv.ent  en 
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être  exclus,  mais  beaucoup  plus  en- 
core. J'ose  lé  dire,  tous  ceux  qui  n'ont 
que  de  Tesprit  et  de  Télôquence.  Rien^ 
n'est  peut-être   plus    dangereuse  dans 
les  assemblées  législatives ,  que  ce  fu- 
neste talent  d'embellir   l'erreur ,  de 
colorer  des  sophismes,  de  faire  va- 
loir de  faux  principes  et  des  para- 
tJoxes  nuîsibles.'Que  le  ciel  préserve 
la   Nation   de  ces  homuies  dont  Ja 
merveilleuse  subtilité  soutient  égale- 
ment bien  le  pour  et  le  contre,  ima- 
gine des  raisons  spécieuses  pour  prou- 
ver toïit ,  et  dont  le  génie   très-im- 
TOoraV  ne    connoît  d'argument    sans 
rèpUque ,  que   celui  de  leur  intérêt  ! 
Yoilk  cependant  l'espèce  de  talent  qui 

-  fait  fortune  dans  ies'assemblées ,  qui 
séduit  les  électeurs,  qui  entraîne  les 
«uffragef  :  or  ce  talent  là  se  trouve 
plus  communémeiit  dans  des  hom- 
mes sans  fortuné,  qui  cKçrchent  àne 
produire  et  à  s'avancer- par  leur  es- 
prit ;  qui  font  métier  de  la  parole  et 

-  trafiquekit  de  l'éloquence  ;  qui  cher- 
chent moins  à  instruire,  à  éclairer 
leurs  concitoyens,  qu'Ji  les  éblouir 
par  des  idées  fautes  mais  neuves,  et 

C  V 
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originales ,  par  des  systèmes  extra- 
vagans ,  mais  hardis;  qui  se  concilient 
les  auditeurs  en  flattant  toutes  leurs 
passions;  qui,  par  de  grands  mots,  et 
un  vain  étalage  de  sentences ,  abusent 
de  leur  simplicité  et  de  leur  igno- 
rance, obtiennent  enfin  leur  admira- 
tion et  leur  confiance  [>ar  l'endroit 
même  qui  devroltles  rendre  suspects. 
La  déclamation  ,  le  j9aihos ,  les  mou- 
vemens  et  tous  les  prestiges,  de  l'art 
oratoire ,  devroient  être  bannis  des 
assemblées,  où  l'on  décide  du  sort  des 
citoyens,  coname  ils  l'étoicnt  autre- 
fois de  l'aréopage  d'Athènes.  Quels 
maux  n'ont  pas  produit  à  Rome  les 
harangues  séditieuses  des  tribuns  ? 
Les  propriétaires  ne  sont  pas  ordinai- 
rement de  si  beaux  parleurs,  des  ora- 
teurs aussi  brillans  ;  ils  n'ont  pas  be- 
soin de  tromper  et  de  séduiiHî  pour 
faire  fortune;  mais,  ils  ont  commu- 
nérpent  plus  de  sens  et  de  juge- 
ment ,  plus  de  çonnoissance  du  monde 
et  dç  la  société;  ils  sont  plus  circons- 
pects ,  plus  moœrés ,  plus  réfléchis  ; 
ils  ont  tout  à  perdre  dans  les  troubles, 
rien  à  gagner.  C'est  dans  la  classe  <fcs 
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non  propriétaires  que  se  trouvent, 
Jes  aventuriers^  les  iiitrigans,  îes  ca- 
baleurs  ,ies  nâvdteirrs,  les  factieux; 
ils  ont  tout  à  gagner  en  boulev(*rsaflt 
J'état,.et  rien  à  perdre. 

J'ai  vu  avec  surprise ,  dans  un  jour- 
nal très-réparidu  et  très-estimé  (ï)» 
xjne  déclatnation  très-vive  en  faveur 
à^s  non-propriétaires  ;  .j'ai  cru  y  re- 
marquer un  grand  abusde  Téloquence, 
si  cependant  il  peut  y  avoir  de  l*é]o- 
quence ,  sans  un  fonds  de  raison  et  de 
vérité! 

Nous   dirons  y   dit  l'auteur  ,"  (jlu 
nom  de  cette  raison  (^  l'a  raison  hu- 
maine^ ,  seule  loi  véritable  des  êtres 
raisonnables  y  que  nulle  autorité ^ 
snr  la  tertre  y  lï^a  le  droit  dCexclûre 
des    hommes    de    Vexerdce    des  - 
droits  qu^ils  ont  reçus  de  la  nature-. 
J'avouerai  que  la  raison  est  la  seule 
loi  véritable  des  étires  raisonnables; 
mais  combiçti   peu   d^hommes  sont 
des  êtres  raisonnables  !  Aucune  so- 
ciété ne  pourroit  subsister  si  les  hom- 

/  I  )  Jo^axnal  de  Pari^  chi  Ti^ercredi -4 
Nbv-  \  article j^dfe F Asseiaablée  nationale. 

Cvj 
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mes  y  Jouissoient  d€    IVxercice  de 
tous  les. droits  que  leur  a  donné  la 
nature  ;   ce  n'est  que  dans  les  bois 
que  le^  hommes  peuvent  avoir  cette 
jouissance.  Leurs  droits  tiennent  à 
leur  qualité  d^  homme  s  j  et  non  pas 
à  des  marcs  d^argent.  Leurs  droits 
ne  tiennent  ni  à  Tun  ni  à  Tautre;  ils 
tiennent  à  leur  mérite  et  à  leur  capa- 
cité: aucun  homme  inepte  et  inca-r 
pable  n*a  droit  de  se  mêler  du  gou- 
vernement, parce  qu'aucun  homme 
n'4  droit  de  nuire  aux  autres  ;  si  l'esr 
pèce  démérite  et  de  capacité  néces- 
saire pour  une  sage  administration  > 
se  trouve  plus  ordinairement  réunie 
à  des  marcs  d^ argent  y  la  raison  dit 
qu'il  faut  leur  donner  la  préférence. 
Si  leS^  propriétaires  prononcent  en 
jfweur  de$  propriétaires  ^  Vhumar 
nité  prononce  enjaveurde  Vhum€t- 
nité.  Je  ne  trouve  point  de  sens  dans 
cette  phrase  brillante  et  compassée. 
Ce  ne  sont  pas  \^s propriétaires ^  cVst 
le  bon  sens,  c'est  l'expérience,  c'est 
l'amour  du  bien  pyjblic ,  qui  ptonon'^ 
cent  en  faiseur  des  propriétaires  j 
c'est  aussi  l'humanité^  car  il  y  a  une 
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grande  inhumanité  kViwrer  le  $ort 
oes  hommes  et  cjes  citoyei^»  à  des 
aventuriers  >  à  des .  intrigans ,  -  à  des 
brouillons,  à  de  beaux  parleurs,  qui 
vîendroient  dans  l'assemblée,  comme 
sur  un  théâtre,  pour  faire  assaut  d'es- 
prit et  d'éloquence,  et  qui  sacrifie- 
roient  le  bonheur  de  toute  une  nà- 
tion,  à  desépigranimes  et  à  de  vain^ 
phrases.  O/z  ne  comprendra  jamais 
quel  rapport  il peîijty^  awir  entre  de^ 
lopins  de  terre  ^  et  le  génie  et.  la 
"Vertu  des  législateurs  d^un  grand 
empire  :  assuréjyient  des  lopins  de 
terre  n'ont  en  eux  ^  mêmes   aucun 
rapport  avec  le  génie  et  la  vertu  ; 
mais  si'il  est  démontré  que  le  génie 
et  la  vertu,  nécessaires  pour  établir 
de  bonnes  loi§,  sont  orainairemerit 
Je  partage  de  ceux  qui  possèdent  ces 
lopins  de  terre  ^  il  estfaisé  de  com- 
prendre pourquoi  on  leur  confie  la 
législation  ,  plutôt  qu'à  ceux  qui  ne 
possèdent  rien. 

Le  jouràaliiSte  eût,  sans  dotite^ 
regardé  Sol  on  comme  un  erirnemi  de 
l'humanité  et  desxlroits  de  l'homme; 
carcç  législateur  àç^  la  VïHe  dû  nionde 


6a,  L'jiNNÉE  Littéraire. 
la  plus  jalouse  de  sa  liberté ,  et  la  plus 
eaxèté%  et  ia  démocratie ,  établit  ce- 
péndaru  qwe  les  chà^^»  tie  serûfienf 
possédée^  què^par  ies  ttebe^.  *<  Jl  fit  i 
die  Wurtarque'  (i  )*^  une  eitittwttioti  des 
biéinsdecna^uè  J!fattlcalier|ldeti'x.qui  . 
setrouvèrettt «^eir  dei^feveifiuantiael^ 
cinq  cents  mesi^fré'à ,  tktit  éri  ^t-âîhs 
qu'et>  choses  Kquiées,  furent  mis  au 
premier  rang,  et  appelés  fe  Ptnta- 
v&si(Mrtédimnës  j   c'e^-k^dire ,   t|t^ 
avôîerttcinq  cents •mesaVcs  de  revenu. 
ïje  secorïd  ordre  «ftit  de  Ceux  qui  en 
avoieiît  trois  cents,  et  <^i  poutoient 
nourrir  lan  cheval  de  guerre  ;  on  les 
appela  tes  Gheva:liersj  ceux  qui  n'en 
avaient  ique  deaiX^Ce^s,  fitèrtt  tettoi- 
siëtnè^  et  on  lefe  iriô^mrtia  •  Tieûgvtés, 
Tous  lefeautr^es  qui  étoient  aii-dessoîis^ 
fiirem  oontpris^ouâfle  rtd(i  de  l%è/ei*^ 
c'est-à-dire,  de  ni^i»cenaires,  travail- 
lant d>e  leurs  tnaiihsv  auîiquels  Solbn 
ne  peitmitd''av«ir«aucuf'ie  cnarge,etc.» 
_^  Nous  ne  voyons  pas  qiie  les  philoso-» 
^  phè«^d3Artï**îe8feè'soWrytjftrttîàis  avisés 
db  (Srter  Oôrfthe  5*ëa^  âiè«wn<:5ti^    qujj 

ouction  de  Dacier. 
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est  Jà base  de  toute  société  ;  et  jdmaîs 
ni  Aristote  1  nî  Piâton ,  me  )deinaodè- 
reist  t)yel  rapport  t{  ^ouvoît  y  aTOÎr 
eutre  des  niesiitreë  de  grain»^  et  Ids 
qualît-és  néceasaires  pour  remplir  une 
-charge.  Peur  moî^  je  regarde  la  kii 

3UÎ  ejcige  ia  contribution  d'un  marc 
'argeat,  potjr  êtr^  éligible,iJ'assciflr 
ii^nationaie,  comme  le  P'olkbdiuni 
de  la  France. 

On  a  rep«é«enté  que  les  fiis  de  istv 
milW   seroient.»  la  pluparti» .  exclus  , 
^rce  .cpa'ils  né  jauirôient  pas  encore 
de  leur  propriété.:  rassemblée    nr^a 
pomt  eu  d'égard  à  cette  observation. 
M  est  9  en  e&t,  bien  plus  impiortant 
d'à  voir  poiirreprésentans  de  >ki  Dation, 
àei  pères  de  famille ,  que  des'  fils  de 
BimiUe.  Les  jeunes  gens, quel^qae  soit 
leur  esprit  et  teor  talent,  «'ont  point 
la  maturité ,  la  sagefise  et  l^exp^ience 
nécessaires  pour  faire  des  lois  ;  il  se- 
roit  même  a  souhaiter  qu'on  n'admît 
point  d'hommes  ^a-dessoûs  de  qua- 
rante acis  dans  rassemblée  nati«ïÂale. 
Les  sénats  des  anciennes  répvblix]|Vi<?Ss 
a'étoient  ainsi  appelés  j  que  parce 
qu'ils  étaient  composés  de  vieiflards. 
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L'hist^re  nous  offre ,  dit  Gicéro 
plusieurs  états  très-florissans,  ébranj 
par  des  jeunes  gens ,  raffermis  et  se 
Cenuspar  des  vieillards.  Dans  une  c 
médie  de  Naevius,  un  des  acteurs  di 
mande  à  un  autre  :  Dites-moi  cor. 
ment  ^pous  ai^ez  ruiné  une  répL 
Mique  en  si  peu  de  temps  j  une  répL 
blique  si  puissante.^  Et  on  lui  r^ 
pond ,  entre  autres  ôhoses  /  Il  non 
arrivoit  dès  orateurs  nouueauœ  ^  in 
sensés  y  ,etfort  jeunes.  'La  témérit 
est  le  partage  <le  la  jeunesse ,  et  h 
prudence,  le  fruit  d'un  âge  avancé 

Maximas  respublicas  ab  adO' 
lescentibuslabejactatas y  à  sènibus 
sustentatas  ac  restituias yreperietis-, 

CedOy  qui  y  es  tram  rempublicam 
tantani  amisisùs  tant  cita? 

(Sic  énim.  percontanti  y  ut  est  in 
JVœt^ii  poëtœ  ludo  y  respondentur 
et  alia  y  et  hœc  in  primis  ): 

ProçeniebantoratQres^jtonySlultiy 
adqlésceritulL  , 

-    Temeritas estyyidelicetjjlorentià 
attatis  y  prudentià  senescentis. 
*  Cic.y  dcSenect.y  C.Fh 

'    Jesuis^etc. 
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L  E  T  T  R  E    lia. 

Ana  ^  ou  iolleciion  de  bons-mots  j 
cornes  y  pensées  détachées^  trails 
d^histoiresy  et  anecdotes  des  Jiom-- 
mes   célèbres  ^  depuis  la  nais- 

'  sance  des  lettres  Jusqu^à  nos 
jours  ^  suivis  d'un  choix  de  pro- 
pos joyeux  ^.  mots^plaisans  ^  ré*- 
parties  fines  et  contes  à  rire  , 
tirés  de  diffèrens  recueils.  Pre- 
mière  partie  j  cpntençiftles  Am, 
tome  I  et  IL  A  Amsterdam  ,  et 
se  trouve  à  Paris  ,  chez  Fisse  j 
Libraire  9  rue  de  la  Harpe,  au 
coin  de  la  rue  Serpente  1789  ;  in-8^ 
de  47^  et  468  pages. 

Un  savant  qui  ne  connoitroit  que 
ses  livrés,  s'isoleroit  comme^rcA/- 
mêde  au  nùlieu  des  évènemeijspu- 
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blics  les  plus  importansv  et  voudfHJ 
se  mettre  au  Cpurant.des  npuveai^ 
littéraires ,  w  plaiindroit ,  avec  raisà 
de  la  disette  affreuse,  ,je  ne  dis  pj 
seulement  de  bons  ouvrages,  ma 
d'ouvrages  nouveaux.  Nous  y  s6mm« 
préparés  depuis  bien  des  arinéea;  ,di 

[>«isbiei>des  anpées,  nos  faiseurs  d 
ivres  fagotent  bien  ou'màl  Hes  côrt 
piUtians  ^)u'ils  vendentaux  libraires; 
que  les  libraires. vendent  ,au  public 
et  où  tout  le  monde  trouve  son  comp- 
te ,  parce  qu'aujourd'hui  tout.le  monde 
lit,  tout  le  B^Qode  veut  avt>ir  des  li- 
vres, et  qu'une  compilation  est  en 
général  plus  cbmmoae  pour  leiom- 
muii  des  te«^ï^,  pàV'^dà  Vat^éêé-  et 
le  peu  d>ttfi;9Aipn.<l^'^'^  elfigefu» 

Mais  il  me  semble,  Monsieur,  que 
nous  tôiithons' à  Une  épo'qiiie  mémo- 
rable pouf  b(^e  littérature,  et  où  les 
connoissance,^  sérieuses  pt[uriW,.qui 
n^appar'ténoient  autrefois  qu'à  un  petit 
nombre  de  sfevrins,  vont  l'emporter 
sur  les  productions  âgré^bles^  et  de- 
venir le  partage  dé  l^mjultîttide;  Èst- 
cè  un  bien  ?  est-ce  un  mal  ?'tJn  poète 
dira  que  tout  est  peidu  ;  un  philosophe, 
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que  c'est  le  moment  des  lumières  et 

du  bonheur.  Je  ne  prendrai  pas  sur 

moi  de  décider  ;  il  en  sera  temps  après 

révènement.  En  attendant,  nosécri- 

vains  et  nos  compilateurs  nous  acca* 

blent   de  pamphlets,  de  brochures, . 

de  libelles,!  qui  font  gagner  ies  pa*^ 

petiers , ,  les  imprimeurs  et  les  cô^ 

porteurs,  scandalisent  oii ennuient  les 

gens  de. goût,  et  ruinent  le  commerce 

de  la  librairie.  Les  libraire,  aceou** 

tumés  à  publier  des  noiweaiités,  et 

ne  se  fiant  pasaq  succès  futur  de  celles 

qu'onieur  présente  manuscrites,  r'ha- 

mWent  d'anciens  ouvragés ,  rappro» 

chevit  ceux  du  métne  genre ,  pcmr  en 

former  une  colleetîoii  inS^,  format 

devenu  i,  i&  mode  ;  et  bientôt ,  si  cela 

continue ,  teutes  nos  bibliothèques  ne 

seront  plus  que  des  collections  de  celte 

espèce. 

*  Celle  que  je  vows  annonce.  Mon- 
sieur, peut  avoir  son  mérite,  si  elle 
est  faite  avec  goût,  et  si ,  au  lieu  de 
chercher  à  multiplier  les  volumes , 
on  s'appliqtie  à  en  dinrinuer  le  nonh- 
bre,  en  n'admettant  que  les  choses 
piquantes  et  dignes  d'êti?e  conservées. 
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Ces  deux  volumes  donnent  une  i 
asse?  favorable  de  l'entreprise, 
contiennent  fe  Fureteriana ^  le  / 
gian^  et  le  Menagiana,  Ceip^nc 
je  désirerôis  qu*on  eût  prodigiei 
ment  élagué  les  deu^  premiers ,  i 
tout  la  collectiou  de  Furetière^ 
lion  trouve  une  foule  de  platltt 
et  d'anecdotes  insignifiantes;  jev 
drpis  que  l'éditeur  eût  corrigé  a 
plus  de  soin  les  fautes  typographîqi 
sur-tout  dans  les  rloms'propres.  • 
:ai  remarqué  beaucoup  dans  le  \ 
xnier  volume.  Par  exemple ,  page 
Au  seul  village  de  Sanredamj  i 
'd'Amsterdam ,  il  y  ahui t  cepts  fàmi 
de  charpentiers  de  navires,  etc. 
voit  bien  qu'il  est  ici  qiuestjon 
Saardam^  si  célèbre  par  le  séjour 
Pierre  le  Grand. 

Au  reste.  Monsieur,  cette  coll 
tion ,  qui  ne  peiit  manquer  d  avoir 
succès  dans  ui\r  temps  où  les  li\ 
amusainssont  si  rares,  sera  compo 
de  12  à  14  volumes  in-^^ ,  donl 
paroîtra  deux  volumes  par  mois 
dater  du  premier  octobre.  Le  p 
dç  chaque  yalume  est:  de  4  Hv.  4 
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et  4  Vrv.  10  s.  franc  de  port.  On  ne 
demande  point  d'argent  d'avance, 
mais  seulement  de  se'faire  inscrire. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de 
terminer  cette  lettre,  sans  vous  citer 
quelaues-uns  des  traits  les  moins  con- 
nus de  ces  deux  volumes. 

«  De  toutes  les  définitions,  de  IS 
*  folie,  celle  de  M.  Bailly  ne  me 
«  paroit  pas  la  moins  belle.  La  Jolie j 
«  dit-il ,  n'est  autre  chose  tfue  la  , 
«c  tyrannie  des  objets  sur  Pimagi'* 
^nation.  ^ 

«  Après  que  h  roi  eut  fait  Tédit  des 
«^  dueW,'  on  parla  dans  le  monde  , 
M  d'une  autre  déclaration ,  qui  devoit 
€(  paroîtreau  sujet  desgentilshommes. 
€(  Un  Gascon  dit  :  Que  diable  U  roi  ■ 
M  peut-iîj^airê  contre  nous  ^  après 
«r  nous  avoir  défendu  les  duels.  » 

«  Un  jour  que  le  Dante  étoit  ac- 
«  coudé  sur  lautel  d'une  église  de 
«(  Florence,  sans  doute  dans  Quelque 
^  méditation  poétique,  un  fâcheux 
^  le  vint  interrompre.  Quelle  est  y 
<(  lui  dit  le  Dante ,  la  plus  grosse  de 
H,  toutes  les  bêtes  F  w es  tP éléphant, 
n  ditVimportjxn,  Hé  bien!  éUphantj 
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n  retirez- vous  j  et  ne  troublez  pas 
ii,  des  méditations  plus  important 
i«  tes  (fùe  ce  que  "pous  avez  à  me 
y»  dire. ^ 

w<  Le  Dante  avoit  une  femme  dont 
«  les  galanteries  faisoient  beaucoup 
«  d'éclat.  Ses  amis  lui  reprochant 
*  souvent  son  indulgence  et  le  peu 
«  de  s$)jn  qu'il  avoit  de  sa  réputation , 
«  ii  querellait  s»  femme  :  elle  de 
H  pleuuer,  de  crier  à  la^  calomnie. 
«  Les  amis  du  Dante  étant  revenus 
«  à  la  charge  :  Dites-moi^  je  ^ous 
«  prii^y.  qui  de  vous  ou  de  majèrn-- 
<<  me. y  doit  mieux  Sâti^oir^a  yieP. 
^  Qes  telle  y  rè^nàïl^oxii  Hé  bien  ^ 
<i  elle  soutient  que  "pous  en  avez 
<u  tous  menti}  ne  me  rompez  dono 
t4  plus  latête^it 

<i  Un  prédicateur  vcMjIant  faire  en- 
<£  tendra  à.  ses  auditeurs ,  que ,  pour 
<t  jug^  de  la  conversion  dequèlqu'un^ 
u  il- falloit  regarder  auxtâuvres^^  et 
H  nqfi  aux  paroles  et  aux  larmîesv  tsl'^ 
<f  QQïii^s  osiXe  f^\e;Pf^/i4mm^p^^ 
n^inQÎt  deyà^i^^^^^^^f^  Mie  lyb* 
<^  liè^j,  tt  ^  étmHgloit'  af^c^  ses^ 
4j^  d^ègfê;M\  S^^  kMss0k -par  quelque 


A  N  N   fl  E  ^    1789.  71 

«  accident^  et  il  pleurodt  de  doii- 
«  leur.  Un  des  oiseauxjo ^^^  qui  s'en 
«  apperçuL^  dit  à  ses ,  camarades  : 
«  Prenons  courage ,  >i(. a  piûé  de  nous. 
«  0\  dit  le  plus  ^^4<a?  et  /e  plus 
«  eoàpérimemé  d'enlre  ^uosj.  o  m^s 
«  enfànç,.  ne  Regardez  p«^&i  S€âyeuz~, 
«  regardez  à  ses. mains,.» 

f<  C^étodit  uiie  beHe  action  »  que 

<<,  celle  ÛQ  .fit&diciidSj.^  tribun  dans 

<<  I  armée  .des  .Romains»  )or&^  da  la 

«  première  guerre  de  Carthage.  L'ar- 

«  mée  romaine  étoit  envfelbppée  par 

«  la  carthaginoise,  dans  un  endroit 

«  où  elle  ne.  pouvoit  éviter  d'être 

<c  laiWée  en  pièces.  Le  tribun ,  pour 

«  ]a  sauver,  conseilla  au  consul  de 

(f  détacher  quatre  ^  cents  hommes  , 

«  pour  aller   occuper  une  certaine 

«  colline  qu'il  lui  montroit,  afin  que, 

«  pendant  que  Pennemi  s'amuseroit 

«  contre  ce  détachement ,  Tarmée 

«  pût   échapper*  Fort  bien ,  dit  le 

«  consul  f^rnais  qui  est-ce  qui  votL- 

«  dra  mener  ces  quatre  cents  hopi- 

«  mes  à  la  boucherie  ?  C'est  moi^ 

«  répondit  le  tribiin,  ye  ceux  bien 

«  me  sacrifier  pour  yous  et  pour 
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«  la  république.  Allons  y  mes  amis ^ 
«  dit-il  sur-le-champ  aux  soldats,  il 
«  est  nécessaire  d'aller  là^  et  il 
4c  n^est  pas  nécessaire  d^en  retenir. 
«  Le  stratagème  réussit.  Les  ennemis 
H  donnèrent  dans  le  piège,  et  les 
i<  €j[uatre  cents  hommes  se  défendi- 
«^rent  assez  long^temps,  pour  donner 
K  à  Tarmée  roniaine  celui  de  se  re- 
K  tirer.  Il  n*en  échappa  que  le  tributi , 
«r  qui  (ut  reconnu  entré  les  blessés.  ^ 

Je  suis,  etc» 


I4ETTRE 
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D  E  L  P  H  I  R  E, 

ou 
LA    BIENFAISANCE, 

CONTE     PASTORAL.  * 

J^on  ignora  maU  miseris  succtnrere  disco* 

Virgile. 


LiA  science  importante  du    droit 
des  nations,  et  les  affliires  publiques 
excitent ,  k  juste    titre  ,   l'attention 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  ;  nous 
croyoas  néanmoins  que  plusieurs  de 
nos  lecteurs  s'éloignent  avec  plaisir 
quelquefois  des  sentiers  épineux  de 
la  politique  ,    pour  entrer  dans  les 
routes    fleuries    de   la  Littérature  : 
leurs  regards ,  fatigués  des  scènes  tu- 
multueuses  de  la -société  ,  ont  be- 
soin de  se  reposer  sur  les  tableaux 
touchans  de    la    nature.  C'est  dans 
cette  persuasion  que  nous  leur  pré- 
sentons le  morceau  suivant.- 
1789.   *N<>  43  OcL         D 


74    J^ANfrÈE  Lit  TER  AT  RE. 

I/aurore  ,  au  teint  frais  et  ver- 
meil •  faisoit  voler  déjà  son  char  bril- 
lant de  pourpre  dans  les  plaines  du 
ciel.  Delphire,  en  cet  instant  émue, 
impatiente,  attendoit  le  jeune  Mirtile 
dans  un  berceau  tissu  de  jasmin  auj- 
grts  d'un  ruisseau  limpide  qui  fai-, 
soit  sautiller  ses  flots  «ur  des  cail- 
loux blanchâtres.  La  jeune  bergère, 
,  $e  repose  d'abord  sous  le  *  cein{re  du 
berceau ,  se  lève  bientôt  après*,  se 
place  à  rentrée  5  regarde  attentivc- 
meat  le.boccage  où  doit  passer  soa 
amant,  et  s'écrie  une  fois  Mirtile  i 
Après  quelques^  instaris  ,r-elle  rentre 
dans  Fe  berceau  ,  en  disant  plusieurs 
fois  dn  ton  cle  la  pitié  :  Pauvre 
Tirais  !  panure  Tircis  !  Elle  par- 
court ensuite  de  ses  regards  la  cam- 
pagne, en  appuyant  légèrement  sa 
tète  sur  un  petit  arbre  qui  soutenoit 
le  berceau  ,.  et  élève  ainsi  sa  voix 
mélodieuse  :. 

«  Les  rayons  de  Taùrore  brillent 
«  agréablement  à  travers  les  feuilles 
«de  ces  rosiers  sauvages;  ils  dorent 
«  le  plumage  de  l'âllouette  ,  qui , 
«  soutenue  par  les  zéphirs^  fait  re* 
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fe  tentîr  les  airs  de  ses  cba/ils  variés. 
«  La  douce  roséef  semble  avoir  ra- 
#f  jeun  i  les  plan  tes".  lia  verdure  des  prés 
«f  n'eut  jamais  plus  de  fraîcheur.  Les 
<€  oiseaux  sur  le  sommet  des  arbres, 
«les  bergers  dans  les  vallons,  chan-  ' 
M  tent ,  de  concert ,  les  attraits  de  -la 
«'nature  qui  paroît  s'éveiller  d^fin 
»  paisible  sommeil  ;  cependant ,  ce 
m  ravissant  spectacle  ne  fait  daqs  mon 
W  cœur  qu'une  impression  très-légère. 
«Je  me  rendois  autrefois  dans  ces 
«Vieux,  dès  que  le  matin  étoit  dé 
«retour.  A  la  vue  des  campagnes  or- 
«  nées  par  le  printemps  ,  je  versois 
«  des  larmes  de  joie  ;  je  chantois  , 
^  avec  transport,  les  beautés  renais- 
<f  santés  de  la  nature.  Mon  ame  sem- 
«  faJoit  s'épanouir  comme  la  rose  qu'un 
«  doux  zépbir  caresse  ;  mais  aujour- 
«d'hui  la  langueur  de  la  compas- 
«sidn  éloigne  de  moi  ces  ^plaisirs.... 
«  Non  ,  non,  je  ne  puis  écouter  avec 
«joie  les  chansons  de  bonheur  dont 
«ces  lieux  retentissent,,  tandisque  je 
»  sais  que  Tircis  est  malheureux ,  qu'il 
»  pleure  ,  qu'i]  se  désespère.  Ah  !  qu'il 
M  me  tarde  q«e  Mirtile  se  rende  auprès 

Dij 
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«  de  mol  !  Je  lui  ferai  part  de  mpndes-^ 
«  sein  ;  je  lui  dirai  :  Tîrcis^  est  dans 
«  i^indigence  ;  permets  cjne  je  liii^ 
<€  donne  la  cabane  oui  n' est  pas  loin  ^ 
«  decelleqiieyhabite.J'en  aideiixj^ 
iciine  seule  m^est  nécessaire.  Je  lui^ 
«présenterai  aussi  la  moitié  des^ 
ujindts  (fiie  je  recueille.  Mais  Mir-'^ 
«  tile  î  tu  m'aimes  ;  tu  est  souvent . 
«jaloux;  tu  croiras  peut-être  que 
«c'estTamour  que  j'ai  ppur  ce  jeune 
«}>erger  qui  me  porte  à  cette  action 
«de   bienfa;sance.  Tîrcis  est  beau, 
«  me  diras-tu  ,  sans  doute ,  tu  Parmes 
'«peut-être. .  .Ah  !  Mirtile  ,  je  n'aî^^ 
<<me  que  toi;  je  t'aime  plus  queZé-^ 
<f  phire  n'airxie  les  fleurs,  plus  que 
<*  laheille  n'aime   te  printemps,   Ce^ 
<^  n'est  point  l'amour  qui   me   rend, 
«compatissante  ;  Mirtile,  c'est  la 
«  vertu.  Les  malheurs  que  j'ai  quel- 
«  qiirf()is  éproUi/e*s  mai-même  m^ont 
i<  appris  à  soulager  l'infortune». 

Dans  cet  instant ,  Mirtile  ,  pour 
trouver  sa  bergère  ,  trayersoit,  en 
chantant,  la  For^tqui  étoit  devant  lè 
berceau.  Delphire  distingue  les  sons 
de    cette   yoix  ;   unet   joie    vive  , 


'J  N   N   È   E       1789.  77 

ïttclée  d  une  tendre  inquiétude  ,  iait 
pa/piter  se  n  cœur;  un  doux  tressail- 
lement la   Scilsit.    Le  voila ,  s'écrie- 
t-eJle;  il  est  dans  la  foret.  Tendres 
fleurs  exhalez  vos  parfums  vers  Ta- 
mant  que  j'adore.  Aurore  gracieuse , 
éc\a'irez-le"  de  vos  rayons.  Doux  zé- 
phirs  excitez  sur  son  front  une  fraS- 
cheur  agréable  ,   et   vous    buissons 
fleuris,  . .  ah  !  ne  l'arrêtez  pas.  A  ces 
mots,  Delphirc  voit  son  amant  sor- 
tant   du    milieu    du    feuillage;  elle 
eourt  aussi-tôt  au  devant  de  lui.  Le 
berger  s'avance  de^  même  de  toutes 
ses  forces.  Ils  se  joigtient  au  milieu 
de  la  prairie  qui  se  trouve  entre^le 
b&rceau  et  Ja  forêt ,  et  s'embrassent 
arec  transport.  Mirtile  est  tout  es- 
soufflé. De Iphire  ,  avec  son  tablier , 
s'empresse  d^ essuyer  le  front  de  soa 
amant ,  sillonné  par  des  gouttes  de 
sueur.  \ 

If  s'avancent  vers  le  bercçau ,  en 
cntrelaçan  t  leurs  bras.  Delphire ,  pouç 
lors,  disoit  en  elle-même  :  comment 
lui  parîeraî-je?  Je  ne  sai  par  quoi 
commencer.  Une  tendre  crainte  agi- 
toit  son  cœur  ,  elle  fit  un  effort  : 

D  iij 
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écoute  ,  Mirtile ,  tu  chéris  la  vertu» 
Ton  ame  est  sensible  aii  malheur 
des  homrnes  ;  nous  avons  dit  noillç 
fois  que  rien  ne  sauroit  égaler  la  joie 
céleste  que  produit  dans  nos  cœurs  ki 
douce  bienfaisance  ;  je  dois  donc  esf 
pérer  que  tu  saisiras  avec  empresse- 
n^nt  l'occasion  de  soulager  jun  d^^ 
pasteurs  de  ces  caKnpagnes. . .  Tu  n'as 
pas  vu  peut-être  les  ravages  que  To- 
rage  dernier  a  fait  dans  la  plaine. 
Le  torrent  qui  roule  près  de  cette 
mpn^^agne  s'étoit  extrêmement  enflé^ 
— Ouï  y  on  me  l'a 'dit...  Cétoit  une 
chose  terrible.  Le  torrent  trahxoM; 
avec  fracas  des  rochers .^  des  a^rbr es. 
des  cabanes.  Il  emporta  les  barrières 
d'un  bercail  ,  avec  toute§.les  brebis  j 
le  vent  souffloic  ;  de  brillants  éclairs 
serpentoicnt  continuellement  sur  \é 
fond  obscur  des  nuages;  tous  les  ber- 
gers craîgnoient  que. . .  ^  Delphire 
l'interrompit.—^  Cela  est  vrai  :  mais 
écoute  ce  que  je  veux  te  dire  :  le  tor-; 
rent  sortit  donc  de  ses  bords;  il  en* 
traîna  ,  dans  son  impétuosité  i  le* 
arbres  et  la  cabane  du  malheureujf 
Tircis, ...  Il  a  couvert  encore  de  sa-» 


-  'Année     1789.      79 
\ileson  chanijD  et  sa  prairie.  L'info*- 
tuné  berger  n'a  pour  toiit   bien  quç 
quelques  agneaux  qui  s'enfuirent  dans 
/a  campagne  a  Tapprôche  de  1  orage, 
ow  qu'il  sauva  de  Vinandation. —  Oh 
le  pauvre  Tircis!  il  faut  le  secourir, 
se  crie  Mirtile  dans  le  premier  mou- 
vetner>t  de   la  compassion.—  Bon  ! 
disoit  alors  Delphire  en  elle-même; 
Miftile,  je  vais  le  dire  le  pâr(i  qu'A 
(àudroit  prcndrei.  Cédons  à  Tircis  Ja 
cabane  qui  est  auprès  dé  la  mienne,  ^ 
celle  que  je  reçus  après  que  la  mort 
€ut  enlevé  mon  ffère.  Nous  lui  don- 
nerons une  partie  de  nos  fruits,  et 
nous  augmenterons  son  troupeau  qu'il 
fera  paître  dans  mes  prairies.  Mirtile 
parut  réfléchit  ;  il  regardent  attenti- 
vement son  arnante.  Delphire  ! ,. .  lui 
dit-i7 ,  d'un  air  embarrassé ,  et  il  garde 
le  silence.  Cette  seule  parole,  et  le 
regard  qui  l'accompagna,  commença 
d'attrister   la   bei-gère. —  Que  veux- 
tû  me  dire? — -Ah   Delphire! ...  je 
crains.;  .et    il    regarde    la    bergère 
avec  une  expression  encore  plus  tou- 
chante. Delphire   devinoit  la  cause 
de  cette  crainte  ;  mais  plie  ne  vou*-* 
.  '^      ^       Div 
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lut  pas  J'expliquer. —  Que  veux -tu 
craindre?  Après  une  bonne  action, 
ïiotre  anne  n'est -elle  pas  la  source 
des  sentimens  les  plus  délici-eux?  La 
)oiequc  la  vertu  procure  n'est-elle  pas 
intraitable  P.Mirtile!...  mon  ami;., 
ce  n^est  que  par  la  bienfaisance  qu€ 
]gs  hommes  sont  -  semblables  aux 
dieux.—  Delphire!  l'amour  peut  être. 
— Mirtile  ,  je  pensois  bien  que  tu  le 
dirais;  mais  sois  tranquille  :  j'atteste 
Tauleur  de  mon  être  que  ce  n'est  pas 
l'amour  qui  me  porte  à  cette  action; 
c'est  l'humanité.  Peut-on  voîf  d'un 
œil  indiffèrent  Pinfortune  de  ce  jeune 
berger.  Il  parôissoit  jouir  d'une  féli- 
cité parfaite.  Sa  cabane  se  trouvoit 
agréablement  située  ;  ses  prés,  arro- 
sés par  des-  ruisseaux ,  conservoient 
tolijôurs  l^ur  verdure  ;  ses  brebis  lui 
-  fournissaient  du  lait  en  abondance  , 
et  une  laine  plus  blanche  que,  la 
neige.  Les  fi-uitsde  oes  arbres  étoieht 
délicieux  ;  les  dieux  le  combloientde 
leurs  faveurs  ;  le  voilà  .jDaintenant 
plongé  dans  la  misère  :  elle  lui  pa» 
^roît  d'autant  plus  affreuse,  qu'il  riç 
i'avoit  jamais  ressentie.  La  douleur , 


le  chagrin  ,  finiront   d  abbaffre    son 
corps    affbibli  ipar    la   cruelle    indi- 
gence. Sauvons  cet  infortuné ,  Mir- 
cile  ;  il  est  vertueux;  \\  ne  méritoit 
pas    tous   ces    malheurs. —  Qixv;    je 
souffre,  ô  Delphire!  en  osant  m'op- 
poser  à  tes  désirs,  ô  moitié  de  moi- 
même  !  il   n'y  a  que  l'amour  le  pj^s 
violent  qui  puisse  combattre  en  moi 
ia  douce  bienfaisance.  J'aime  à  croire 
que,  dans    cet    instant  i  rhumanité 
seule  te  rend  sensible  aux  revers  de 
Tircis;  mais  écoute  :  Ti»'cis  est  teau  ; 
il  passe  pour  le  plus  joli  berger  de 
ces  contrées  ;  il  danse  avec  une  grâce 
ii\expr\mcib!e  ;   il   parle   avec   beau- 
çoqp  de  dquceur  y  toutes  ses  paroles 
sont  séduisantes.  Tu  sais  encore  qu'il 
]OUQ  de    la   flûte  aussi -bien  que   le 
dieu  Pan;  tu  Tas  entendu  quelque- 
fois, peut-être-,  lorsque  l'écho  répé- 
toit. -ses.  chansons;   Tirais  enfin    est 
rempli   de    talens  ;  et  moi ,  je  n'ai 
pour  tout  bien  qu'un  cœur  qui  t'a- 
dore. Peux-tu  te  promettre  que,  les 
agrémens  de  ce  berger  que  tu  verras 
si  souvent  ,  ne  te  feront  jamais  au^ 
cune  impression  ?  Verras-tu  toujours 

Dv 
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arec  le  même  plaisir  ma  constancl? 
et  ma  fidélité  ?  Ne  seroit-iJ  pas  p€>s»- 
8tble  de  soulager  Tircis  sans  lui  céder 
la  cabane-?  Dans  quetqfues  jours ,  ô 
Delphire  !  pous  devons  être  unis  par 
lesncsodsde  Thymen.  Pourquoi  nous 
exposer  à  iroubrér  notre  amour?—— 
R^irtile ,  si  les  choses  que  je  vais  te 
racowter  encore  ne  peuvent  te  per- 
suader ,  je  n'en  parler«i  plus.  Au  point 
dxi  jour  9  en  passant  dans  la  grande 
allée  ,  j'ai  entendu  de  sourds  gé* 
missemens  ,  et  de  profonds*  soupirs. 
Je  m'approche ,  ^  me  place  der- 
rière uft  buisson  ; , ..  c'étoit  lui-mê-r 
me ,  c'étoit  Tircis  qui  ne  pouvoit  plus 
supporter  le  chagrin  qui  dévoroitsoa 
cœur.  H  étoit  étendu  sur  la  t^rre,  lâ 
tête  appuyée^  sur  le  tronc  d'un  de 
ses  arbres  renversés  par  la  tempête. - 
Sa  blonde  chevelure  n'étoit  plus  or- 
née d'une  guirlande  ;  elle  était  né- 
gligée :  quelques  cheveux  tomboient 
•sur  son  front  ;  d^autres  sur  ses  épau- 
les. Les  roses  ne  brilloient  plus  sur 
ses  joues,  îl  étoit  pâle  et  défait;  se^ 
yeux  étoient  baignés  de  larmes  :  il 
contemploit  dans  un  stiipide  silence 
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son  asile  détruit.  Sa  tète  paroîssoit 
foible  et  languissantç/  Il  l'appuyolt 
tantôt  sur  une  de  ses  mains,  tantôt 
sur  le  tronc  de  l'arbre.  Quelques 
agneaux  étoient  couchés  k  ses  cô^és: 
ils  élcvofent  leur  tcte  vers  lui  ,  et 
Sembloient  vouloir  lui  demandei-  la 
nourriture.  Son  chien  rodoît  à  Te*- 
tour;  il  se  coiîfbrmoit  à  la  situation 
de  son  maître.  Lorsque  Tircis  géinis- 
Soit ,  cet  animal  fidèle  vouloit  le  con- 
soler; Ul'accabloit  de  carcb^es;  il  lui 
léchoit  les  rfiains.  J'entendis  ensuite 
ces  paroles  que  prononça  le  berger 
à\me  voix  douloureuse. 

«Que  vous   avais -je    fait    grands 
dieux! pour  mériter  les  maHïeurs  qui 
m'ucccïbicnll  Navois-je  pas  le  soin 
de  vous  offrir  des  sacrifices?  au  re- 
tour du  printerAps  ,  je  vous  présen- 
tois  les  preraières  fleurs.  A  l'entrée 
de  l'automne,  je  réservois  pour  vous  ' 
les  prémices  des' fruits.' J'ai  souvent 
couronné  vos  statue^  de  guirlandes  ; 
jai  souvent  arrosé  de  lait  et  de  virt 
les  autels  où  l'on  vous' adore*  En  quoi 
vous  avois-je  ofTenséa?  J'atteste  la 
déesse  de  la  sagesse*  M'a-t-on  vii  ju- 
Dvî 
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mais  fuir  roccasion  de  faire  une  ac- 
tion louable?  Je  me  sUls  transporté 
plusieurs  fois  dansdes  réduitsobscîjr^, 
pour  secourir  Tindigence  plaintive; 
J'ai  souvent  fait  nus  eflurts,  pour 
faire  renaître  la  concorde  et  l'amitié 
parmi  des  bergers  ennemis;  j'ai  sou- 
tçiu  la  foiblesse  opprimée.  Ma  lan- 
gue n'a  jamais-dibtillé  le  fiel  de  la 
calomnie.  , Mes  chanls  retentissoiént 
dans  la  plaine.  Dans-  un  saint  rayis- 
senient ,  mon  ame  célébroit  les  bien- 
faits du  grand  Jupiter ,  l'auteur  de  la 
nature  ;  elle  exaltoit  la  beauté  de 
ses  ouvrages  ;  .flicirmonie  qui  .règne 
de  toutes  parts.  La  sensibilité  de 
i*air,  les  couK  urs  de  l'aurore,  Té- 
mail  des  prairies  ,  excitoient  mon 
admiration.  Mes  intentions  étoient 
pures;  mes  chants  n'étoient  jamais 
obscènes;cependant  que  reçoisje  pour 
récompense  ?  La  misère  ,  la  honte 
qui  la  suit  ,  le  chagrin  et  la  douleur. 
O  justice^  suprême ,  sont-ce  là  tes  dé- 
crets?.... L'orage  ..a  ravagé  cette 
plaine;  il  a  renversé  mes  arbres:  je 
n'ai  plus  aucun  bien  ;  j'ai  tout  perdu. 
Je  ne  sais  plus  oîi  nie  retirer.  Flu- 
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sieurs    connaissent    mon    infortune  ; 
personne  n'a  daiigné  m'offrir  un  asile. 
Lorsque  j'étois  heureux  ,  on  recher- 
choit    ma  -société  ,  maintenant    on 
m'abandonne.  Je  n'a  vois  donc  aucun 
<*miî. .  .  Je  suis  abattu;  ...  Je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre  ; .  .  .  je  man- 
que de  i^i  uits  \ ....  cependant  la  terre 
arrosée  pur  mes  sueurs  devolt  bien 
m  en   fournir.  .  .  Fmirai-je  par  de- 
mander de  la  nourriture  à  des  hom- 
mes barbares  qui  me  la  refusent, ou 
qui  ,  en   me  l'accordant,  m'accable- 
ront   de    leur    mépris?...    Non,  je 
dois  mourir.  Je  crains  moins  la  mort 
c^ueri^nonânie.»  Tu  m'attendris  cé- 
leste Delphire  !  s'écrie  alors  Mirtile. 
Allons  irouver  le  pauvre  Tireis  ;  le 
fab/eau  de  sa  misère  vient  de  frap- 
per mon  cœur.  Chère  amante  ,  ton_ 
ame  est  aussi   belle  que  tes  attraits. 
Non  ,  je  ne  méritois  pas  de  dcveniï" 
ton  époux.  Désormais  je  rn^en  ren- 
drai digne  y  en  cherchant  à  te  sur- 
passer,  s'il  Qst  possible  ,  par  de  belles 
actions.  Je  serai ,  comme  toi ,  bien- 
faisant et   généreux;  je   ne  cesserai 
jamais  de  chérir  la  vertu.  Allpns  donc 
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trouver  Tircis  ;  allons  lui  dire  que 
Hous  partagerons  ctyec  lui  c(*  qiîe  nous^ 
posséddrts.  Allons,  machèreDelphire^ 
nous  l'emmènerons  dans  la  Cabane.— 
Mirtile ,  qu^  tu  es  aimable ,  lorsque  tu 
est  vertueux  !  L  alouette  légère  aim^ 
l'air"  du  matin  ;  le  papillon  volage 
J^  rayons  du  beau  jour ,  et  moi ,  cher 
Mirtile,  jet  aime  encore.  A  ces  mots  ^ 
h  berger  se  jette  dans  ses  bras  en- ver- 
sant des  larmes,  de  joie;  et  De'phire 
le  presse  avec  ardeur  contre  sa  poi- 
trine. En  cet  instant,  ils  s'écrient  tous 
deux  dans  un  ravissenient  céleste  : 
Çue  de  charmçs  V amour  reçoit  dé 
la  yerlu .' . . . 

Après  cette  tendre  scène,  Delphire  - 
emporte  une  carbeill^de  finiits,  et 
Mirtile  prend  un  flacon  rempli  ^é 
feît,  et  un  autre  rempli  de  vin  dé- 
licieux. Les  deux  amans  s'avancent 
à  pas  précipités  vers  ïes  lieux  où  gé- 
missoit  Tircis.  Ils  le  trouvent  endor- 
mi au  riiêitie  endroit  où  l'ayoit  ap- 
perçu  Delphire.  Ils  s'avancent  dou- 
cement vers  lut,  place  sa  corbeille 
i  ses  pieds  ;  et  s'étant  mis  à  ses. côtés» 
ils  le  considèrent  pendant  quelques 


tnslants.  Malgré  le  cbagrha  ijui  dé- 
éhiroit  son  coinir ,  une  éouceur  tou- 
chante animoit  tous  ses  traiti  :  il  étoit 
beau  comme  Adonis.  La  bergère 
éveilla  Tircis.  Celui-ci  éleva  d'abord 
ses  re:gards  vers  le  ciel ,  et  sembloit 
implorer  son  assistance.  Quelle  fut  sa 
surprise  ,  lorsqu'il  vil  à  ses  côtéB 
Mirtife  et  Delphire  qui  tui  présen- 
toient  l'un  des  fruits >  et  l'autre  une 
coupe  pleine  d'un  vin  aussi  doux  que 
le  nectar!  S'il  n'avoît  jamais  vu  ces 
amants  vertueux  ^  il  les  auroît  pris 

SVH-  des  génies  bienfaisants  que  les 
ieux  entoy oient  vers   lui.    Jeune 
T\rG\s ,  \uiàit  Mirtile ,  reçois^  ces  pré- 
sens dés  mains  de  l'amitié.  Nous  te 
prions  de  ne  pas  refuser  notre  asile , 
et  de  partager  avec  nous  tout  ce  que 
nous  possédons.  Je  t'en  conjure,  Tir- 
cis ,  ne  me  prive  pas  du  |>laisîr  die 
fkire  une  belle  action.  Tu  sais  aussi- ^ 
bien  que  moi  que  les  biens  des  amis 
doivent  être  communs.  Nous  avons 
appris  ton  infortuné ,  et  nous  avons 
couru  vers  toi ,  pour  te  prier  de  nou3« 
préférer  à  ceux  qui   t'offriront  leurs 
bienfaits.  Tircis,  ne  dédaigne  point 
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les  présens  que  t'offre  rahiitié  la  plue 
pure.  Ton  malheur  fcroit,  le  nôtre» 
Nous  ne  pourrions  jouk  d'aucun  mo- 
ment tranquilltl ,  lors(]|ue  nous  sau- 
rions que  le  verrueux  Tircis  gémit 
dans   la  détresse. 

Tircis  ne  peut  répondre  à  tant  de 
h&nté,  qu'en  versant  des  larmes  de 
plaisir;  et  en  embrassant  avec  trans- 
port son  bienfaiteur  ,  la  sensibilité 
oppressoit  son  ame.  Il  nç  pouvait  pro- 
férer aucune  parole.  Ses  yeux  seuls 
exprimoient  toute  sa  rt  connoissai^ce. 
Mirtile  p^essoit  soncœ^ar;  ils'écrioit: 
Dieux  qu'il  me  sera  doux  de  passer 
ma  vie  avec  toi,  ô  nion  cher  Tir- 
cis !  Regardans-iîous  Comme  deux 
frères.  Ah ,  Delphire  ,  que  je  te  re- 
mercie de  m'avoir  inspiré  ce  desiiin  !.... 
Ecoute,  Tircis,  sans  elle,  peut-être  ^ 
je  serais  privé  du  plaisir  cjue  je  goûte 
maintenante  A  ces  mots  ,  Tircis  se 
jette  aux  pieds  de  Delphîro.-r-  C'est 
donc  vous,  céleste  Delphire,  qui  me 
rendez  la  vie  ;  et  il  arrosoit  de  lar- 
mes d'attendrissement  les  mains^  de 
la  bergère  qui  vouloit  le  relever. — 
JSIous  sommes  canfus  ,  Tircis  »  des. 
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marques  de  ta  sensibiité.  CVst  nous 
çuî  devrions,  te  remercier  de  nous 
avoir  procuré  une  joie  si  pure. 

Pour  Jors  >  Tircis  exprime  sa   re- 
connoissance  avec  l'éloquence  de  la 
nature.  Maintenant  ses  paroles  se  suc- 
cèdent avec    rapidité;  son  cœur  se 
dilate  ;  son.ame  épanouie  lui  fourijit 
abomlainment  les  expressions  les  plus 
touchantes  et  les  plus  énergiques.  II 
ne  cesse  de  parler  avec  une  afïèc* 
tion   inexprimable  :  mais    les.  deux, 
amansj  en  le  conjurant  de  finir  ,  le 
prennent  par  la  main, avec  Je  regard 
d'une  familiarité  naïve ,  et  lengar 
gent  k  se  .rafraichir  "avec  eux.  Ils 
l'emmènent  e;nsuite  dans  leur  cabane, 
Tircis  ne  semble  plus  le  même  :  son 
frout  n'est   plus  obscurci  des  nuages 
de  la  mélancolie  :  une  -douce  séré^ 
nité  brille  sur  son  visage.  Les  roses 
de  la  santé  ont  succédé  aU;  lys  de  la 
t/istesse.  Sou  chien  et  ses  agneaux 
semblent  partai^er  son  plaisir.  Pour 
célébrer  Tarrivée  de  Tircis  ,,]Vtîrtile 
et  Deipliire  invitent  tous  les  pasteurs 
de  Vd  contrée  :  les  jeux  et  les  festins 
ne  finirent  qu'à,  l'entrée  de  la  nuit. 


ÇO  L^  An  NÉE  LlTTÈRArRE, 
Avant  de  se  séparer,  an  fixa  le  jour 
du  mariage  de  MîrtiléavecDelphire. 
.  L'ajmabte  Corine.  qui  possédoît 
de  grands  biens ,  et  qui  pour  lors 
avoit  conçu  de  la  passipn  pour  le 
jeune  Tircis,  lui  fit  offrir  sa  main. 
Le  berger  qui  avoit  surprrs  quelque- 
fbris  les  regards  dé  (Corine  ,  et  qui 
étoît  épris  à  son  tour  des  chartncs  d& 
cette  riche  bergère  ,  accepta  cette 
faveur  avec  la  plus  grande  joi(^.  On 
cTioisit,  pour  ce  nouvel  hymen,  le 
même  jour  qu^avoient  fixé  Mirtilfe 
et  Delphîre,  L'alégresse  fut  com- 
mune. Ils  fiirent  unis  î  en  même- 
temps  ,  par  les  nœuds  les  plus  doux  ; 
et  leur  bonheur  fut  toujours  inalté- 
rable. 


l 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 
Sur  le  pain  et  la  disette. 

V^U  E  n  a-t-on  pas  écrit  sur  le  paîn? 

Qeul  est  rbonime  raisonnable  et  iriî- 
partial  qui  p»isse  déterminer  entière- 
ment  son  opinion  ,    après  avoir  lu  ce 

u'on  dit  pour  et  contre  le  commerce 

les  grains?  Dans  un  Royaume  aussi 
"vaste  que  là  France,  commen^se  fait- 
il  qvi'ou  ne  réçoUe  pas  assez  de  ble() 
cour  en  exporter  sans  inconvénient , 

tandis  qu'en  Angleterre,  pajjs  infini*» 
ment  plus  petit  et  nioins  fertile  en 
général  usx  la  nature  de  son  soi ,  cette 
exportation  est;,  en  proportion  beau* 
coup  pluséteûidue? 

maisr;]V^on$îeur^  eii  matière  d'adr 
ministrdtik)n ,  quiand  il  s  agit  d*exécu« 
1er,  de  foromer  desidisppsitîons,  il  ne^ 
£ïut  pas  se  conduire  d-après  des  rai$on*> 
oemens  ,  n^s^'âprèd  des  &it8*.0r  il 
est  «}e  fait  ^u'«>lcepté  idans  quelque» 
années  ,  i'e:)cpoçtalioa  iUi«viité€  a  M  les 
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plus  grands  inconvéniens ,  et  qu'elle  \ 
nous  auiToit  exposé  à  des  disettes mul-  i 
tipliées,  si  l'on  n'avoit  eu  recours  à 
Timportation  de  grains  étrangers.  Dé- 
fendez donc  rexportatioi>,  et- ne  la 
permettez  avec  les  limites  qui  lui  con-  : 
viennent,  que  lorsqu'il  vous  sera  dé^  . 
ijpontré  que,  pendant  tel  espace  de 
Xk  m  s ,  elle' ne  s^aurroit  avoir  dincon- 
véniens ,  ce  qui  n'arrivera  pas  souvent  ; 
parce  que  dans  l'état  actuel  des  choses, 
et  comme  vous  en  jugerez  vous-même 
parlasuitede  ma  lettre,  nous  ne  pou- 
vons guères  plus  exporter  de  bledqu^ 
ce  ne  soit ,  toute  proportion  gardée^  * 
-  Quoiqu^il  en  soit ,  la  chose  publique 
«ne  fois  eh  sûreté  parce  régime  pro^ 
hibitif  momentané,  rien  ne  vous  em- 
pêche de  remonter  aux  principes  qui 
peuvent  vous  fournir  la  solution  d'un 
problême  aussi  extraordinaire  c;t  aussi 
important  pour  le  boriheur  public. 
Cette  lettre  est  pàrriculièrement  des- 
tinée à  vous  découvrir  là  source  du 
mal  et  les  moyens  Jy  irémédier  :  mais 
avant  tout,  il  fiiut  eticore  s'occuper 
des  maqx  présens  et  chercher  àlesfaire 
disparoître  pr onlpt<ement  ;  ce  que  la 


prohibition  de  i'exportatiofi  ne  peut 
pas  seul  opérer. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains.  Je 
ne  dirai  pas  une  brochure ,  mais  \in^ 
demi- feuille,  intitulée  :  Les  subsi- 
lances  as  sures  dans  tout  le  Royaume. 
Extrait  d'an  Mémoire  et  d'un  mo^ . 
dète  de  correspondance  Municipale^ 
hebdomadaire  ^prés^ntésà  M.  le  Pré* 
sidcntdu  commiié  des  subsitances , 
par  M.  Matheron^  citoyen  de  PfO' 
vins,  et  cette  demi-féuille,  plus  utile  , 
que  beaucoup  de  brochures ,  ni'a  paru 
renfermé  tout  ce  qu'on  peut  proposer., 
de  pVns  simple  et  de  plus  raisonnable 
pour  dissiper  promptement  nos  crain- 
tes et  nos  inquiétudes.  (  Oh  la  trouve 
au  Pahis  iîoyàl,  chez  Gattej^  li- 
braire). '. 

Après  avoir  rappelé  que  la  récolte 
de  cette  annéfe  à  été  Tune  des  plus 
abondantes  que  nous  puissions  espé- 
rer, après  avoir  recherché  quelles 
peuvent  être  les  causes  d'une  disette 
aussi  extraordinaire  ,  voici  les  mojens 
que  propose  Tauteur. 

<r  i**.  Je  désirerois,  dit-il ,  que  l'As- 
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semblée  Nationale  décrétât  un  recen- 
sement général  de  tous  les  grains  du 
Royaume.  Convaincu  par  le  l'ésul  tat  dé 
cette  opération,  qu'on  possède  bien 
au-delà  des  besoins,  le  peuple  cesse- 
roit  de  s'inquiéter,  la  confiance  re- 
naîtroit,et  avec  elle  la  tranquillité. 
19n  trouveroit,  k  point  nommé,   les 
secours  qui  sçroient  nécessaires  à  tels 
ou  tels  cantons;  et  Ton  pojitrroit  dé- 
terminer enfin ,  d'une  manière  claire 
et  précise,  la  quantité  des  grains  que 
chaque  fermier,  décimateiir,  et  au- 
tres seroîent  obligés,  confornfifément 
à  l'Arrêt  du  Conseil  du  7  septembre^ 
dernier,  de  faire  conduire,  chaque 
semaine ,  an  marché  qu'ils  aurroieiiÇ 
l'habitude  de  fréquenter.  Cette  espèce 
de  contribution  une  fois  établie,   le 
cultivatenr  n'auroit  plus  à  craindre 
Ipi  perte  de  ses  pailles,  perte  vraie- 
niÇQt  irréparable,  et  qui  auroit  lieu 
i^écessairemeat,  si ,  faute  de  conaoî- 
tré  suffîsâimment  les  produits  des  dif- 
férents cantons ,    on  le  forçait  à  bat- 
tre sa  récolte  dans  lespacc  des  trois 
ou  quatre  premiers  moisw  >> 

«  Qi/ori  ne  dîse  pas,  poursuit  M. 
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JAalheron  ^  que  ce  projet  est  un  de 
ces  projets  chimériques,  dont  l'exé- 
cution   est  presqu'i  m  possible   et    ne 
{)eut  s'acorder  avec  les   principes  de 
a  liberté.    J'observerai  d'abord  que 
loiit  ce  ^qùi  est  nécessaire  au  bien 
général  ^  nç  saurait  être  contraire 
à  la  liberté  publique  ^  et  que  con- 
séqueminent  ce  recensement,  dont 
Futilité  sera  démontrée  à  quiconque 
y   réfléchira  un  moment ,  ne  saurott 
erre  arrêté   par  des  idées  de  liberté 
particulière.  J'ajouterai  ensuite  qu'on 
peut  alliera  ceréçensemeo^  les  prin* 
c\pes  de  liberté  particulière,  en  n  em- 
p\oyant  que  des  formes  éloignées  de 
toute  rigueur  et  de  toute  inquisition 
tyrannique ,  en  faisant  cette  opération 
par  petits  arroiidissemenfs,  même  par 
yj/iages,  -bourgs  ,  etc.  en  demandant 
seulement  la  déclaration  de  chaque 
cultivateur  og  propriétaire  de  grains. 
On  n'auroit  point  à  craindre  des  dé- 
clarations   inftdèlles^i   parce  que  les 
cultivateurs  se  connoissent  trop  bien 
les  uns  les  autres ,  parce  qu'il  s'éta- 
bliroit  enti'eux  une  çurYçillance  ré- 
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cîproque,  et  peut-être  même  une 
sorte  d'émulation  patriotique ,  parce 
qu'enfin  l'article  suivant  remédiera 
en  partie  à  ce  qu'on  pourroit  craindre 
de  cette  inexactitude  de  déclara- 
tions. » 

«  2^.  Il  faudroît  que  toutes  les 
personnes  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gnes, 'chez  lesquelles  on  auroit  cons- 
taté Texistence  dételle  ou  tellequan- 
tité  dç  grains ,  fussent  astreintes  à  dé- 
clarer, chaque  jour  de  marché,  et 
dans  des  bureaux  établis  ^râ?  hoc^ 
leurs  noms,  ceux  de  leurs  paroisses , 
et'  ce  qu'elles  auroicnt  amené  pour 
l'approvisionnement  dudît  marché.  Au 
moyen  d'un  règlement  aussi  simple, 
on  connoîtroit  exactement  ceux  qui 
chercheroient  à  se  soustraire  au  vœu 
de  la  loi ,  soit  en  totalité,  soit  seule- 
ment en  partie.  » 

«  3^.  Pour  empêcher  lefî  accapa-^ 
remens  et  toutes  les  autres  manœu- 
vres du  monopole,  ^e  ce  monstre 
toujours  odieux,  et  qui  ^  plus  parti- 
culièrement encore  dans  les  temps  de 
trouble  et  de  détresse  où  nous  nou  s 

trouvons 
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trouvons,  devient  un  véritable  crlm^ 
de  Lèze-NatioB,  il  faudrait  que  tout 
raarchaDd  de  bled  et  farinicr  fût  éga- 
lement obligé,  de  son  côté,  d'aller 
déclarer  au  bni-eau  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  »  ses  aclials  et  ses  vern 
tes,  et  d'y  rapporter  des  certificats 
de  dèchargcmens ,  le  tout  dans  les 
délais  fixés  par  1^  icûou  le  règlement 
que/e  désire,  h 

*  4**.  Pour  éviter  rinfluenee  fà^ 
cheuse  de  Texportation ,  sur  ï  abon- 
dance intérieure ,  il  seroit  à  souhaiter 
que,  lorsque  rapprovisionne  ment  du 
Royaume  exige^une  défense  absolue 
d'exporter ,  les  peines  les  plus  sévères 
fussent  prononcées  contre  ceux  qui  y 
contreviendroiettt-,-q«€  le  tiers  de  la 
capture  &it  accordé  au  dénonciateur, 
et  les  deux  autres-  tiers  aux  captewrs  » 
â  la  charge  par  eux  Je  faire  conduire 
les  grains  aux  magazins  publics,  oit 
on  leur  en  compteroit  la  valeur,  au 
prix  établi  dans  les  marchés  voisins,  y» 

Ces  moyens  sont  simples  et  si  fa- 
ciles à  mettre  en  exécution,  qu'ilâ 
doivent  frapper  tous  les  bons  esprits > 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  ramenâs- 
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sent  l'abondance  dans  les  marchés  et 
ne  ^ssent  baisser  le  prix  des  grains  , 
qui  augmente  tous  les  jours  d'une 
manière  effrayante.  Mais  »  à  mon 
avis.  Monsieur,  cela  ne  suffît  point 
encore  ;  il  fs^ut  déraciner  le  mal  ; 
il  faut  adopter  un  système  ç\\x\  assure 
en  mêmfe  tenfips  la  prospérité  de  l*a- 
gcicultu^e  et  de  l'état ,  et  c'est  ce  que 
j'espère  pouvoir  vous  démontrer  dans  . 
une  autre  lettre. 

Je  suis ,  etc. 
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Mémoires  hîstoric/ues  jet  authen- 

.  iiqiits  sur  la  Bastille  ^  dans  une 

suite  de  plus  de  trois  cens  ém- . 

prisonnemens  ^' détaillés  par  dès 

pièces  ^  noies  ^  lettres  j  rapports  ^ 

procès  '  verbaux  ^  trouvés    dans 

celle  forteresse  j^  et  rangés  par 

époques  depuis  \b^h  jusqu^à  nos 

jours j  etc.  Second  cahier.  A  Paris , 

chez  Buisson  y  Libraire,  rue  Hau- 

refeuilîe ,  n^  20. 

Uans  un  moment  où  tout  est  exar 
géré  par  la  défiance  et  la  crédulité , 
où  le  mensonge  emprunte  si  souvent 
la  voix  de  la  renommée ,  et  la  licence 
le  masque  du  patriotisme,  je  croîs, 
Monsieur ,  qu*on  doit  accueillir  aVeç 
reconnoissance  tout  ce  qui  porte  vm 

Eij 
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caractère  d^authenticité.  X<^'ssontces 
mémoires  sur  la  Bastille ,  ou  plutôt  ce 
recueil  de  notes  et  procès- verbaux  sur 
les  prisonniers  qui  y  ont  été  détenus. 
Ils  se  distribuent  par  cahiers  de  7  à 
8  feuilles,'  et  forment  à  la  fin  3  vo-. 
lûmes  /«-8^,  de  43o  pages  chacun* 
Ce  second  cahier  va  jusqu'au  sA  juin 
1^89,  et  renferme  quelques  détails 
curieux  :  maisnousnous  intéresserons 
sûrement  davantage  à  ceux  des  lempts 
plus  rapprochés  oe  nous,. parce  que 
nous  connoîtrons  un  plus  grand  nom- 
bre des  personnages  inscrits  sur  les 
regisiiies  «Je  cette  prison  d'éeat. 

ly'historien  pourra  glaner  dafls  ce, 
recueil  quelques  faits  importans;  il 
y  trouvera  peut-être  quelques  moyerws 
de  pUis  de  com|)aixT  ropjniqn  domi- 
nante dans  chaque  siècle,  d'apprécier 
le  caractère  et  lautorilé  des  rois  et 
des  ministres  ;  mais  le  résultat  sera, 
toujours  le  même  pour  robservçiteilr 
impartial  II  verra  constamment iqujç:* 
dans  tous  les  temps  et  so.us  loys  les 
règnes,  le  pouvoir  arbitraire  a  ktn^ 
de  ce  moyen  de  punition;  qu'il  a 
presque  toujours  été    emplayé  psu" 
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l*înt6lerance ,  la  crédulité,  la  ren-» 
geance  ou  l'intrigue  v  et  que  rarement 
ces  emprisonnemens  arbitraires  ont , 
été  substitués  à  des  punitions  désho* 
norantespogr  les  familles.  Cependant 
il  faut  être  juste,  et  remarquer  qu'il 
y  a  nécessairement  beaucoup  de  1^ 
cunes  dans  ce  recueil ,  et  que  rfail- 
Jeurs  h  Bastille  ctoit  une  prison  à  part , 
fort  dïfTérenle  d^  cefles  où  1  autorité 
arbitraire  confînair  si  souvent  les  vic- 
times qu'elle  youloit  soustraire  au 
glaive  de  la  Justice. 

Je  n'ai  rien  à  ajoutef ,  Momictir, 
Il  ces  réflexions;  et  je  crois  t]u'il  me 
suffît  k  présent  de  vous  faire  quokuies 
citations  du  cahier  que  j'ai  sous  Jes 
yeux,  et  dont  les  morceaux  les  plus 
éfcndus  sont  la  fin  du  procès  de  M.  de 
Bofian^  râfïaire  des  prisons  de  1677 
et  remprisonnemcnt  du 'président  dn 
Guay.  J'ai  cherclu*  inutilement  quel- 
ques détails  relatifs  à  Va  BruiviUiers; 
l'éditeur  ne  nous  donne  rien  là-dessus 
que  nous  ne  sachions  déjà,  et  qui  n'ait 
été  répété  mille  fais. 

Arrêtons-nous  quelques  instans  au- 
présid^ïit  du  Guay,  11  étoît  premier 

Eii]       • 
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président  de  la  chambre-des^comptes 
de  Boargogqe  /et  fut  arrêté  à  Di|on, 
par  ordre  du  roi,  le  24  août  1684.' 
Il  éloit  question  de  malversations» 
faussetés,  abus  et  divertissemens. 
dans  l'exploitation  des  bois  et  autres 
fournitures  pour  la- marine,  dans  le 
4gparten)ent  de  Bourgogne  et  Bresse, 
et  dans  l'administration  des  fonds  et 
deniers ,  ordonnés  pour  les  dépenses 
de  la  marine  dans  ledit  département. 
Du  Guay  s\xh\t  quatre-vingt-dix-huit; 
interrogatoires  ;,  tant  au  château  de^ 
Dijon  qu'à  la  Bastille.  Il  paroît  qu'il' 
mourut  dans  la  prison  ^  après  rinstruc** 
tion  de  son  procès ,  mais  ayant  le 
jugement.  La  note  suivante  est  assez 
curieuse* 

«  Ce  qui  sVst  passé  aujourd'hui 
2  septembre  1688,  à  la  Bastille,  y 
est-il  dit,  •  mérite  attention ,  parce 
que  lecâs  est  toiit  à  fait  extraordi- 
naire et  nouveau  ;  et  pouvant  être 
par  -  laut .  d'une  pernicieuse  consé- 
quence, il  le  pourroit  être  du  moins 
autant  à  la  Bastille.  M.  du  Guay 
ayant  eu  quelques  accès  de  fièvre, 


Année    178^.       108 
et  Jes  médecins  ayant  jugé  à  propos 
de  lui  faire  prendre  du  quinquina  » 
on  prétend  que  le  quinquina  a  rendu 
\a,  fièvre  continue.  Quoi  qu'il  en  soif, 
M.    du   Gtuiy  a  voulu  recevoir  le 
saint -viatique,  qui  lui  a*  été  porté  de 
Saint-Paul ,  avec  quatre  prêtres.  Les 
eniansdeM.  du  6^///?y,lespnsonniq|^ 
qui  ont  la  liberté  de  la  cour,  M.  delà 
Noux  et  quelques,  autres  personnes 
de  la  Bastille  ,  sont  entrés  dans  sa 
chambre ,  et  devant  tout  ce  monde  ,• 
M.  du  Guay y  après  avoir  fait  un» 
discours  qui  n  est  pas  ordinaire ,  sur 
son  înnocence  et  sa  bonne  conduite,' 
a  requis  \e  prêf  re ,  qui  lui  devoit  ad- 
ministrer le  viatique,  de  recevoir  sa 
àéchràtion.    Cet    ecclésiastique   se 
trouvant  surpris,  et  ne  Jageant  pas 
qu'il  dût  rien  écrire,  du  moins  sans 
la.  pormiision- de  M.  le  gouverneur, 
on  l'a,  sur-le-champ,  envoyé  deman- 
der ;  et.cette  permission  étant  v^enue , 
M.  du  Guny  a  dicté  à  haute  voix, 
et  le  prêtre  a  écrit,  er>  présence  du 
saint -Sacrement,  des  quatre  autres 
ecclésiastiques  assistants  et  de  toutes 
les  autres  personnes,  Ja  recomnaan- 

Eiv 
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4atîoiii  que  ^^.  du  Giiajr  a  faite  au 
TQii  de  ses  eafans,  et  la  déclaration 
de  son  innocence;  après  quoi  M.  du 
Guoff'  a  encore  requis  le  prêtre  qui 
avoit  écrit ,  de  signer  ce  qu^l  venoit 
d'écrire  :  k  quoi  il  a  fait  difficulté  ;  et 
sur  ce  qu'on  lui  a  dit  qu'on  en  alioit 
^mander  la  permission  à  M.  le  gou- 
verneur »  on  l'a  attendue  quelque 
temps  inutilement ,  parce  que  M.  de 
Bezemauos  étant  averti  en  même' 
temps  par  quelqu'un  des  siens ,  de 
ce  qui  se  passoit,  est  sorti  de  la  Bas^ 
tille ,  et  les  choses  sont  restées  en  cet 
état  ;  les  demoiselles  du  Guay  s'err 
prenant  à  qui  elles  pouvoient,  de  ce 
que  cette  dernière  solemnitè  de  1» 
signature' du  prôtre  qui  a  administré' 
le  viatique,  manquoit  à  cet  écrit.  Je 
souliaite  que  M.  du^  Guay  se  puisse 
justifier,  s'il  est  innocent ,  et  que  tout 
y  puisse  concourir;  mais  s'il  m*éfoit 
permis  de  porter  quelque  jugement 
sur  ce  dernier  procédé  ,  je  dirrois , 
iquelque  événement  qu'ait  sa  maladie , 
^ue  c'est  Phomme  du  monde  qui  a  de 
plus  longues  vues  et  de  plus  profondes 
Hiéditdtions  sur  certaines  conduites 
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(sans  doute  de  la  cour  et  des  minis- 
tres ).  » 

«f  Lancessière y  GÎerc  du  diocèse  ^ 
de  Coutances,  fut  misa  la  B'àstille, 
le  7  avril   1686.   Il  fut  arrêté  pour 
avoir  tenu  des  disçotu'S  imprudens  sur 
les  dispositions  de  l'appartement  oit 
roi,  et  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  trou- 
roi  t,- aussi  bien  qu'en  la  garde  ordi- 
naire de  Sa  Majesté.  On  prit  soin  de 
s'informer  des  mœurs  et  de  l(i  conduite 
do  cet  l>omme  ;  et  sur  le  bon  témoi- 
gnage qu^en  rendirent  tous  ceux  qui 
le  connoissoient  y  il  fut  mis  en  liberté , 
en  le-  tViisant  conduire    néaninoins  ,. 
pour  plus  grande  précaution ,  jusquVn 
son  pays_,  avec  défenses  d'en  sortir 
jusqu'à  nouvel  ordre.  ^> 

<^  Le  sieur  -Franctoh  j,  capitaine 
ariglois ,  âgé  de  70  ans  enviion ,  fui 
arrêté  à  Paris,  dan*;  raubeige  où  it 
étpit  logé,  et  mis  à  la  Bastille  ,  le 
3i  niai  1689.  ^'  ^^^^^  venu  en  Fràrrce,. 
pouf  ramener  en  Angleterre ,  les  deux 
frères  du  comte  de  SaHsbnry^  qui 
étbit  prisonnier  a  la  Tour  de  Londres. 
La  comtesse  de'  Rorfînlon  y  zélée 
protestante  y    amie  de  Tévcque  ào 
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Londres,  ayoit  pris  soin  de  faire  éle- 
ver dans  la  religion-andicane ,  les 
deux  jeunes-hommes,  frèresdu  comte 
de  Salhbury }.  et  on  présumoit  que 
c'étoit  elle  qui  les  vouloit  rappeler, 
d'autant  qu'elle  avoit  chargé  le  comte 
de  Salisbury  de  les  faire  passer  en 
I^nce.  Il  se  trouva  en  effet,  parmi 
les  papiers  de  Francton^  une  leltre 
du  comte  de  Salisbury  y  écrite  de  la 
Tour,  enanglois,  par  laquelle,  suir 
vant  l'explication  que  M.  de  la  Reynie 
s'en  fît  donner ,  il.exhortoit  ses  frères 
à  revenir  en  Angleterre ,  pour  rendre 
témoignage  sur  plusieurs  choses  dont 
on  le  chargeoit,  et  qn'il  ne  désiroit 
pas  néanmoins  qu'ils  fissent  rien  con- 
tre leur  conscience.  (]e(te  le(treavoit 
été  donnée,  sans  être  cacïTetéejàcelur 
qui  en  étoit  le  porteur,  comme  une 
lettre  de  créance.  Il  y  avoit  grande 
apparence  que  le  comte  de  Salisbury^ 
ne  Pavoit  pas  écrite  librement,  et 
c^W  n^avoit  pas  eu  non  plus  iQj£n- 
tion  de  faire  repasser  ses  frèr^^n 
Angleterre;  ma^s  qu'en  l'état  où  il 
étoit,  il  n'a  voit  pu  se  dispenser  de 
récrire.  Par  une  autre  pièce,  trouvée 
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sur  le  sieur  Francton  j  qui  étoit  une 
copie  en  angloîs  d'une  ordonnance  dû- 
parlement  ou  convention  d'Angle- 
terre ,  il  paroissoit  qu'il  avoit  été  or- 
donné au  comte  de  Salisbury ^  de 
faire  revenir  se^  âeux  frères  en  Angle-  / 
terre.  » 

Ces  faits  suffisent  sans  doute,  pour 
fournir  au  lecteur  les  réflexions  k  fd(ffe 
sur  Ja  conduite  du  pouvoir  arbitraire* 
L'éditeur  en  a  jugé  autrement,  et  au 
lieu  de  commentaires  propres  à  çclair- 
cir  le  texte ,  qui  souvent  en  auroit 
besoin  ,  il  nous  donne  ses  propres  ré- 
flexions, auxquelles  on  pourroit  quel- 
quefois reprocher  le  ton  de  la  décla- 
mation ,  devenu  si  k  la  mode  aujour- 
d'hui. J'en  citerai  ,    par    exemple  , 
i'observation  qui  est  à  la  suite  de  l'ar- 
i\c\e  de  L<incessière ,  parce  qu'elle 
est  plus  courte  que  celle  de  Frnnclon, 
«  Les  discours  au  siêur  Lancessière^ 
dit  -  il ,   étoient  vraisemblablement 
très-innocens ,   et  marquoient  plutôt 
i|n:j;rand  intérêt  pour  la  personne  du 
roi  t  qu'aucune  mtention  mal -veil- 
lante ;  mais  il  convenoit  bien  à  un 
atome,  de  parler  du  soleil  ni  en  bien 

E  yj      I 
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ni  en  mal!  Ce  pauvre  homme  ne  sa-' 
'  yoit  pas  que  Torgueil  des  rois  regarde 
avec  mépris ,  et  souvent  avec  colëre , 
ceux  qui  témoignent  de  l'inquiétude 
en  leur  faveur, sur-tout  si  ces  personne» 
sont  d  un  rang  inférieur.  » 

On  S'abonne  pour  cette  collection , 
dam^  il  paroitra  tous  les  cinq  k  six 

{'ours,  un  cahier,  jusqu'au  aSnèveni* 
)re ,  pour  le  prix  de  i5  liv. ,  et  Tou- 
vrage  est  rendu,  franc  de  port,  dans 
tout  le  royaume* 

Je  suis,  etCr 


LETTREVt 
LÊtÈPS  à  Pjtuèeta  de  e^sffkuiUes^ 
Paris,  la  Noveriibre  1789», 

JL/ ANS  UD  des.  journaux  qui  se  sotiÉ^ 
établis   à    Paris    depuis   six    mois. 
Monsieur,  je  Us  avec  une  extrême 
surprise  »  la  phrase  que  voicL,  |i  propos 
des  Mémoires  sur  la  Bastille  ^  qu» 
viennent  de  paroître  chez  Buisson  : 
i*  Les  précautions  prises  par  un  gou- 
vernement cjespotiquev  pour  asservir 
les  peuples,  sont  appelées,  (fans  le 
langage  des  Ministres ,  des  moyens 
d'brcfre  et  de  tranquillités  Cest  d^a^ 
près  ce  principe^  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  Fauteur  de  ces  ménK)i- 
res,  que  le  tyran  Charles  V  fut  sur- 
nommé le  Sage,  POUR  AVOIR  trouvé 
Je  moyen  de  contenir  la  ville  de  Paris,, 
en  élevant  les  tours  de  la  Bastille. 
Aubriot ,   Préi^ôt  êe^s  marchands  ^ 
sVtoit  chargjé  de  faire  construire  les 
cachots  de  cette  nouvelle  forteresse. 
Première  victinae  de  sa  barbare  in- 
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i^ention^  il  périt  de  rage  et  de  dé-- 
sespoir.^y  Charles  V  un  lj^ran!Wo\\k 
une  idée  étrangement  nouvelle!  et 
Pacadémie  Françoise ,  proposant ,  çn 
1766 ,  l'éloge  de  ce  prince ,  pour  le 
sujet  d'un  prix  que  remporta  M/  de 
la  Harpe ,  ne  se  doutoit  pas  qu'elle 
proposât  Tçloge  d'un  tjran^  Elle 
cl^5yoit,  celte  compagnie  ^  avec  tous 
ceux  qui  connoissent  notre  histoire , 
que  Charles  V  fit  construire  la  Bastille, 
moins  poury  enfermer  des  prisonniers, 
ue  pour  servir  de  boulevard  à  la  ville 
e  Paris,  contre  les  ennemis  de  l'état  ; 
ainsi  que  l'attestent  les  historiens  du 
temps.  A  l'égard  du  surnom  de  Sage^ 
Charles  V  le  mérita  par  sa  prudence, 
)ar  la  sagesse  des  ordonnances  qu'il 
it  contre  les  duds ,  contre  les  jeux 
de  hasard,  etc.  ;  par  son  amour  pour 
les  lettres  ;  par  les  traductions  qu'il 
fit  faire,  en  notre  langue,  de  plusieurs, 
auteurs  anciens  ;  enfin,  par  uiî  règne 
qiii  est  une  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  notre  littérature  ;  ne  fût- 
ce  que  par  l'établissement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Voilà  les  titres  qui 
méritèrent  à  Charles  V  le  surnom  de 


i 


i 
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Sage  j  et  si  Ton  pouvoit  en  douter» 

il  suflGroit  de  jetter  les  yeux  sur  les 

biographes  de  ce  prince.  Ouvrez,  par 

exemple ,  sa  vie ,  écrite  vinçi-quatre 

ans  après  sa  mort,  par  Christine  de 

Pisan ,  qui  avoit  été  bien  à  portée  de 

s'instruire  des  faits  ;  vous  y  lirez  ce 

qui  suit,  au  chapitre  X  de  la  secenjj^ 

^partie  :  «  Plus  doit  être  louée  cheva-> 

^<5  lerie  menée  à  cause  de  sens,  que 

^  celle  qui  est  conduite  par  eflfect 

«c  d'armes. .  : . .  Semblablement  le  fit 

-<*  nostre  roy ,  leauél  plus  conquesta, 

<<  enrichit ,  fit  atliancies  ,  .plus  grans 

«  armées,  mieulx  gens  d'armes  payés, 

«  et  toute  gent ,  plus  fit  bastir  édifices^ 

«r  donna  grans  dons,  tint  plus  mani- 

<^  ficent  estât-,  et  plus  grant  despense, 

€<  moins  Jit  de  grief  au  peuple  ^  et 

M  plus  sagement  se   gouverna    en 

€<  toute  pollicie^  et  ^lus  largement 

«  fut  fbrnie  toute  despens(e ,  que  n'a-  . 

«  voit  faict  roy  de  France,  selon  le 

«  rapport  des  escritures,  je  Tose  dire, 

«  deàuis  le  tertips  de  Charlemainne, 

M  qui,  pour  la  hauteur  de  sa  prouesse^ 

«  fut  appelez  Charles  le  Graht  ;  ainsi 

«  POUR  LA  teUtu  et  sagesse  de  ces^ 
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«  tui^  lui  doit  bien  perpétuellement 
«c  Jemôurer  le  nom  de  Charles  le 
H  Sage.  » 

Le  juste  resse,ntîment  des  inJAistiees- 
multipliées  y  faîtes  depuis  trop  longr 
temps  à  la  Bastille ,  devoit-il  rejaillir 
sur  un  prince  qui ,  dans  le  principe, 
CT'^éleVer  cette  Forteresse  contre  le* 
Anglois?  Devoit-il  même  rejaillir  sur. 
Hugues  Aubriol  j  intendant  (les  fi- 
nances et  prévôt  de  Paris  ^i)f  qui  en, 
jeta  les  fondemeds ,  s'il  est  vrai-  que 
le  but  de  ce  sage  administrateur  (ut 
de  mettre   la  capitale  à  l'abri   des 
incursions^  de  Teiinemi,?  s'il  e$jt  vrai 
que  ce  même  Aubriot  décora  Paris 
de  plusieurs  autres  édifices  utiles  et. 
agréables  ;  qu'il  fit  entower  cette  viile 
de  murs;  qu'il  y  bâtit  le  pont  Saint- ^ 
Michel,  le  petit  Châtelet,  etc.  Aubriot 
fut  victime  de  son  zèle  pour  ie  bien 

(  I  )  C'est  mal-à-propos  qu*bn  le  qua^ 
lîlîe  Prévôt  des  Marchands  ;  îl  fut 
Prévôt  de  Paris ^  Placé  fort  différente. 
Soûs  le  règne  déCharles  V,  c'est-à-dÎFe 
depwïs  1364  jiisqu*à  i38o  ,  les  Prévôts- 
é^i  Marclmrid^  àParîs'fttFént  Jeera  ÏÏteury: 
€t  Audouiû  de  Cliav^vcTon^ 
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public;  et   pour    avoir   fiiit   arrêter 
quelques  écoliers  mutins,  l'université 
s'enflannma  contre  lui;,  et  y  appuyée 
du  crédit  du  duc  de  Berry ,  elle  lui 
intenta  un  procès ,  à  la  suite  duquel 
il  fat  condamné  à  uite  prison  perpé- 
tuelle.   La  preuve  qu'il   n'ctpit  pas 
l^ennemi  de  la  patrie ,  quoique  m^ 
traité  par  elîe,  c'est  que,  tiré  de  sa 
prison  par  des  rebelles  (les  Maillo- 
this)  qui  vouloient  le  mettre  à  leur  ' 
tête,  il  les  quitta  le  jour  même ,  et 
s'enfuit  dans  sa  patrie,  loin  des  ca- 
hates  et  des  injustices,  où  il  ne  périt 
ii'\  de  rage  et  de  désespoir  y  m  yie* 
rime  de  sa  barbare  inçentioh.   La 
Bastille  a  été  l'instrument  odieux  du 
despan$mei,>e  le  sais  ;  et  la  d^struc^ 
tion  de  cette  forteresse  m*a  comblé 
de  joie  avec  tous  les  citoyens.  Mais, 

{>arce  qu*Aubriot  la  fit  construire  sous 
e  régne  de  Charles  V,  est-ce  une 
raison  pour  dontier  à  un  prince  tel 
que  celui-là,  le  nom  odieux  de,//-» 
ran y  et  pour  invectiver  un  adminis-- 
trateur  aussi  sage  qu'AubrLot  ? 
J*ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

L'abbé  de  5.  Z...  4 
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L  E  T  T  R  E    V  I  I. 

Tableau  général  du  commerce  des 

Marchands  ^  Néfçocians  y  Arma^ 

.  leurs  y*  etc.  de  la  France  ^    de 

^V Europe  et  des  autres  parties 
du  monde  j  connu  ci  ^  deuant 
sous  le  nord  d^Almanach  géné- 
ral du  Çonimerce  \  etc.  s  par  M. 
Gournajr  j  Avocat/  Années  1789 
et  1796.  A  Paris,  chez  l'Auteur , 
rue  S.  Jacques ,  d^  srj  ;  chez  Belin  ^ 
Libraire,  même  rue  et  même  n^, 
et  cliez  Onfroj  ^  rue  S.  Victor, 
grand  //z-8^  de  917  pages;  prix , 
8  liv,  broché^  et  9  liv.  reL  ^  franc 
,     par  la  poste. 

.vj  E  T  Ouvrage,  Monsieur ,  peut  être, 
considéré  cpmme  un  tableau  très-bien 
fait  et  très-utile  des  productipns  et 
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de    FinJustrie     commcreiaJes   de  la 
France    et    de  ses  liaisons  avec  les 
Nations  étrangères.  Il  contient,  par 
ordre  alphabétique ,  un  état  des  vil  les  , 
et  bourgs,  et  autres  lieux  qui  intéres- 
sent le  comnpierce;  le  détail  des  ma- 
\  nufactures  et  des  fabriques  qui  y  soat 
établies,  celui  des  foires  et   marchg^ 
-intéressants  à  connoître  :  il  indique 
Jes  objets»  tsoic  de  production ,  soit 
d'industrie,  que  chaque  endroit  four- 
nit au  commercé,  la  nature  et  la  qua- 
lité de  ces  objets  ,  leur  destination  et 
la  manière  dont  ils  se  répandent  dans 
le  commerce  ;  les  pois  et  mesures  oui 
y  sont  en  usage,  et  l^ur  rapport  avec 
ceux  de  Paris  ,  les  usances  pour  les 
effets  de  commerce,  les  monnoies 
courantes,  de  comptéet  de  change ,  et 
leur  réduction  au  taux  des  espèces  de 
France  ;  le  cours  de$  changes  avec  lel 
plcTces  étrangères;  les  noms  des  mai- 
sons de  commerce,  de  banque  ou  de 
fabrique  qui  y  sont  éiàblies;  etc.  en- 
fin iJ  contient  les  lois  nouvelles  qui 
paraissent  annuellement  sur  le  com- 
merce. 
En  parcourant  cet  ouvrage,. Mon-. 
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sîeiîT,  vous  admirerez  les  soins  que 
8*est  donné  M.  Goumàjr  pour  le  per- 
fectionner :  et  si  vous  le  comparez  à 
ce  qu'il  étôit  dan»  son  origine,  vous 
jugerez  qwe  c'est  moins  une  nouvelle 
édition  qu'un  nouveau  livre.  Excepté 
quelques  articles  que   l'auteur  avott 
^i^'us  avec  ôoin,  l'année  passée,  et. 
qu'il  a  laissés  tels  qu'ils  étoient^  et 
qudqiîes  autres  Biir  lesquels  il  n'a  p^ 
se  procurer  de  rensîMgrlemèns ,  tout 
Touvrage  est  établi  sur  une  corres- 
pondance nouvelle,  et  augmenté  de 
près  de  aôô  pages.  La  table,  autres- 
fois  embarrassante  r  est  devenue  plua 
commode  et  plus  utilej  chaque  mot 
des  matières  étant  astreint  à  Tordre 
alphabétique ,  et  suivi  des  noms  des 
articles  où  il  en  est  question,  elle 
forme  ainsi  un  dictionnaire  abrégé 
des  matières  de  commerce.  Une  cor- 
respondance entre  tous  les  articles  qiii 
ont  quelque  connexion,  présente  une 
espèce  de  traité  de  commerce  que 
Ton  peut  lire  de  suite.  L'auteur  a  Pat- 
tention  de  prévenir  le  lecteur ,  des  ar^ 
'   ticles  sur  lesquels  il  n'a  pas  pu  avoir 
ic  renseignemens» 
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Cette  notice ,  qui  est  de  la  plus  grande 
exactitude , vous  prouve.  Monsieur, 
ue  Touvrage  <ie  M.  QouPnay  est  in- 
lispensable  pour  tous  les  négocians 
et  commercaos ,  et  qu'il  doit  être  prin- 
cipalement rechercné  dans  les  circons- 
tances actuelles  où  l'on  s'occupe  avec 
tant  d'intéifèt  de  la  régénération  éii 
commerce  et  de  i*àgTicultïHre,  sourcêtf 
wtarissabkv  des  lickesdes  et  de  la 
prospérité^  la  Nation^  Françoise.  J'à- 
puteroisque  ce  tableau  sera  consulté, 
avec  fruit  par  toutea  les  personnes  qui 
voudront    s*instruire  sur  '  différentes 
branches  de  commerce  en  particulier. 
]ç  YQIS13  Vav^e  k  lire  Tartieie  Paris  j 
etqiK>\quevoascoi»Mi>issieebien  cetle 
immense  Capital ,  je  suis  sûr  que  cet . 
article  vous  appretîdra  des  choses  en- 
^ière/Qent^nonveUes  pour  vou&^>  et  qui 
SQpt.igooféea.de.  la  pki^tttt  de  'Ccuac^ 
qârhabften*, 

Jr;Wk^  etc. 


-!Hi» 
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A    V    I    S. 

La  veuve  Edmje  j  Libraire,  rue  S.-^Teàn" 

de^Beauvais ,  n®  36 ,  connue  depuis  plus 

de  vingt  ans  ,  pour  la  coltection  de  jour-'  ' 

:  naux  ,  en  tout  genre  ,  et  autres  ouvrages 

^ar  collections  ^  complet  te  aussi,  à  un 

,prùc  trèsravantageux  ,  lés  personnes  qui 

.n*ont  pas  les  collections  entières* 

Note  des  principales  collections ,  et  de 
quelques  livres,  le  tout  au  meilleur 
marché  possible. 

'.Le  Journal  des  Savans  ,  în-4<> ,  depuis  • 
*  son  origine  16659  jusqu'à  présent;  --«  le 
même ,  in-j2  \  tables  dudit,  séparément  « 
10  vol.  in-4  . —  Journal  de  Trévoux  ,  de- 
puis  son   origine,  en    1701.-—  Journal 

Economique  ; cf'Agricuhure  ,  Com-  ' 

mjsrce  et  Finance  ;  — de  Médecine; --de 
Physique ,  par  M.  l'abbé  Rosier  ;  —  d'His- 
toire Naturelle  ;  —  Etranger  5  —  Ency- 
clopédique —  de  Verdun  —  de  Bouillon 
—de  Genève — Ecclésiastique — Chrétien 
de  Monsieur ,  par  M.  l'Abbé  Boyou  ;— 
d'Education— Littéraire —  de  Littérature 
— Général  de  France  —  de  Paris  —  de 
Nancy  —  de  Librairie  —  Britannique  — 
Aoglois  ^  etc.  Le  Mercure  François—  le- 
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Mercure  Galant ,  depuis  son  origine ,  en 
1672  ,  continuélsoùs  le  titre  de  Mercure  de 
France — L'Année  Littéraire  ,  par  Fréron 
— Les  Causes  célèbres  — -  l'Esprit  des 
Journaux  —  Gazette  des  Tribunaux  de 
France  -^  d'Utrecbt  —d'Amsterdam — 

dé  Hollande Salutaire  ,  etc.  —  Le 

Courrier  de  l'Europe  ^—L'Avant  -  cou- 
reur—Le Censeur  universel  —  choix  de, 
Mercures ,  108  roi.  Epfaémerides  du  Ç^ 
toyen  —  Annales  de  Lînguet  —  Annonces 
et  Affiches—  Affaires   d'Angleterre  et 
d! Amérique —  Collection  des  Arrêts  de 
M.  Simon  —  des  Mémoires  particuliers. 
sur  l'Histoire  de  France— des  Annales 
Poétiques  —  de  FAlmanach  des  Muses— 
de»  Etrennes   du  Parnasse  —  de  l'Etat 

militaire ,  etc. Le  Conservateur ,  ou 

cWix  de  morceaux  rares  —  Le  Pour  et 
le  Contre ,  par  Monsieur  l'abbé  Prévôt' 
— ^  Ouvrages  àe%  Savans  ■?—-  Lettre  sur 
quelques  écrits  de  ce  temps  —  Ob- 
servations sur  la  Littérature  —•sur  les 
écrits  modernes —  Réflexions  sur  les  ou- 
.vtages  de  Littérature-^— République  des 
Lettres  de  Bayle  ,  etc.  —  Bibliothèque 
aneienii^  et  moderne,  de  le  Clerc — ^^  Choi- 
sie, du  mêm)e— Universelle —^'Britan- 
nique—Germanique  — -  Françoise— 
Angloise  ^—  Raisonnée  des  ouvrages 
des  Savans  de  l'Europe  ,  6%  volumes 
-—des  Romans  —  Petite  Bibliothèque  des 
Théâtres  — -  des  Dames  —  Mélanges  tirés 
d'une  grande  Bibliothèque  —  Histoire  deè 
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hommes ,  par  M.  Delîsîe  —  HcHimifit»  il- 
lustres j  du  Père  Nîcéron ,,  44  vol.  —  Cc4- 
lection  des  Arts  et  Métiers,  par  MM.  de 
rAcadémîe  ,  in-fol.  — —  Académie  des 
Sciences  ,  in&erîptîons  et  Belles-Lettres  ^ 
,  în-4°.  et  in-iz— cEncyclopédte  in-fel.  et 
111-4°.  —  Histoire  Universelle,  in-4®,  44 
wi*  y  et  in-8*». ,  120  vol.  —  Céréi»oBie& 
Religieuses  ^  7  vol.  in-fol.  —  Histoire  des 
Voyages  ,  19  vol*  io-4**-  —  Le  Monde  prî*> 
inîtif ,  par  Court  de  GelikelîjL,  9  irol  itt-4?. 
DKtionnaire  de  Moiséri  — -  Tr-évo^iX'*— • 
la  Martinière  --  Ba^le  —  Ëconoâûque  ^ 
— U&Iverselle  de  Médiecine  ,.  in-&l.  ->— • 
Vocabulaire  François  y  3a  vol.  iih<4*— ««» 
Le  Plutar<jue  François,  parM.Turpi»^ 

n5.  cahiers Galerie  Universelle  nies 
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L  E  T  T  R  E    V  I  IL 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

L'organisation  des  Municipali- 
tés, objet  si  intéressant  pour  Tordre 
pubVîe ,  s\  urgent  dans  les  circons- 
tances actuelles  ,  a  été  considérable- 
ment retardée  par  la  grande  discussion 
sur  la  propriété  des  biens  ecclésiasti- 
ques qui  ne  paroissoit  cependant  pas 
d'une  nécessité  si  pressante.  La  division 
du  royaume  va  peut-être  occuper  long- 
temps l'Assemblée ,  et  reculera  en-? 
core  ce  plan  d^administration  si  dé- 
»Fé,  si  nécessaire  pour  établir  la  paix 
et  la  tranquillité.  Quelques  membres 
de  l'Assemblée  avoient  proposé  d'or- 
ganiser d^aborcHes  municipalités  ;  raraîs 
11  a  été  décidé  ^u'ori  commenceroit 
1789.  N""  44.  Noif.        F 
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par  la  division  du  royaume.  Le  plan 
du  Comité  de  constitution  étoit  de 
diviser  la  France  en  quatrevingt  par- 
ties égales  ,  relativement  à  la  surface 
du  terrein  ,  sans  aucun  égard  pour 
l'ancienne  distinction^des  provinces, 
pour  la  population ,  pour  le  carac- 
tère des  habitans  ,  et  le  genre  de  leuj- 
industrie.  M.  Thouret  a  fortement 
appuyé  ce  plan  ,  par  un  discours  tra* 
vaille  avec  beaucoup  de  soin ,  et  dont 
l'Assembrée  a  ordonné  Timpression, 
M.  le  comte  de  Mirabeau  l'a  com- 
battu plus  fortement  encore  par  ua 
autre  discours  qui  sera  mis  également 
sous  les  yeux  du  public. 

lime  semble  que  rien  n  est  plus  ca- 
\  pable  de  réprimer  la  confiance  de  ces 
esprits  légers  et  orgueilleux -qui  tran- 
chenf  sur  tout  avec  tant  de,  morgue , 
que  cette  dispute  entre  deux  hommes 
très-instruits  et  très-éclairésqui ,  après 
avoir  médité  long-temps  sur  un  objet 
d'une  nature  aussi  importante ,  ont  des 
idées  etdes  vues  diamétralement  oppo- 
sées. Combien  le  sage  ne  doit-il  donc 
pass'attacher  à  l'expérience ?C(imbien 
il  doit  trembler  quand  il  est  ques^ 
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tion  d'innover  et  de  détruire  !  Que 
les  philosophes  de  la  secte  Académi- 
qtfe  étoîeiit  prudens  ,  lorsqu'ils  se 
Contentoiént  de  discuter  à  Fonds  1^ 
{>our  et  le  contre  sur  les  objets  les 
plus  graves,  sans  oser  adopter  aucun 
sentiment  ! 

M.  Thouret  prétend  que  lorsqu*8n 
veut  régénérer  un  Empire ,  il   faut 
commencer  par  tout  renverser  ,  par 
tout  détruire ,  pour  reconstruire  tout 
ensuite  sur  un  plan  uniforme  ;  maxi- 
me  spécieuse  ,  peut  -  être  ,  dans  la 
3>éculation ,  mais  funeste  et  terrible 
ans  \a  pratique  :  car^  après  avoir  ^ 
renversé  cette   vaste   machine  dont 
tant  de  siècles  attestoîent  la  stabilité, 
quel  architecte  oseroit  se  flatter  de 
pouvoir  eh  reconstruire   une    autre 
aussi  durable?  L^  même  orateur  ^  qui 
a  bien    plus  de   hardiesse  dans  les 
idées  quedansJe  style ,  n'appréhende 
aucune  opposition  de  la  part  des  pro- 
vinces ;  il  regarde  leurs  habitans  com- 
me assez  philosophes,  assez  s\ipérieurs 
à  tous  préjugés  pour  se  détacher  de  cet. 
atoour  si  naturel  aux  hommes  pour 
le  local  qu'ils  occupent;  il  croit  qu'ils 
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consentiront  volontiers  à  perdre  leur 
titre  de  Normands  ,  de  Bretons  ,  de 
Champenois,  de  Bourguignons,  pour 
ne  conserver  que  celui  de  François: 
enfin  il  regarde  cette  division  .nou- 
velle du  terrain  comme  la  première 
et  la  plus  essentielle  base'  de  Tad- 
ministration. 

Cette  théorie  imposante,  fondée 
sur  des  raisonrtemens  abstraits ,  beau- 
coup plus  que  sur  la  connoissance 
des  hommes,  paroît  à  M.  de  Mira- 
beau offrir  les  plus  grandes  difficul- 
tés dans  la  pratique  ;  il  regarde  com- 
me très-dangereux  de  risquer  a:la- 
fois  tant  de  nouveautés^  et  pense 
avec  raison  qu'il  y  a  des  préjugés  qui 
exigent  le  plus  grand  niénagement  ; 
qu'il  ne  faut  pas  effaroucher  les  hom- 
mes par  des  changemens  trop  brus- 
ques ;  qu'il  faut  aller  tout  doucement 
et  de  proche  en  proche,  et  ne /ja- 
mais hei-irter  de  front  des  idées  ,  qui^ 
quoique  peu  fondées  en  elle-mêmes^ 
tiennent  cependant  aux  objets  les  plus 
importans;  Combien  d'individus  à  qui 
l'on  ôteroit  peut-être  tout  attache- 
ment pour  la  pairie ,  en  leur  ôtant  la 
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dénomination  de  leurs  provinces  ? 
Enfin ,  il  a  soutenu  que  la  population ,. 
et  non  pas  le  terrain  ,  devoit  être 
le  premier  élément  de.  la  représen- 
tation. 

-  Il  semble  qu'il  suffit  de  je(ter  un 
coup-d^œil  3ur  ce  vaste  royaume  , 
pour  sentir  combien  les  innombrables 
variétés  de  la  nature  que  son  aspect 
présente  ,  sont  peu  faites  pour  être 
soumises  à  une  division  purement 
géométrique.  Tel  département  se 
trouveroit  rempli. pai* des  landes^  des 
sables  et  des  déserfs;  tel  autre  seroit 
occupé  par  de  fertiles  campagnes . 
couvertes  d'une  population  immense. 
Le  génie  particulier  des  peuples ,  la 
nature  des  productions  de  leur  sol , 
doit  mettre  de  la  difïerence  dans  leur 
gouverilement  ;  l'administration  des 
villes  ne  peut  être  la  même  que  celle 
des  campagnes.  Les  pays  agricoles 
demandent  un  autre  régime  que  les 
pays  commerçans.  Les  provinces  doi- 
vent être  rc unies  par  Tintérêt  général 
de  la  nation  4  mais  leur  police  intér 
rieure  doit  être  subordonnée  à  la  na- 
ture de  leur  sol  et  de  leurs  habitans. 
.  '        Fii 
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L'assemblée  natipnale,  en  ordon- 
nant aux  parlemens  4e  rester  en  va- 
cance ,   seçnble,  avoir  annoncé  leur 
destruction  prochaine.  Ce  décret  n'é- 
toit  pas  fait  pour  plaire  à  ces  compa- 
gnies respectées  en  France ,  depuis  plu- 
sieurs siècles, comme  les  dépositaires 
desloisctdela  justice.IIn*yapasIoag.-, 
temps  que  la  nation  regardoit  encore 
les  -  magistrats   qui    les  composent  y 
comme  ses  pères  et  ses  protecteurs ;^ 
on  vaia  l'autorité  royale  avoit  eFs^çiyé. 
de  les  affoibiir,  en  les  divisant  :1a 
n^ition  avort  pn^  parti  pour  eux;  et 
c'est  même  par  là  qu'elle  a  commencé 
à  farre  sentir  au  monarque,  que  jaufa 
î-a  puissance  ne  p.ouvoit  lutter  contre 
l'opinion  publique  ;   ce  sont  les  par -s 
Jen">ens  qui  ont  demandé  avec  le  pjus 
do  force,  la  convocation  des' état s-;^ 
j;énér^ix  ;  cVst  le  refus  qu'ils pnt  fait 
d'enrej;istref  de  nouveai;x  impôts,  qui 
a  znis  la  cour  tlans  la  nécessité  d'asr 
sembler  les  représentans  dç  la  nation  ; 
c'est  à  eux  qu^on  ^st  redevable ,  en^ 
quelque  .sorte  ,  de  ïa  révqlution  ac- 
tuelle :  ils  ne  s'attendoient  pas,  san^ 
doute,  qu'ils  en  seroient  une  des  prc- 
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mîères  victimes.  Aussi  la  chambre dei 
Vacations  de  Rouen  n'a-t-elle  enregis- 
tré, qu'avec  une  exirême  répugpance, 
les  décrets  de  l'assemblée  nationale , 
qui  lui  ont  été  envoyés  par  le  roi  :  elfe 
a  accompagné  cet  acte  d'obéissance , 
d'un  arrêté  dans  lequel  elle  tait  assez 
connoître  combien  elle  désapprouve 
le  nouvel  oixire  de  choses  qui  com- 
mence  à  s'établir.    CeUe   chambre 
s'est  rendue  coupable  en  cela  d'une 
imprudence  très-^rave  :  les  rr>embres 
qui  la  composent  auroient  dû  imiter 
le  monarque  pour  lequel  ils  témoi- 
gnent un  attachement  si  noble  et  si 
iouable  ,  et  ciui.Ieur  donne  un  si  Bel 
exemple  :  puisque  le  roi  accepte  la 
nouvelle  comtitution  ,  ils  dévoient, 
sans  doute ,  Tenregi^^trer  dans  un  res- 
pectueux silence.  Que!  po.uvoit  être 
le  but  de  leurs  réflexions?  Q^îique 
le  nouveau  gouvernement  ne  soit  pas 
encore    établi  ,  Tancieu   régime  est 
irrévocablement  détruit  ;  l'esprit  gé- 
nérai de  la  nation  est  susceptible  d'une 
infinité  de  variations  et  de  change- 
mens;  mais  il  n'eât  pas  dans  la  nature, 
qu'il  revienne  aux  idées  qu'il  a  solem- 

^    Fiv    '     ' 
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nellement  abjurées;  toute  résistance 
ne  peut  donc  avoir  d'autre  effet  que 
de  perpétuer  les  troubles,  et  de  dé- 
chirer Vétatsans  aucun  fruit;  il  im- 
porte au  bonheur  de  chaque  individu  « 
qu^il  s'établisse  un  ordre  quelconque  , , 
etqu'on  sac heà'quoi s'en  tenir.  Quand 
même  il  seroit  vrai  que  les  opérations 
de  l'assemblée  nationale,  ne  soutien- 
nent pas  l'examen  de  la  raison,  ce^ 
pendant  le  devoir  de  tout  citoyen. se- 
roit  de  s'y  soumettre ,.^par  amour  pour 
la  paix  et  pour  le  bien  public;  car  le 
plus  mauvais  gouvernement  vaut  in- 
finiment mieux  que  l'anarchie. 

L'assemblée  nationale  ,  vivement 
irritée  de  la  témérité  de  la  chambre 
des  vacations  die  Rouen,  avoit  lancé 
contre  elle  un  décret  terrible.  Le  roi 
a  communiqué  aux  représentant  de 
la  nation  ,  le  désir  qu'il  avpit  que 
cette  affaire  désagréable  fût  assoupie; 
et ,  sur  sa  demande,  toutes  poursuites 
ont  été  arrêtées;  il  méritoit  bien» 
sans  doute,  x:ette  complaisance  de  la 
part  de  l'assemblée.  Cependant  un 
journaliste  a  paru  scandalisé  qu'on 
eût  donnéà  Sa  Majesté  cette  marqye 
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de  déférence  :  il  prétend  qu'atr  rnilieu 
du  tumulte  de  l'assemblée,  personne 
n'a  envisagé  les  véritables  questions- 

Sue  la  circonstance  devoit  faire  naître  ; 
pose  lui  -même  ces  questions,  et 
il  se  trouve  qu'il  n*y  a  que  la  dernière 
qui  ait  rapport  au  sujet  :  les  autres 
sont  absolument  étrangères. 

11  ne  s'agit  point  ici  de  savoir  si  le 
pouvoir  législatif  ou  exécutif  a  le 
droit  de  faire  grâce  )  si  unegf-acc 
faite  à  quelqu^un  n^est  pas  une  in- 
justice faite  à  tous  y  si  la  Justice  a 
deuœ  poids  et  dçux  mesures  j  si  le 
droit  défaite  grâce  consiste  à  em- 
pêcher le  jugement  ou  son  exécu- 
tion j  etc,  etc.    • 

Le  journaliste  oublie,  sans  doute , 
qu'il  n'est  pas  ici  question  d'un  crime 
-prouvé  et  condamné,  d'un  jugement 
rendu  et  d'une  grâce  à  accorder.  L'as-, 
semblée  nationale  a'a  pu  juger  la 
chambre  dps' vacations,  puisqu'elle 
n'a  pas  le  pouvoir  judiciaire  :  elle  n'a 
pu  que  la  dénoncer  aux  juges  chargés 
de  connoître  du  délit.  Ainsi,  de 
toutes  les  questions  posées ,  il  n'y  a 
que  celle-ci  qui  signifie  quelque  chose 

F  v 
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U assemblée  riaf tonale  ^  lorsqu'elle 
est  dénonciatrice^  peut -elle  retirer 
une  dénonciation  déjà  fuite?  et*^ 
assurcmenfil  n'est  pas  douteux  qu'ellç 
ne  le  puisse,  et  même  qu'cHe  le  de- 
voit  dans  la  circonstance  présente  , 
à^momsquVllene  voulût  violer  elle- 
même  un  de  Sfs  décrets  les  plus  au-, 
gustes,  qni  se  trouve  dans  la  décj^ira- 
tion  des  droits  de  l'homme  :^z/r//» 
homme  ne  peut  être  inquiété , pour 
ses  opinions  y  même  religieuses  y. 
pourvu  que  leur  manifestation  ne 
trouble  point  Vordre  puhjic  établi 
parla  loi.  Qn  doik  se  rappeler  même 
que  cette  clause,  poun^u  que  leur 
manifestation^  etc.  fut  désapprouvée- 
d'une  grande  partie  de  rassemblée, 
et  qu'on  dit,  dans  le  temps,  quelle 
navoit  pa^sé,  que  parce  que  le  clergé 
sVtoit  alors  trouvé  en  force  dans  la 
îîalle.  Il  est  donc  à  présumer  que  si 
l'assemblée  eût  été  complexe  ce  jour- 
là  ,  des  vues  plus  r^'levées  et  plus  phi- 
losophiques ,  auroient  absolument 
rejette  cette  clause  timide,, qui  semble 
gêner  la  liberté!  Si  nous  appliquons 
ce  décret  à  la  chambre  des  vacations 
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de  Rouen ,  il  se  trouvera  qu'elle  n'a- 
voir pas  même  besoin  de  grâce ,  puis- 
qu'en  exerçant  un  droit  naturel  à  rhom- 
me,  elle  n^étoit  pas  aussi  coupable 
qu'elle  avoit  paru   letre  au  premier 
coup-d'oeil  ;  l'assemblée  nationale  s'é- 
toit  doiic  trop  hâtée  de  la  dénoncer ,  et 
par  celte  démarche,  elle  se  trouvoit 
en  contradiction  avec  elle-même.  En 
effet,  l'arrêté  de  la  chambre  des  va- 
cations de  Rouen  n'avbit  ncu  aucunç 
publicité,  et  ne  devoit  en  avoir  au« 
cune;clle  l'avoit  seulement  envoyé  à 
M.  le  garde -des -sceaux  ,  commue  à 
une  personne  de  confiance  ,  à  qui  l'on 
communique  ce  ^ue  l'on  a  de  plus 
secret ,  afin  qu'il  pûf  mettre  sous  le» 
.  yeux  du  roi  seulement-,  ce  témoi- 
gnage de  sa  fidélité  et  de  son  amour. 
Cètoit  l'expression  de  son  sentiment 
particulier,  et  non  pas  un  acte  judi- 
ciaire et  authentique  Cette*  chambre  , 
d'ailleàrs,  51  volt  enregistré  les  décret';^ 
de  l'assemblée;  elle  avoit,   par   cet 
acte,  obéi  au  roi  età  la  nation;  si  elle 
a  eu  ,  d'ailleurs,  sur  les  lois  qu'on  l'a 
chargée  d'enregistrer ,  des  idées  et  des 
opinions ,  q^i    ne    sont    pas    celles 

F  vj 


«3a  ï^Ajnnée  Littéraire. 
de  tout  le  monde ^  ^le  ne  les  a  point 
manifestées  de  manière  à  troubler 
Vordre  public)  elles  seroient  restées 
ensevelies  dans  le  plus  profond  silence, 
si  le  roi,  en  cassant  son  arrêté,  et  en 
le  communiquant  à  Rassemblée  na- 
tionale ,  ne  lui  eût  donné  une  sorte 
de  publicité.  On  ne  pouvoit  donc  pas 
inquiéter  les  magistrats  de  Rouen, 
pour  avoir  pensé  autrement  que  llt^ . 
semblée  nationale  \  les  illustres  mem- 
bres qui  la  composent ,  avoijent  peut- 
être  trop  écouté  d'abqrd  l'indignation 
que  leur  avoit  inspiré  la  hardiesse  de  i 
cet  arrêté  :  peut-être  qu'en  ce  mo- 
ment, un  ressentiment  trop  vif,  etun^ 
excès  de  zèle  pour  le  bien  public ,  leur 
avoit  fait  perdre  de  vue  les  grands 
principes  que  César  exposoit  autre- 
fois dans  le  sénat  de  Rome.  «Pères 
«  conscripts ,  disoit  ce  grand  homme, -^ 
«  quand  on  délibère  sur  des  affaires 
«délicates, il  faut  être  en  garde  contre 
«tout  mouvement  de  haine,  d*amitié, 
«de  colère  et  de  compassion;  i'esprit 
«  a  de  la  peine  à  discerner  la  vérité  ^ 
«lorsquecessentimens l'offusquent ,  et 
«  jamais  personneii'a  pu  conciliât*  \mr 
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^tévét  de  l'état,  avec  celui  de  sa  pas- 
«sion.  ^  Omnes homines yP .  C^qui 
de    rébus   dubiis  consultant  ^    ab, 
odioy  amiciciâ ,  ira  atqu^  misent 
cordiâ  /i/acuos  esse  deeet  j   haud 
facile  animas  yerum  providet^  ubi 
illa    officiunt }  neque    quisquam 
omnium  lubidini  simul  atque  usui 
paruil.  (Sall.,  Guerre  de  Catilina.) 
Et  cependant  il  s'agissoit  alors  d'un 
crime  un  peu  plus  grave  que  celui  de 
la  chambre  des  vacations  de  Rouen; 
d'une   horrible   conspiration  tramée 
contre  l'écat  ,  et  très-bien  prouvée. 
Ainsi ,  quand  même  \é  roi  n'eût  pas 
témoigné  le  désir  qu'il  avoit ,  de  voir 
cesser  toutes  les  poursuites  »  rejative- 
ment  a  cet  arrêté ,  je  crois  qu'il  étoit 
de  ia  prudence  cb  cette  assemblée , 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  une  afiaire 
qui,  examinée  à  fond  par  des  juges 
intègres  et  sans  partialité,  n'eût  peut- 
être  pas  eu  l'issue  que  dévoient  en 
attendre  les  dénonciateurs  ;  les  magis- 
trats de  Rouen ,  cités  au  tribunal  de 
la  loi  nouvelle ,  àuroient  pu  Tinvoqueif 
en  leur  faveur;  etadmisàse  justifier j 
ils  àuroient  pu ,  pour  leur  proprç  dé* 
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fense  ,  entrer  danl  des  explications^ 
délicates,capables, peut-être,  de  Faire 
sur  le  public ,  Une  impression  dange- 
reuse. Peut-être,  dans  leur  apologie, 
auroient-ils  essayé  d'ébranler  cette 
vérité  sacrée  et  fondamentale  de  la 
nouvelle  constitution,  que  l'assem- 
blée des  états-généraux  est  la  nation. 
S'il  est  vrai,  comme  vient  de  l'impri- 
mer un  écrivain  très-connu ,  que  la 
raison  est  la  véritable  loi  dejs  êtres 
raisonnables  y  ils  auroient  pu  objec- 
ter, que  celte  vérité  est  si  peu  dé* 
montrée  par  la  raison ,  que  Thomnie, 
dont  la  raison  ,    dans    ces   derniers 
temps,  s'est  élevée  le  plus  haut  en 
politique,  l^auteur  du  contrat  social 
qu'on   regai'd^     aujourd'hui    comme 
un    oracle  ,  nie    formellement    qCie 
la   nation   puisse    être  représentée  : 
mais  dans  la  religion  ,   comme  dans 
la  politique,  il  faut  savoir  soumettre 
sa  raison  à  Fautovité.    Il  n'y   a   pas 
de  guide  plus  incertain,  ni  dé  juge, 
plus  infidèle  que  la  raison  humaine, 
presque  toujours  esclave  delà  paî^sion, 
des  préjugés  et  de  l'ignorance.  Etablir 
la  raison  comme   la   seule   loi    des 
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hommes,  c'esi-  intnoiduire  la  plus  af-^- 
freuse  anarchie;  quand  la  loi  a  parlé,- 
Ja  raison  doit  se  taire  :  chaque  couver-, 
nement.a  ses  mystères  qu'i^  faut  res- 

Ï^ecter  sans  chercher  à  les  sonder  :  ii 
àlloit  croire  autrefois  que  l'autorité 
royale  étoit  fondée  sur  les  lois;  il  faut 
croire  aujourd'hui  que  la  volonté  de 
vingt-six  millions  rfhorhmes,  est  re- 
présentée   par   la  volonté  de  six  ou 
sept  cents  :  c'est  un  dogme  essentiel 
qui  exige  une  foi  aveugle,  et  le  secret* 
de  la  nouvelle  administration  doit  être 
de  ne  jamais  trop  l'exposer  à  l'examen 
et  a  la  discussion  ;  car  ces  funestes 
disputes  ne  pourroient  aboutir  qu'à 
un  schisme  malheureux  en(re.les  pro- 
vinces. 

Je  croîs  donc  qu'il  étoit  très-sage 
et  très-conforme  à  la  saine  politique, 
de  laisser  tomber  l'arrêté  de  la  cham- 
bre des  vacations  de  Rouen.  Je  suis 
peu  touché  de  l'argument  d'iin  député 
qui,  pour  exciter  l'assemblée  à  conti- 
nuer ses  poursuites  ,  lui  demandoit  : 
Le  REGLEMENT  est-il  une  loi  c/ue  ^ 
vous  veuillez  respecter?  çhbieri! 
le  règlement  ne  permet  pas  de  re* 
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mettre  en  question^  duranl  la  même 
session^  une  loi  déjà  décrétée  j  or" 
"VOUS  açez  décrété  que  la  charnbra 
des  vacations  de  Rouen ^  seroit  ju- 
gée par  le  châtelet  ^  vous  nepoui/GZ' 
donc  pas   révoquer  ce  décret.  On 
pouvoit  lui  répondre  d'abord ,  par  le 
fait  :  L  assemblée  nationale  >  dans  une 
séance ,  a  décrété  que  les  dîmes  ec- 
clésiastiques étoient  fachetables  :  dans 
une  autre  ,  elle  a  décrété   qu'elles 
étoient  abolies;  on  pou  voit  ensuite 
alléguer  l'axiome  trivial, 'qu'il  n'y  a 
point  de  règle  sans  exception  ;  eh  î 
quelle  exception  plus  Ibrte  que  celle 
qui  se  tire  de  la  justice,  de  la  tran- 

uillité  publique  et  de  rhonneurmême 

e  l'assemblée  ! 

Je  suis,  etc. 


3 
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L  E  T  T  R  E    I  X.   , 

Mémoires  d^^nne  de  Gonzague  ^ 
Princesse  Palatine.  Seconde  édi- 
tion ,  revue  ^corrigée  ^augmentée, 
A  Londres ,  et  se  trouve  à  Paris , 
chez  Prauli^  Imprimeur  du  Roi, 
quai  des  Augustins,  1789;  i  vol. 
i/E-8*^  de  338  pages,  et  48  pages 
de  prélim-. 

CJ  N  ne  me  pârdonneroit  pas ,  •  M' , 
de  vousoffriraujourd'hui  l'analyse  d'qn 
ouvrage  qui,dè§le  premier  instant  de 
sa  publicité ,  a  joui  du  pKis  grand  suc- 
cès. Cependant  les  additions  qui  y  ont 
été  faites,  sont  trop  importantes  pour 
nepas  fixer  votre  attention  ;et  elles  ont 
trop  de  rapport  aux  circonstances  ac- 
tuelles ,  pour  ne  pas  exciter  l'empres- 
sement du  public. 

L'Editeur  nous  dit,  dans  un  aver- 
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tissement ,  qu'il  à  été  assez  heureux 
pour  retrouver  plusieurs  morceaux 
intéressants  et  entre  autres  une  lettre 
cki' célèbre  abbé  ^e  /î/z/î^^e' à  la  prin- 
cesscPalatine.Vousremarquerezaussi 
tIeS  détails  piquants  sur  la  (ronde  qui 
i>'étôient  point  dans  la  prjennière  édi- 
tion', si  j'ai  bonne  mémoire.  Vous 
retrouverez  par  tout  le  même  esprit , 
le  niême  style ,  les  réflexions  les  plus 
intéressantes,  les  observations  les  plus 
fines,  une  sorte' de  naïveté  qui  sem- 
ble devoir  être  le  caractère  distinctif 
des  mémoires,  enfin  taus:  les  tfîiits 
épars  dont  l'histoire  a  formé  celui.de 
la  princesse  qui  est  supposée  écrire  les 
cvénemjens  de  sa  vie. 

Je  .n'examinerai  pasr  ici  s'il  faut 
croire  à  l'authenticité  decetouvivige^ 
c'est  une  question  oiseuse  à  mon  avis. 
Tous  les  faits  y  sont  conformes  a  lu 
vérité  historique,  la  lecture  .en  est 
attachante  et  instructive  ;  .c'est  tont 
ce  qu'il  me  faut,  c'est  tout  ce  qu'iJ 
faut  au  lecteur  le  plus  difficile.  Qu'on 
révoquée  eti  doute  certaines  conversa-, 
tions  piu'ticulieres  dont  la.  princesse 
•  rend  un  compte  déîaillé,   peu  nous 
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importe;  il  suffît  que  d'après  les  évé- 
nemens  antérieurs  et  subséquens^ces 
conversations  aient  pu  avoir  lieu.  Je 
ne   crois  pas  un  mot  des  harangues 
de  7V/e-//Ve ,  mais  je  les  lis  avec  grand 
plaisir ,  et  Tile-lwe  n'en  est  pas  moins 
un  grand  historien,  pour  les  avoir-ima* 
ginées.  «Vous  sentez  sans  peine,  dit 
«  Tabbé  de  Mablj  ^  ce  sujet,  corn- 
ac bien  les  harangues  doivent  y  con- 
<ftribuer  T  à  l'agrément  ).  Elles  ré- 
«  veillent  l'attention  du  lecteur ,  in- 
«f  terrompent  la  monotonie  de  la  nar-* 
«  ration,  et  autorisent  Thistorien ,  ou 
M  p\utôl  le  forcent  à  prendre  tour  k 
<*  tour  tou$  les  tons  d'une  éloquence, 
4r  tantôt  sublime  et. tantôt  tempérée., 
M  Sans  qu'on  paroisse  m'çn  instruire  ,t 
<4  on  me  fera  connoître  les  opinions, 
«c  les  mœurs  et  le  caractère  de  cha-^  ' 
«  que  siècle.  L'historien 'mettra  avec 
»  succès  dans  la  bouche  des  persôn-» 
4<  n^es  qu'il  fait  parler ,  des  chose* 
«qui    choqueroient  dans  fa  sienne» 
«  etc.  »  Ces  réflexions  peuvent  s'ap- 
pliqMcr  aux  conversations  des  ménioi^ 
'  res  particuliers,  et  celui  à  qui  nous 
devons  les  mémoires  ^jinne  de  GQft-f 
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zague  .  doit  dés  rer  qu'elles  servent 
Àv  règle  pour  juger  /cette  production 
estimable.    , 

Mais  il  est  temps^  Monsieur,    de 
meure  sous  vos  y-ux    quelques-uns 
des  morceaux  les  plus  piquants  de  ces 
mémo  res.  Tels  sont  la  plupart  des 
portraits  qui  y  sont  répandus.  <<  jPor- 
M  trait,  de  M.  de  Guise.  M.  de  Gui  se 
«  avoit  la  figure,  l'air-et  les  manières 
«rd'un  héros  de  ronran,  et  toute   sa 
<*  vie  à  porté  l'empreinte  de  ce  carac- 
«  tère.  La  magnificence  règnoit  dans 
«  toute  sa  persomieet  dans  tout  ce  qui 
«  Tentouroit  ;  sa  conversation  avoit  un 
«  charme  particulier;  tout  ce  qu'il  di- 
«  soit ,  tout  ce  qu*il  fâisoit,  a^nonçoît 
«  un  homme  extraordinaire.  L'afnbi- 
♦<  tion  et  Tamour  le  dominoient;  ses 
^  projets,  à  force  d'être  vastes ,  êtoient 
«^chimériques;  mais  avec  un  nom  aussi 
«  illustre,  une  valeur  héroïque  et  un 
«  peu  de  bonheur,  rien  n'étoit  au- 
«  dessus  de  ses  espérances.  Il   avoit 
«  ce  don  de  se  fiiire  aimer  de  tous 
«  ceife  à  qui  il  avoit  intérêt  de  plaire , 
«  qui  sembloit  être  le  partage  de  tous 
i<  Içs  princes  Lorrains.  Il  étoit  léger 
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«dans  ses  attachemens ,, 'inconstant 
«  dans  ses  projt^ts  ,  précipité  dans 
«  l'exécution.  Voilà  ses  qualités  et  ses 
f<  défauts.  », 

«  Poriait  du  Cardinal  Mazarin. 
v>  L^  cardinal  Mazarin  ,  d'un  esprit 
fc  fin    et  délié,  niais  sans   étendue  ; 
>»  d*un  caractère  souple  ;  doué  d'une 
i€  grande  patience  ,  séduisant  par  ses 
«  noanières ,  agréable  par  sa  gaieté  , 
«  a  dû  la  plupart  de  ses  succès  à  son 
«  bonheur.  Il  y  avoit  en  lui  quelque 
«  chose  qui  ress^ntoit  l'aventurier  ;  et 
«  dans  la  plus  grande  élévation»  il  a- 
«(  p<i  exciter  la  crainte,  et  n'a  jamais* 
«inspiré    le  respect.    Il  étoif,  rusé, 
«  patient,  temporisoit ,  promettoit  , 
«  leurroit  par.des  espérances;  c'étoit* 
«r  un  homme    habile,   plutôt  qu'un 
«  grand  homme.  La  gloire  avoit  peu 
<•  de  prise  sur  son  ame  dominée  par^ 
«  l'intérêt;  il  s'est  soutenu  parlebon- 
«r  heur ,  par  sa  patience ,  et  c*est  en  ^ 
44  régnant  ^ur  une  femme  qu'il  a  régné 
«  sur  la  France.  » 

**  Portrait  de  Madame  de  Che* 
«  creuse.  yidLààtfï^  de  Chei^reusesL^oki 
«  de    l^esprit ,   et   souvent  des  idées  ' 
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«c  heureuses,  des  ressources  înatten- 
4<  dues,  oui  avouent  l'air  de  l'inspîrar 
«  tion.  Elle  avoit  dans  ses  manières  de 
V»  la  séduction,  et  une jionchalance 
«  qui  contrastoit  d'une  façon  piquante 
«  avec  un  esprit  ardent*  Les  diverses 
M  époques    de   sa  vie  étoient  itiar- 
«  quées  par  la  faveur,  la  grandeur  ^ 
«  l'exil ,  l^abaissement ,  la  magnifî- 
«  cence  et  le  besoin.  Après  l'amour, 
«  ce  qui   dominoit  le  plus  dans  Ma- 
«  dame  der  Cheç'reuse^  étoit  la  pas- 
i^sion  de  l'intrigue;  elle  ne  pou  voit 
«  renoncer   aux  plaisirs  de  l'un ,  et  à 
«  l'agitation  de  1  autre.  Les  négocia- 
»>  tions,  les  rendez-vous  nocturnes  , 
«  les  déguisemens  avoient  pour  elle 
<c  un  charme  infini  ;   et  les  plaisirs 
<c  communs^  les  intérêts  ordinaires  de 
u  la  société,  comparés  aux  grands 
<c  objets  qui  avoient  intéressé  son  es- 
«  prit,  étoient  pour  elle  ce  queferoit 
4c  à  gros  joueur  un  petit  jeu  de  corn- 
«  merce.  L'amour  étoit  un   moyen 
«<  d'intrigue  pour,elle,  et  l'intrigue  un 
tf  moyen  de  servir  son  amour.  Abon-  . 
«  donnée  à  son  amant ,  fidèle  à  ses 
«amis,  elle  avoit  de  la  fierté,  dit 
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€f  courage ,   et  ne    connqissoît   rien 

♦c  d'impossible,  par  l'habitude  cl  avoir 

<c  vu   réussir  les  entreprises  les  plus 

«.difficiles.  Elle  ne  croyoit  à  la  vertu 

«f  d'aucune  femme,  et  regardoit  la- 

«  mour  comme  le  seul  principe  actif 

«  qui   pût  déterminer  des.  démarches 

<r  vives  et  soutenues.  Sans  Tamour , 

u  disoit*c]le,    on  ne  dispose  jamais 

<c  entièrement  des  personnes  au  mo- 

4c  nnent ,  et  on  ne  leur  inspire  ni  la 

«c  volonté,  ni  la.  vivacité  nécessaire. 

«c  Madame  de  Chevreuse  voyoit  à  tel 

«  point  l'amour  et  la  galanterie  dans 

M.  toutes  les  affaires,   comme  le  pre* 

^  mier  ressort,  qu'elle  me  disoit  un 

«  jour,  en  voyant  1^  géiiéral  des  ca* 

«  pucin6  ;  Je  parie  qué^  sHl  nous 

<*  racontoit  sa  yie^  on  trouverai t que 

y  V amour  et  les  femmes  ^  de  près 

«  ou  de  loin  j  ont  contribué  à  son 

«c  élévation.  ». 

Ces  trois  portraits^  tracés  de  main- 
de-maitre,  peuvent  donner  à  ceux  qui 
ne  connoîtroient  pas  ces  mémoires, 
une  idée  des  talens  de  l'auteur ,  et  je 
regrette  baucoup  que  les  bornes  prés- 
entes a  cette  correspondance  ^  ne  me 
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permettent  pas  de  citer  tous  les  mor- 
ceaux  du  même  genre    oui    m'ont 
frappé  dans  cet  ouvrage.  Cependant 
je  ne  puii  m'empêcher  de  vous  rap- 
porter encore  le  portrait  du  Cardinal 
(de  Helz  qui   joue  un   si  grand  rôle 
dans  les  additions  faites  à  cette  édi- 
tion. Il  ne  resserablt  pas  à  ceux  que 
nous  avons  vus  jnsqu  à  présent,  dç 
cet  homme  extraordinaire.  «Le  coad- 
«c  juteur  avoit  un  génie  supérieur,  de 
K  la  grandeur  d'ame,  et  onegénéro- 
«  site  qui  alloit  Jusqu'à  la  profusion. 
w  II  avoit  l'art  de  se  faire  dès  créatu- 
«  res  et  d'inspirer  de  l^enthousiasme 
a  aux  uns  par  son  esprit.,  aux  autres 
«  par  son  entier  dévouement  aux  in- 
w  téréts  de  ses  amis.  Il  avoit  de  la 
i<  pojnjlarité ,  de  1  éloquence,'  enfin 
«  toutes  les  qualités    propres  à  faire 
«  jouer  un  grand  rôle  daofun  temps 
«  de  trouble.  Son  génie  étoilau*dessus 
«  des  affairés ,  et  sa  trempe  étoit  telle, 
<^  qu'il  ne  pouvpit  avoir  tout  son  es- 
^  sort  dans  une-  monarchie;  aussi  se 
y>  plaisoit-il  davantage  à  régner  sur 
«  les  esprits,  à  f^^Vmer  des  partiis  à 
44  les  opposer  les 'uns  aux  autres,-  à 

«dominer 
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«idoiîiinerpdrisoii  -éloqueDce ,' à xih-^ 

;i«  Fait  i  4âté  satisfait  daas  la  i^acedà 
ji^  jMiêJriiercmirÂBtrir  voù  J>Vtftarticé  èemn 
•♦  bleitoùt'  applàmr  iet  'laisser'  ^ok* 
sibd^aotîoti'iiu^^éDÎeJill  iie'db^<^wk 

:«i'4ies'>  Jcriimr€fe  )«e 'toi'  â«it>^i(?nt  riêti 

«  roient  emporté  ai*'jwrt?iprirtdipci, 
<«  âuroient  fait  taire  e^.j^JyfPyt  ^en- 
«  timt^nt.  Sa  tête  étoit  remplie  d'une 
«  grande  érudition  en  matière  de  con- 
tt  ^uraûons  :'il  avôit  étudié  les  ressorts 
«e  des  anciennes  conspirations,  sa  voit 
*  par  où  chacune  avoit  réussi  ou  man- 
«qué.  Enfin  /cette  partie  de  l'histoire ^ 
«f  si  chère  à  son  cœur,  lui  étoit  fa- 
«milière,   comme  les  détails  de  la 
«  guerre  à  un  homme  qui  se  destine 
«c  au .  commandement   des  troupes  , 
«comme  lesloisà  un  magistrat  éclairé  : 
«  il  auroit  pu  professer  les  conjura*- 
f»  tiens.  » 

Je  vous  invite,  Monsieur,  à  lil-e 
avec  attention  le  détail  de  ses  con» 
1789.     No  44  Oct.         G 


146  l'Jnnèe ^Littéraire. 
versations  avec  la  princesse^Palattne 
vous  y  trcHJverez.  des  réflexions  rela- 
jtives  aux  circonstances  actuelles,:  et 
peut-être  n'aurezrvoùs  jamaisdémélé 
avec  plus  de  faciKié  les  différents  io^ 
téréts  et  les  difféfentes  întj'igues  du 
ternp^  de  la  fronde.  En 'géiiéral  i  il 
faut  Convenir  qiie  ces  mémoii^es  mé- 
ritent non-seulement  le  succès  dont 
ils  jouissent»  rnais  encore  un  succès 
durable  qui  doit  les  placer  dans  toutes 
les  bibliothèques. 

Je  suis,'  etc. 


f   '•        ■'        .i     .    . 


A  J>^  NÉE'  ^7^9''       147 


L  E  T  T  IVî^    X.  -        { 

Contribution  jrairiodrjne  j  assiette 
et  wpartition  de  tirnpàt. 

O^iL  y  a  des  citoyens,  Monsieur,  qui , 
sans  se  gêner ,  peuvent  doubler  leur 
contribution,  il  en  est  un  bien  plus 
grand  nombre  que  la  plus  légère  aug- 
mentation mettra  à  la  gêne^  puisqu'à 
peine  peuvent-ils  paver  les  conTribu- 
tions  déjà  établies.  Cette  vérité  peut 
de)U  s*appUquer  à  la  contribution  pa-  ; 
triptique,  etpeut^tre  cet  impôt  mo- 
mentané n'aura-t-îl  pas  un   produit 
aussi  considérable  qu'on  pouvoit  s'y 
Mcnàre  en  calculant  en  bloc  les  for- 
tunes particulières,   parce  que^  d'a- 
près ce  principe  il  est  inripossible  que 
cela  soit  autrement.  Un  ca4culdteur 
trouvera  tout  simple  q^je  celui  ^qui  a~ 
mille  livres  de, revenu ,  en  paie,  deux 
cent  cinquante  livres;  rien  n'est  plus 
inégal  que  cette  répartition ,  et  il  «V 
a  pas  de  comparaison  entre  le  sacrir 

Gij 
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fice  du  premier  et  celui  du  second. 
L'un  retranche  sur  son  nécessaire  le 
plus  absolu,  l'autre  sur  son  luxe»  et 
je  demande  quel  est  celui  des  deux  qui 
.paie  le  plus  à  l'état  ]  je  demande  s'il 
seroit  juste  à  la  rigueur  d'exiger  une 
contribution  aussi  disproportionnée. 
Mais  supposons  que  la  détresse  du 
'  moment  la  justifie ,  supposons  que  le 
patriotisme  ^lâ-  fasse  pay^r  avec  éxàc- 
titude,  Tassiette  et  la  répartition  ides 
autres  impôts ,  des  -  impots  aflâûfels  , 
ne  seront  pas  moins  difficiles  à  éta«* 
Wirsi  l'on  veut  être  guidé  par  leë  (W-iii- 
cipes  les  plus  simplfcs.de  l'éqùitSé^t 
de  rhumanifé.  '      >        '    •      '  /' 

■  Rien  de  plus  «hïbarrassâ'nt  que 
d'être  juste  et  de 'né  point  éxcitfer 
de  réclamation».!  '    '--* 

:  Comment  dohc  f^\tQ.\  pour  ne  ^it 
commettre  d'm^uséiçfes?  Cal*  c'en  se- 
roit une  que^  de"  rendre*  l^aihëûréux 
des  citôyeris'htinnêtés  et  frdèîesi  pour 
réparer  les  sot^isè^vd'im  ministre. âe- 
pi^éfeteut. -C'est  ëmot6  Mk  aût^ 
in  justice, '-que  d'etyblir  des  tbrtliriT 
butions  îriégal-es^  chaque  citôy^e^A^oîf 

Jiayer  é^albmfeiitèb  pt'QpôvtioÀ  9ë^ 
brtune,   ^ 
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Mais  pour  imposer  également  cha- 

3 ue citoyen  »  sans  lésion  de  personnes» 
faut  connoître  la  valeur  de  \^  pro- 
priété de  chacun  ;  el  comment  par* 
venir  à  la  connoître  ?  A  la  longue  et 
sans  inquisition,  on  peut  coonoitre 
avçc  assez  d'exactitude  la  valeur  des 
propriétés  foncières  de  chaque  pro- 
vince t  mais  ce  citoyen  qui  a  sa  iôr* 
tiine  en  portefeuille  au  di^^rs^e  en.'^j 
tre  plusieurs  entreprises  dont  l'avan' 
tage  n'e^point  connu  ^  comment  pàr- 
viendra-t-on  à  le  taxer  avec  justice? 
Mais.  91  vous  imposez  également  ce 
ri(^enuisier  qui  ne  fait  presque  rien  , 
et  son  confrère,  qui  s'enrichit,,  ou 
pour  parler  plus  clairement  »  si  vous 
imposez  également    tous  les   gens 
d'une  même  profession,  vous  com- 
mettrez une  grande  injustice.  Mais 
ce  pauvre  diable  qui,  pour  avoir  un 
domicile  »  loue  une  chambre  de  cin- 
quante écus  dans   un  quartier  que 
.souvent  ses  occupations  ne  lui  per- 
i]r\ettent  pas  de  choisir,  payera  beau- 
coup trop  9  quelque  modique  que  soi 
sa  contribution,  tandis  que  cet  oisi 
qui,  pour  sa  plus  grande  commodité 

G  lij 
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loge  toujours  daris  une  hôtel  garni 
ci  doline  six  cents  livres  p^r  an  pouf  s'y 
loger,  ne  paie  pas  un  aou  de  Contri- 
bution. Mais 

Je   né    fînirois  pas ,  si  je  voulôis 
passer  vn  revue  toutes  les  difficultés'. 
J'en  conclus  qu'un  impôt  unique  est' 
wne  chimère.  Ou  il  seroit  fort  pour 
le  plus  grand  nombre ,  et  alors  im- 
possible à  percevoir,  ou*  il  seroit  peu' 
de  chose  pourciiacun,  et  alors  il  ne-  ' 
suffiroit  point  à- rétat.  D^aiHeurs,-  il 
u  est.  pas  juste  que  cekif  qui  a  trois  . 
millions  de  bien  à  Idcfendrè  et  à  con- 
server ,  ne  paye  pas  plus  que  celui 
qui  n'a  que  sa  personne  et  son  indus- 
trie.    •    •  ■     -       '     '  -  ■..  •*..        •'■■  ^■ 

Je  ne  conçois  la  possibilité  d'un* 
impôt  unique  que  darisim  pays  îctent' 
chaque  citoyen  s<^roit  i>ropri^thire  de 
terres'.  Cela  nVst  point  et  ne  peiit* 
jK)int  êtredans  un  Royaume  aussi' 
Atendu  que  la  France.  Il  est  vrai 
qu'un  grand  tiers-  du  royaume  n'est 
pas  cultive,  que  les  parties  cultivées 
lie  le  sont  pas  toutes  égalemenk  bien  , 
que  le  revenu  d'un  grand  nombre  pour- 
roit  être  doublé  et  mênie  triplé  par 


une  culture  perftK^tîoHnée  :  mais  il 
est  étonnant  que  cela  ne  sbit  pas  en- 
core pis,  Leà  deux  tiers  des  terres 
cultivées  sont'  entre  tes  mains  de 
grand  propriétaires  qui  n'entendent 
rien  à?  1  agriculture  ^qui  sen  rappor- 
tent à  leurs  fermiers  et  leurs  ^régis-s' 
seurs,  gens  à  préjugés  et  i ordinaire-^ 
ment  guidés  par  leur  intérêt  person*i 
nel  ;  ils  n'habitent  presque  pas  leur» 
terres,  etis'îfe  nVnavoient  pas  hérité', 
ils  n'en  feroiént  pas  l'acqUishiony 
parce  que  les  terres  ont  trdp  peu  dtî 
valeur. 

-  Encouragez  et  éclairer  Vagricul-* 
tare,  tout  changera  dt  lace*  uéiBr) 
blissementdes  a^seiphléès  provinciales 
^t ,  à  mon  avis ,  u^  des  plus  puissants 
moyens  qu'on  puisste  employer  pour 
y  parvenir.  Elles  forceront ,  en  quel- 
que sorte  ,  les  gens  ri^^hes,  à  habiter 
leurs  provinces,  s'ils  veulent  y  être 
plus  connus;  à  y  faire  du  bien ,  s'ils, 
veulent. y  éive  aïmt's;  à  en  étudier  le. 
sol  et  les  habitans ,  s'ils  veulent  avoir» 
part,  à    l'adaiinistration.  Ces  assem- 
blées changeront  entièrement Tesprit 
public  ,,ou  pUuùi  donneront  un  esprit 
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jDubUe^  car  nou^lr>'en' avions  pas.  Au 
bout  d'uûxertain  temps ,  lesautmrmis-'  - 
trkteurfiF  trouvèrent  um  censeur  ou'^un» 
coopérateur  dans^.chaqué  citoyen  ;  on> 
s'accoutumera  insênsiblemcM   à  ne 
voir  que  le  hiçn  général  de  la- prOf 
vmce,  ies  avantages  immenàesi  a.o-: 
cordés^  aux  ipropriéftaireS'  de  terres  ^'i 
en'  aogrrtéftrtêront  la.  vâleurYj;et^it«l! 
ckoyen  laifisort  déVorïfr  se^pirgriest 
par. un'  iuxe  ihutilc,'  goi'lé^çowsa^: 
creraà  l^acquisition  de  qwèlcpres^ar-li 
pêns  de  terr«.  - 

Revenons  à  l'impôt.  Celui  qu'o» 
étabiit-sur  les  te?rres,  f«t  rncoiistes- 
t^blerAent  l^  p)iw  iiôPi  le  plu^  jiss«?^ 
^t  le  piïft  égat  :  nVâTi  eétiiriië  if  ttW 
9iiffit  palj,  il  faut  fréuvéf  léi  moyens* 
d'en  avoir   d'autres ,  saris  nliîré  aux 

f)cogtht  des  arts,  du  commerce  et  de 
industrie ,  et  cela  n'est  p€cs  si  aisé. 
Ne  pourroit*on  pas  dire  qu'on  ré* 
duitkdeux  !so'ur6es  principales,  celles 
ûXi'ôtil  peut  employéb  pour  pi^oe^rdr' 
dé  rârgeW!  à  l'état ,  les  mâriètes  de 
oêcesfeîté  et  celles  de  luxe?  Si  vdus 
fiiuithargez  les  matières  de  nécessité, 
le  poids  de  J'impôt  porte  entièrement 
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sur  le  pauvre ,  parce  ^ue  le  pauvre 
est  plus. nombreux  et  consomme  plus , 
dans  ce  genre,  que  le  ri^he.  Si  voM 
imposez  le  luxe,  l'impôt  sera  à  la 
c4iarge  du  riche. 

11  s'agit  maintenant  de  savoir  lequel 
de  ces  deux,  moyens  est  préfërablef 
employez    le. premier,   impose?  les 
denrées  de  première   nécessité,   les 
^matières  dont  personne,  ne  peut  se 
passer  ,  vous  sèmerez  le.  désespoir  et 
ia  misère ,  vous  découragerez  le  cul- 
tivateur et  l'artisan,  vous  hausserez 
en  pure-perte  la  main-d'œuvre ,  le 
poÎQS  de  la  chbse  publiaire  sera  tou- 
jours porté  par  les  malneureux,  et,^  , 
en  dernière  analyse,  les  riches  eux* 
.  mêmes  s*en  ressentiront,  parcéque 
les  riches  doivent  souffrir ,  lorsque  le 
peuple  est  malheureux. 

Imposes  le  luxe  :  voiisle  diminue- 
rez sans  doute,  mais  pas  autant  que 
vous  le  croyez;  mais  ce  que  le  luxe 
perdra ,  reviendra  à  l'agriculture  et 
tournera  conséquemment  au  prt')fît 
'dé  Téfat  jhiaisles  mœufô  devenant  plus 
^sinip;les,  seront  nèèeissairelment  plu;s 
♦puf-es^  mais  la  Nation  sera  plus  nei/- 
reuse.  G  v 
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-Qu'on  ne  croie  pas  que  je  borne 
le  luxe  aux  bijoux  d'or  et  d'argent , 
aux  pompons,  aux  parures»  aux  élof- 
fcs  gè  soie ,  aux  voilures ,  etc.  Il  y 
a  telle  et  telle  denrée,  telle  ou  telle 
m^itièrie,  tel  ou  tel  usage,  qui  esc 
en  niôme  temps  de  nécessité  et  die 
luxe*  Donnons  en  quelques  exem- 
ples, 

Les  chevaux  sont  d'une  nécessité 
première  pour  l'ajjriculture .  et  les 
transports  du  comnierce  :  employés 
à  cet  usage ,  ils  ne  devroient  ri eti  payer 
«I  l'état.  Mais  des  chevaux  de  carrosse 
ou  de  cabriolet ,  des  chevaux  qui  ser- 
vent à  transporter  les  matériaux  de 
nos  palais  et  des  maisons  de  nos  cour* 
tisannes,  sont-ils  dans  lenfiêmecas? 

Il  y  âuroit  de  la  sévérité  &  imj30- 
ser  un  fermier,  un  laboureur,  un 
habitant  de  la  campagne,  qui  a,  je 
ne  dis  pas  une  charrette,  mais  ^lne 
voilure  quelconque  pour  Se  trane- 
porter  d'un  lieu  à  un  autre  ,  soit 
pour  ^ses  affaires,  soit  pour  celles  dé 
sa  communauté  :  mais  y  auroit-il  un 
si  grand  jnal  à  faire  payer  celui  qui 
habite  les  villes  et  qui  a  un'cabrioletpu 
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un  carrosse ,  eh  observant  d'exiger 
peu  de  chose  pour  une  seule  voiture, 
soit  à  urv  cheval ,  soit  à  deux ,  et  de 
tripler  oii  quadrupler  TimpôtN  pour 
celui  qui  a  deu^,  trois,  quatre  voi- 
tures? . 

Il   est  .juste  que   Ton   puisse  être 
servi  ;  il  seroi  t  injuste  qu'un'citoyen  qui 
peut  être  utile  à  un  autre  de  cette  ma- 
nière, portât  la  peine  de  son  biea 
fait:  mais  comme  il  est- égalenient 
injuste  et  infiniment  nuisible  au  bien 
public  que  le  nombre  dés  domestiques 
des  villes  soit  augmenté  d'une  manière 
aussi  scandaleuse, que  des  jeunes-gens 
de  cinq  pieds. six  pouces,  bien  forts, 
bien   constitués  ,  abandonnent  le  sein 
de  leur  famille,  pour  venir  bailler  et 
dormir    dans  l'antichambre ,    tandis 
qu'ils  pourroient   être  utiles  â  leurs 
parenset.^conséquemment  à  l'çtat.,  ne 
seroit-il  pas  raisonnable  de  faire  sup- 
porter un  impôt  à   celui  qui  a  plus 
d'un  domestique  pour  le  service  de  sa 
personne?  v    ' 

Il  est  absurde  d'imposer  l'air  et  la 

'  lumière  :  c'est  le  bien  de  tout  homnrie , 

de  toute  créature  qui  respire,  ef  l'du 
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ne  peut  en  priver  personne ,  l'on  ne 
peut  mêrhe  en  diminuer  la  jouissance 
pour  personne ,  san$  la  plus  Criante 
injustice.  Atrtsi  un  impôt  ^uf  lesfe- 
nêti'es  est  injuste;  il  tend  à  rendre 
Tintérieur  (dçs  oraisons  moins  clair  et 
moins  sain ,  puiéqull  diminué  néces- 
sairement le  nombre  des  fenêtres  et 
iju*elles  servent  à  éclairer  et  à  rentiu- 
velcr  l*air<  Ce  bieri  est  pîus  prefcîèux 
pour  les  pauvres  que  pour  les  riches. 
Ordinaîrerhent  sédehtàiriesi  ils  nedé- 
,  sîrent  rien  tant  qu'uii  béaii  jour  pouf- 
leurs  travaux  ',  et  rouverture  desfe-' 
nêtres  »  en  renouvelant  Tair  de  leur 
appartement,  leur  tiebt  lieu  dé  pro- 
rtîenadé  pendant  six'  jours  de  la  isè- 
Aiaînç.'  N'imposez  donc  point  lés  fe- 
nêtres en  général  ;m^is  croiriez-vou^ 
connméttre  une  grande  injustice,  eh 
mettant  une  petite  taxe  siir  Chaque 
fenêtre  garnie  de,  verres  dé  bohème 
ou  de  glaces?  Si  vous  craigniez  que 
cette  taxé  né  nuisît  à  quelqu'une  de 
vos  verreries ,  pourquoi  n'ordonne-  ^ 
riez- vous  pas  que  toute 'maison  de 
ville,  à  porte  cpchère,  aura  dès  fe- 
nêtres eh  verre  de  bohème',  où  sera 
censée  en  avoir.? 
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Oe^  éxempîies^  qu*il  me  seroit  fort 
'aisé  de  multiplier ^{CÏoivenf  suffijrer 
pour  éclaicir  me$  i^eçs»  i^eJâtiyemeûii 
à  Hmpôt.  Je  me  rëisume,  ,, 

Le  dejficit  dés  finances  njè.  sauroit  ■ 
être  rempli ,  mênie  en  grande  partie  > 
par  les  éconoîniés  les  plus  sévères, 
et  les  suites  de  quelques-une$  de  ces 
éconornies  serpient  nuidbles  au  bien 
général ,  parce  qu'elles  eeroient  inr 
justes ,  ^t  que  rien  d^injuste  ne  peut 
être  utile. 

\\  falifc  donc  avoir  recours  aux  îm* 
pots  y  qui  offrent  les  plus  grandes 
difficultés  pouc  leur  répartition*  Un 
impôt  unique  sur  les  possessions  ter- 
ritoriales, égal  pour  tous  les  citoyens, 
réparti  et  mesuré  parle$assexnji>lée;5 
provinciales,  non  q après. Fèiy^iiidue , 
lèais  d'après  le  ,  produit  des  terres ,} 
me  sembîb  devoir  être  la  ,bâse  de  ^0^  < 
finances^ 

Mais  comme  cet  irnpôt  seroit  în-^ 
suffisant;    commq   beaucoup  de  ci- 
toyens aisés  «"ont  point  de  propriétés 
foncières ,  îî   est ,  jviste  d'çiif  M^h]k^A 
Jàutres.  Cès.'autrea  î.çap%' pc. 5Î9V - 
vent  poîiit  porter  sur  deè  matières  de 
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f)remière  nécessité,  parce  qu'alors 
e  pauvre  en  supporte  la  plus  grande 
partie,  et  que  d*aiUëurs  la  plupart 
de  ces  matières  sont  lé  produit  des 
terres  déjà  ihiposées.  Il  faut  donc  que 
ceS:  impôts  soient  enlièrement  affec- 
tés au  luxe  et  établis  de  manière  que 
la  perception  n'en  soit  ni  difficile,  ni 
coûteuse. 

Il  me  reste  une  seule  réflexion  à 
présenter,  réflexion  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  législateurs; 
c'est  que  les  impôts  surle  luxe,  quoi- 
que les  plus  Justes  et  peut-être  fes 
seuls  justes  après  l'impôt  sur  les  ter- 
res, excitèrent  plus  de  réclamations, 
3ue  des  impôts  établis  sur  des  matières 
e  prexnière  nécessité.  Seroit-ce  parce 
que  le  pauvre  calcule  ixioiris,  qu^il 
est,  pour  ainsi  dire,  afccoutumé  à" 
^oppression  et  à  la  misère,  et  qu'il' 
n'ose  pas  élever  la  voix?  Je  n'en  sais' 
rien  ;  mais  je  sais  bien  que ,  dès  qu'on 
veut  tpucher  à  la  plus  petite  jouis- 
sance dés  gens  aisés,  dès  qu'on  veut 
les  souitiettre  à  la  plus  légère  priva- 
tion ,  ils  jettent  les  nauts  crisiet  yous 
démontrent^  que  Fétat  est  renversé , 
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et  que  tout  est  perdu ,  si  on  n'y  préhd 
garde. 

Enfin  ,  toutes  les  foiâ  que  vous 
mettrez  des  impôts  sur  des  objets  de 
consommation  (  et  cependant  ce  sont 
les  plus  raisonnables,  quand  ils  por- 
tent sur  le  luxe  )  ,  on  criera  à  l'injus- 
tice. Rappelez-vous  alors  le  mot  de 
ce  plaisant  qui  proposoit  au  lord 
North ,  de  mettre  une.t^xe  sur  les 
cercueils,  objet  j  lui  disoit-il  ^  d'une 
nécessité  indispensable  y  et  qui  au^ 
roitlfi  rare  avantage  de  nepasfair^ 
crier- les  consommateurs. 

Je  suis  ,*  etc. 
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S    C    I    E    N    C    E- 

L'Académie  royaîè  des  sciences  de 
Montpellier  a  tenu  sa  Séance  publi- 
que le  3o  avril  dernier.  ^î.  rabbé 
Bertholàn^  Directeur  de  V^cadé-, 
mie  ^  krt  lin  Mémoire  sur  un  nouvel 
are-en-^jciel  luhaire  y  observé  à  Bé- 
ziers ,  le  9  août  dernrer,à  huit  heures' 
et  trois  quarts  du- soir.  La  lune  qvii 
à  voit  été  à  son  plein ,  le  i6  à  orx 
heures  du  soif,  étoit  alors  au  corn^ 
meiicement  du  signe  du  bellier  ;  eite 
s'étoil  levée  àsept  "heures  trente-cinq 
mintjtes  ,  et  sa  hauteur  étoit  d'en- 
viron quinze  degrés.  C'e;5t  du  côté  de 
J'Occîdent  où  une  espèce  de  brouilr 
lard  se  réseJvoit  -en  petite  pluie ,  que 
l'observateur  vit. d'une  manière  tfès- 
distincte  ,  deux  arcs  -  en  -  ciel ,  ou 
iris*  lunaires  »  parfaitement  concen- 
triques; ils  étoient' colorés ,  mais  cfun 
ton  foible  :  on  distinguoit  cependant 
des  nuances  d'oranger  ,  de  jaune  pâ- 
le ,  de  verd  bleuâtre.  Après  avoir  ex- 
posé  lés  circonstances  particulières 


de -ce  phénènièiie  pea  commun  » 
Aï.  Tabbé  Berthc^on  en  ïk  là  com- 
paraison avec  les  observations  prin- 
cipaleade  ce  gei^e  ^qqe  les^  anciens 
et  les  modernes  ont  rapportée? ,  "as- 
signa leur  cause ,  et  rapporfa  plu- 
sieurs expériences  particulièresu  qui 
sont  relatives  à  cet  omet. 

M.  de  Batte  y  Secrétaire  perpé^ 
tuel  de  V Académie  ^  lut  Tëloge  de 
M.  Sarrau  ,  Profpsseur  «en  Chirurgie*, 

m;  de  Poïieçih  fit  lecture-  aun 
Mémoire  contenant  des  recherches 
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Mémoirç sur  le frqîd  deïp^ris en  lyS^ p^ 
çqmpafçavec  ^eux  de;  1709  jet.  1716., 
iA.  Houan  fit  lecture  d'un  Mémoirei 
sur  des  insectes  qui  attaquent   les 
sardines. 

M.  Dortes  lut  un  J^mpite  sar  leS; 
moyens  cj;^  préserver  de^  çjhenilles 
l'es  rnaroniiîérs  d'ïnde.        *         - 

La  séance  fïit  tei:minée  par  Ié^  lec- 
ture d*UB  Mémoire  de  M.  ïe  Bàrbn 
de  Fàageres  sur  la  dâuse  dês(  énsa- 
blemens  du  port  de  Cette  ,  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier. 


i6a,  l^Anwèb  LTTT-ÈnAhJ^s. 
D     I     RE 

DE    M.    LE    VICOMTE 
DE  MIRABEAU, 

Rekitifà  V affaire  eu  'Parlement  de  Metz  ,; 
dans  laséaiicedu  /^  Novembre  i^dg.  (i)  ~ 

tf  £  sens  ,  MessJfurs ,  toute  la  défaveur* 
qui  doit  suiyj^e  celui  qqi  monte  à  la  tri-, 
buue  y  et  est  supposé  y  monter  avec^ 
Ilntention  de  combattre  une  idée  _|>res^^ 
que  généralement  adoptée  par  rassem- 
Ûi^j  maisje  crois  que  c'est  dans  cette, 
circonstance  qu'un  opinant  a  le.  plus  de 
droits  &  l'atteatioti ,  à  Tindulgencé  de^  ^ 
l'assemblée* 

/  Je  connois  peu  les  formes  fudiciaires  9 
)e  qe  sais  par  conséquent  pas  quelle  est 
la  ç^iflférence  qui  existe  entre  un  enrç-. 
gistrement  pur  é|  simple,  et  un  enre- 

(  1  )  La  manière  dont  op  a  tronqué  et  déHguré. 
"  mon  dire  dans  les  Journaux^  m^si  forc^^de  k  )xsx<x, 
^  rinipretsion  tel  que  je  i!ai  prononcé. 
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^sfrement  provisoire  ,  accompagné  Ak 
prof  estât  ion.  Je  n'entreprendra»  donc  pas 
de  déterminer  quelle  peine,  a  encouru 
le  parl^nent  de  Metz  par  la  conduite 
qu'il  atenuej'je  me  contenterai  d'exa- 
miner la  base  sur  laquelle  elle  est  fon- 
dée ,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je 
ne  la  trouve  pas  dénuée  de  fondement. 

Le   parlement  de    Metz  dit,  ^i/^  ne^ 
croyant 'pas  reconnaître  dans  le  décreCde 
tkssemblée  Jiationale  ,  du  3  du  courant  ^  et 
dans  la  ^sanction  qui  y  est  jointe  ,  le  ca^  ' 
ractere  de  liberté  nécessaire  -pour  rendre 
les  lois  obligatoires  j  il  est  incertain  sur 
la  manière  de- remplir ,  dans  les  circons*, 
tances  a^uelles  ^  les  engagemens  qi^il  a  . 
coniraciéspar  son  sètment.Venoïitïéï^î^l 
plus  convaincu  que  moi ,  que  le  Monar*- 
que  est  libre  ;  il  le  dît  dans  sa  procla- 
mation ,  et  je  suis  accoutumé  à  ne  voir 
que  I21  vérité  et  mon  devoir  9  dans  ce  qui 
émffne  de  la  bouche  du  Monarque;  mais 
personne  ne  disùonviendrâ  a^ec  moi ,  que  , 
quand  bien  même  il  ne  lé  seroit  pas ,  H 
tiendroit  encore  le  même  langage  (  i  ). 

(  1  )  C'est  sur  cette  phrase,  que  sont  intfer-' 
venus    des  cris  '  tumultueux  qui  ont  voulu  me' 
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Je  dois  imaginer  aussi  que  Pa$seniblée 
est  libre  ^Uun$  ses  délibérations  et  opi- 
nians-;.  et  t attention  qu'on  nie  prête  en 
ce  moment  yoùjè  ne   suis  pas  d^usçord 


rappeler  à  l'ordre.  "On  a  même  prononcé  un 
genre  d'inrerdîction,  qui  »  selon  moi,n^eut  pas 
été  admissibie  ,  quand,  bien  laénie  j*eassé  été. 
coopable  ;  jcar  je  n«>ui»  pas  moi ,  npais  1q  re- 
prësefii^nt  d'un  jbailti^ge  de  Limoges.,  et  je  doute 
<|u'on  ait  le  drjuit  de  m'interdire  de  parler  pour 
ses  intérêts  qui  m'ont  été  confiés  dans  Tassera-  . 
blée  natronale.  Quant  à  la  demande  faite  avec 
une  chaleur",  j'ose  dire  extraordinaire,  et  reti- 
rée çnsuîte ,  relative  à  mofr  rappel  à  Perdre  9 
}e  ne  répondrai  qu*uiie  e^^ee,  et  j'internogcra*' 
b,à«f«çiefKc.iérin^  Jecicuçsv,  «Mœmcj'ai  m^ 

péterai  cette  plvc?^  t  «  LpEoj'.^c  libres  mats, 
«  s'H  ne  l'étoit  pas^  ,«ne  pa^lemit  il  pas  de  même?  « 
Si  j'ai  dit  uae  vérité ,  on  peut  croire  que  j'ai  eu 
tort  de  la  dire;  mais  je  suis  bien  loin  d'être 
coupable.  Oni  a  proposé  Fimpression  de  mon 
dire ,  et  on  a_cru  m^'nfliger  une  putiîtion.  J'a^ 
voue  que  je  nv^bonorerai  toujours  deJa  publi" 
catWack  ee  que  )^i  dit.  ^ 

Quelques  opinaîis  m'^ont  accusé  d'avoir  naan- 
que  au  ^oi  :  on  peut  mieux  dire  que  moi  ;  et 
cela  est  très-facilcf ,  mais  on  n'est  assurément  pas 
sujet  plus  fidèle  et  plus  dévoué. 
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avec  la  majôriié  de  fa$setnblée  j  ni'efiest 
un  SÛT  garant.  Mais  votis  paroît-il  îm-^ 
possible ,  Messieurs  i  qu'aui'frdntièifes  tfu 
royaume ,  oïï  né  croîe  pas  à  Tevîdende 
de   ces  véfkés    que  iious    Croyoûs  aper- 
cevoif  ?  Vous  savèr'liiîeux  que  mpî ,  qufe 
les  nouvelles  lïe  parviennent  pas  dans  lés 
protiiices  ,  d^une   tiiànlère  parfakenretfc 
eirtactej  sarieslîcfu'x naféipes;?! y Saàutaiit 
îdé  versîonïf  dîfieifeirte^s  que  de  ténidîits  : 
H  esf  poi^sJBle  que  'le*  qûhi^é  tnfîllë  Hofni- 
niai  qui  crnt  été  à  '  VersaîTIés ,  ptéceHës 
d'un  train  d'artîfïerîe  ,  îiivfter  felSoi  à  ^e 
rendre^  dans'  la  capitale ,  àieni  èfé  dénon- 
cés dans  les- provinces  c<miài«î  une  aYmée 
qui  a  *éjé  enlever  le  Monarqdè  3  on  y  a 
pèut-étrt  crû' qtië  iôut'esleè  Horrteciiré  ^jiti 
ont  pt^ëié^  sa  trahskfîdii  iéîbîeiir  Péf- 
fet  d^-^rigiiés  cOnibinéesi^âitdïs'^q'û^éHci 
n^ont.étei  ^d^cfft'IésHajjpateûccs  ,  qû<^  leà 
crimes  de  quelques  brigands  isolés.  . 

Quant  à  ce  qiiî'  regarde  1  aWejbBlée 
nationale  /  ne'  pardonnerez;'- ^oiis  *pas/^ 
iSflessieiii^ç  ^  qu'on  ait 'pense  ai  ab^J^eues 
îSèÀùas  i'cé  que  beaucoup  HèÀ^émbr^^^^ 
cru  i et'  soutenu  dans,  le  'sein  'de. 


PasWm* 

lïée  ,^'lJorsquela^quesfibn  de  son  âjepârt 
pour  Paris  y  a  été  discutée? 
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Je  croîs  donc ,  Messieurs  ,  que  leparle- 
-■men^  de  Metz  a  pu  croire ,  sans  crime  , 
niais  seulement  par  erreur,  que  le  Rot' 
et  rassemblée  nationale  n*étoient  pas  li- 
bres 5  et  j'interrogerai ,  à  cet  égard  ,  4a 
conscience  d'une  grande  partie  de*  mem-  - 
bres  de  celte  assemblée.  Il  en  est  (  en 
grand  nombre),  qui  ont  craint  mal-à- 
propos,  sans  doute,  l'influence  delaca- 
\pitale  sur  les  décrets  de  l'assemblée:  il 
en  est  beaucoup  même  à  qui  leurs  com- 
loettans  ont  manifesté  la,  même  crainte  : 
je  letiewï  d'eux  mêmeâ|.  ,, 

D'après  ces  considérations  ',  je  conlus  , 
Messieurs  ,  par  demander  ,  i°.  que  le 
Roi  soit  remercié  de  la  promptitude  qu'il 
a  mise  à  rassurer  les  peuples  sur  J'iden- 
titQ  de  ses  principes  avec  ceux  de  l'as- 
semblée nationale,  et  à  les  manifester 
en  cassant  l'arrêt  du  parlement  de  Metz. 

a^  Que  l'assemf)lée  nationale^  con- 
sidérant que  son  autorité  dépend  de  sa 
liberté  «  déclare  à  toutes  les  proyince5 
qu'elle  .est  parfaUement  libre  ,  et  que  les 
peujples  doivent  à  ie%  décrets  le  respect 
qui  e^t  diû  à  tous  les  actes  du.  pouvoir 
KgîsUtîf. 
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•  2^.  Que  rassemblée  ordonne  à  son 
président  de  se  retirer,  immédiatement 
par-dëveii  le  Roi ,  à  l*effèt  de'  proposer 
le  présent  décret^'  if  acceptation  de  Sa 
Majesté ,  .poMi*  être  ensuite  envoyé  au 
parlement  de  Metz',  qui  sera  tenu  de 
I*enr^istrer  sans  réserve  et*  sans  délai  , 
ainsi  qu'à  tous  lés  autres  tribunaux  et 
corps  adminitratifs  du  royaume* 

Signé,  LE  Vicomte  DE  Mieabeav. 


.  ImfAm^Xii  :de  U  Iib<er]té  Nationale  f  u 
/)Arli*  4e  la  ftarpç  ^  n\  160.     ;^ 
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Çottr  suppnmer  tous  ^impôts  ep  droits  en 
;  JPrance  et  pour  remiourser  les  dettes  au, 
Royaume  ,  Ick  finance  des  Chorus  et 
Offices  sùjyprimésr  et., autres  Jonds jdè^ 
diverses  compagnies  ^  en  douze  animes  , 
rfaxi<!^,v9i0<iU'jsctn>  .   iT  .•      *:: 
Moyennant  un  don  gratuit  national,  an-* 
nuel,  de  cent  lucres  pendant  dou^ean$, 
et  ensuite  de  cinquante  livres j  répartis: 
seulement  sur  r^  millions  de  citoyens. 

P    L    A    N. 

Gent  livres  de  don  gratuit  annuel ,  té- 
parti  seulement  sur  douze  millions  d'ha- 
bitans  >  veuves  et  célibataire  âgés  de  3o 
ans,  produiroient  •  •  •  •     1200  millons. 

Les  dépenses  fixes  ,  suivant  les  états  ^ 
joints,  par  M.  Necker  à  son  Discours  pro« 
nonce  à  l'ouverture  des  Etats-généraux,^ 
montent  à  cini^ccnt  trente  wi  millions, 

Restft^l  .>  -f  ?^1;^hU  *feife  ailMions. 
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L  I  T  T  É  R  A  I  R  E- 

ASSEMBLÉE  NATtON  A  LE- 
LE  T  T  R  E    X  L 

J-j  A  paix ,  Tunion ,  la  sûreté ,  la  tran- 
quillité sontincontestablementlespre- 
miers  et  les  plus  précieux  avantages 
de  toute  société  :  ils  sont  bien  préfé- 
rablesà  une  liberté  orageuse,  ou  plu- 
tôt à  une  licence  effrénée  ;  car  il  n'y 
a  point  de  liberté  dans  le  désordre, 
et  j'ajnarchie  fait  plus  d'esclaves  que 
Je  despotisme.  Voilà  pourquoi  Mon- 
tagne, cet  esprit  si  libre,  si  indépen- 
dant, ne  vouloit  pas  que,  sous  pré- 
texte de  réformer  lY*tat,  on  en  trou- 
blât l'harmonie  ,-  et  que,  pour  hii 
procurer  quelque  bien  ,  souvent  très- 
mcertain,  on  commençât  par  y  in- 
troduire le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
On  voit,  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  l'horreur  que  ce  philo- 
1789.  iVTo.  45.     Nov.  ■      H 
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sophe  avojt  pour  !és  innovations  et 
pour  les  réformes.    \  ■  , 

«  Rien  ne  presse  un  état,  comme 
rinnovstion  ;  le  changement  donne 
seul  forme  à  l'injùsticeet  à  la  tyrannie. 
Quand  quelque  pièce  se  démanche ,  on 
peut  Tétayer;  on  peut  s  opposer  à  ce 
-  iqiie  l'altération  et  corruption  natu^- 
rt- Iles  à  toutes  choses,  ne  nous  éloi- 
gnent trop  de  nos  commencemens- 
et  principes;  mais  d'entreprendre  à 
rofondre  une  si  grande  masse ,  et  k 
changer  les  fondemens  d'un  si  grand 
bâtioient ,  cVst  à  faire  à  ceux  oui , 
pourclécrasSer,  efTacent  ;  qui  veulent 
amender  les  défouts  particuliers  par 
une  confusion  universelle ,  et  guérir 
les  maladies  par  la  mort.  Non  iam 
commutandarum  y  f/uàm  evertetu 
darum  renimatpidlj,  qui  cherchent 
'moins  à  changer  le  gouvernement 
qu'à  le  dèlniirc,  ClÇER.  de  ojffic.  ^ 
lib.lT. 

«  Toutes  grandes  mutations  ébran- 
lent 1  état  et  le  désordonnent.  Qui  vi- 
seroit  droit  à  la  guérison,  et  en  con- 
sul teroit  avant  toute  œuvre ,  se  refroi-.  '. 
4iroi.t  avant  d'y  mettre  la^maixi.  • , .  • 
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Le  plus  vieux  et  mieux  connu  mal 
est  toujours  plus  supportable  que  le 
mal  técent  et  inexpêrinienté.  » 

(MONT.J  liv.IIIy  ch.  9.^ 

a  C'est  la  .règle  des  règles  et  la  gé- 
nérale loi  des  lois  »  que  chacun  observe 
celle  du  lieu  où  il  est.  ...  11  y  a  grand 
doute  s*il  se  peut  trouver  si  évident 
profit  au  changement  d'une  loi  reçue , 
telle  qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  ' 
la  remuer  ;  d'autant  qu'une  police , 
c'est  comme  un  bâtimeiit  de  diverses 

f nièces  jointes  eiMemble,  d'une  telle 
iaison ,  qu  il  est  impossible  d'en  ébran- 
ler une,  que  tout  le  corps  ne  s'en 
sente. . . .  L'éphore  qui  coupa  si  ru- 

-   dément  les  deux  cordés  que  Phrynis 
avoit  ajoutées  à  la  musique,  ne  s'em- 
barrassoit  passi  la  musique  en  valoit 
mieu^ ,   et  si  les  accords  en  étoient 
mieux  remplis:  il  lui  sulGsoit,  pour 
les  condamner,  que  ce  fût  une  alté- 
ration dé  la  vieille  façon.  . . .  "Je  suis 

dégoûté  de  la  noùvelleté,   quelque 
visage  qu'elle  porte  ,  car  j'en  ai  vu 
des  effets  très-domniageabîes. ..... 

Ceux  qui  donnent  le  branle  à  un  état» 

H  ij 
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sont  volontiers  les  premiers  absorbés- 
en  sa  ruine  :  le  fruit  du  trpuble  ne 
demeure  guère  à  celui  qui  Ta  ému.  . . 
Le  meilleur  prétexte  de  la  nouvelleté 
est  très-dangereux:  si  mesemtict-il, 
à  le  dire  franchement ,  qu'il  y  a  grand 
amourdesoi  et  présomption  a  estimer 
ses  opinions,  jùsques-laque,  pour  les 
établir,  il  faille  renverser  une  paix 
Y^xxhWc^iie.»  (Montagne j  ïii^.I, 
chap.  22.) 

é€  Est-il  quelque  mal  en  une  police , 

3ui  vaille  être  combattu  par  une 
rogue  si  mortelle  (la  guerre  civile); 
non  pas  même,  disoit  Fayonius ,  l'u- 
surpation de  la  possession  tyrannique 
d'une  république.  Platon,  de  même, 
ne  consent  pas  qu'on  fasse  violence 
au  repos  de  son  pays ,  pour  le  guérir^ 
et  n'accepte  pas  l'amendement  qui 
trouble  et  hasarde  tout,  et qiii coûte 

le  sang  et  la  ruine  des  citoyens 

J'étois  platonicien  de  ce  côté-là,  avant 
que  je  susse  qu'il  y  eût  de  Platon  au 
monde. . . .  Je  doute  souvent  si,  entre 
tant  de  gens  qui  se  mt^lent  de  telle 
besogne  (de  réformer  l'état),  nul 
s'est  rencontré  d'entendement  assez 
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inihécite,  àqnionait,  en  bon  escient, 
{Kfrsuadé  qu'il  ^lloit  vers  la  réfonna- 
tîon  ,  par  la  dernière  des  diffornaa- 
xÎQns.  »  (Montagne^  liçre  III, 
.chap.  la.J) 

Ainsi,  pensoit  le  philosophe  Mon* 
.tagne ;  mais revenonsà notre  sujet. 

Tous  les  bons  citoyens,  tous  les 
•yrais  François ,  forment  les  vœux  les 

ÎIus  ardens,  pour  que  les  décréta  de 
assemblée  nationale  soient  adoptés 
unanimement   dans  les   provinces  » 
pour  que  le  royaume  ébranlé  jusques 
dans  ses  fondemeAs ,  se  raffermisse  ; 
ils  .  atljendent  aVec  une  impatience 
mè\ée  de  crainte ,  le  moment  où  Ton 
fera  l'essai  de  la  nouvelle  machine; 
ils  désirent  sincèrement  que.  sort  jeu 
EoitJibreet  facile,  etque  lesdiflérentes 
pièces  qui  la  composent,,  n'éprouvent 
ni  embarras^  ni  hottemens.,  ni  frac- 
tures: c'est  la  pratique  seule  qui  dé- 
couvre  les,  dv*fau|8  des   pJus  belles 
théories  ;  nou^  cpnqoissionsles  incon* 
i^piens  et  Içs  abus  de  lancien  gou- 
vernement, le  tempa  et  IVxpérience 
nous  apprendront  ceux  de  |a  nouvelle 
institution.  Mais  il  faut  nous  armer 
Hiij 
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de  patience ,  car  tout  est  détruit ,    et 
rien  n*est  encore  fait. 
'     Les  amis  de  la  paix  et  de  la  liberté 
ont  été  vivement  alarmés  de  la  répu- 
gnance que  deux  parlemens  ont  té- 
moignée à  enregistrer  les  articles  de 
la  constitution.  La  France  est  maiii-_ 
tenant  un  amas  de  matières  combus- 
tibles; il  ne  faut  qu'une  étincelle,  pour 
causer  une  explosion  terrible  ;  toutes 
les  têtes  sont  prodigieusement  échauP- 
iees;  tous  les  esprits  bouillonnent  et 
fermentent;  tous  lescerveaux  fument» 
pour  ainsi  dire.  La  rareté  du  numé- 
raire, la  langueur  du  commerce,  la 
diminution  da  luxe,  la  destruction 
de  tous  les  états  et  de  tous  les  moyens 
d'exister ,  que  ier  hommes  s'étoient 

{procurés  sous  l'ancien  gouvernement  ; 
'incertitude,  le  découragement ,  la 
défiance ,  la  disette  du  premier  des 
alimens ,  ont  ptongé  la  nation  dans 
une  misère  profonde.  Uespérance 
d'un  plus  heureux  sort ,  sous  un  nou- 
veau gouvernement,  la  soutient  w 
core  au  milieu  de  ses  maux  ;  le  - 
moindre  soupçon  qu'on  parviendfoit 
à  lui  inspirer  sur  les  a^tnti^;^  d? 
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ttité  révolution ,  pourroit  exciter  de» 
troubles  plus  affreux  que  ceux  dont 
nous  venons  de  sortir;  et  nous  n'au- 
rions pas  même  la  consolation^de  pou- 
voir revenir  dans  notre  ancienne  si- 
tuation. 

La  chambre  des  vacation^  de  Rouen 
s'est  montrée  bien  plus  hardie  dans 
ses  idées  et  dans  ses  réflexions,  que  le 

erlement  de  Mets;  mais  elle  a  été 
aucoup  plus  réservée  et  plus  cir- 
conspecte aans  sa  conduite  :  elle  avoit 
tenu  son  arrêté  secret.  Le  parlement 
de  Mets  a  rendu  sa  protestation  pu- 
l>Vique  ;  il  l'a  envoyée  cîans  tous  les 
bailliages  de  son  ressort  :  c'est  cette 
.publicité  seule»  qui  est  dangereuse 
et  crimineller  Cependant  i  assemblée 
nationale  avoit  usé  ,  à  l'égard  de.  la 
chambre  des  vacations  de  Rouen  9 
d'une  bien  plus  grande  sévérité;  elle 
J'avoit  dénoncée  au  iribunaj  chargé 
de  connoître  des  crimes  de  lèse -na- 
tion :  elle  a  mandé  seulement  le  par-- 
lementde  Mets,  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Mais  j'ose  le  dire,  si 
sa  rigueur,  à  Tégard  de  la  chambre 
des  vacations,  a  paru  excessive ,  so» 

H  iv 
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procédé,  du   moins,    étoit  légal   et 
conséquent  à  ses  principes  j  l'assem- 
blée nationale  peut  dénoncer,,  mais 
elle  ne  peut  pas  juger,  encore  moins 
punir.   Mander  un  parlement,  c'est 
lui  infliger  une  punition  ;  c'est  un 
acte  qui   appartient  essentiellement 
'M  pouvoir  exéculif  et  judiciaire,  et 
lîon  pas  au.  pouvoir  législatif.  L'as- 
semblée  nationale  peut  seule  faire 
(l(*s  lois  gaiérales,  mais  elle  ne  peut 
intiuuM' d'ordre  à  aucuns  particuliers: 
ri  le  peut  ordonner  que  les  parlemens 
enregistreront  ses  décrets,  niais  s'ifene 
sont  pas  enregistrés ,  ou  s'ils  le  sont 
mal,  cela  regarde  jepou voir  exécutif* 
spécialement  chargé  de  faire  observer 
les  lois,  et  d'eu  punir  Tinfraction.  Le 
roi,  en  cassant  j'arrêt  du  parlement  ^ 
de  Mets,  a  commencé  à  punir  le  dé- 
lit ;  l'assemblée  elle-même  Ta  remercié 
de  la  juste  sévérité  qu'il  avoit  fait 
éclater.  Pourquoi  donc ,  en  mandant 
le  parlement  de  Mets,  veut-elle  le 
punir  aussi?  pourquoi  s'attribue-t-elle 
les  fonctions  du  roi?  pourquoi  ne  le 
laisse-t-elle  pas  poursuivre  la  ven- 
geance due  aux  lois  outragées  ?  La 
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division  des  pouvoirs  est  le  fondement 
et  le  rempart  le  plus  asàuré  de  notre 
liberté.  Tout  citoyen  peut  et  doit  pro- 
jtcster  contre  les  usurpations  récipro- 
ques que  les. pouvoirs ^eroîent  les  uns 
sur  les  autres.  Et  ce  seroit  pour  Ta* 
venir  un  bien  sinistre  présage,  si, 
dès  la  première  législature,  le  pour- 
voir législatif  empiétoit  sur  Ifes  droits 
et  sur  Tes  fonctions  du  pouvoir,  exé- 
cutif. 

Un  membre  de  i'assemblée  natio* 
nale ,  toujours  en  garde  contre  les 

{cassions  qui  trop  souvent  influent  sur 
es  délibérations  politiqueîs ,  et  dont 
tes  opinions  semaient  dictées  par  la 
raison  et  le  bon  sens ,  M.  le  vicomte 
dé  Mirabeau ,  a  parlé  sur  cette  affaire 
Avec  le  ton  i  modéré  d'un  esprit  dé- 
gagé de  toute  prévention  ;  mais 
l'équité  etrimpartialité  sont  descri- 
tnes  aux  yeux  d^hommes  prévenus  et 
passionnés.  Pendant  que  l'assemblée 
frémissoit  d'indignation  ,  et  qu'elle 
n'étoit  occupée  que  de  punition  et 
de  vengeance,  l'bonorable  membre 
^  observé  de  sens*froid ,  qu'il  n'étoit 
pas  impossible  que  le  parlement  de 

H  iy. 
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Mets ,  à  la  distance  où  il  est  de  la 
capitale,  peut-être  mal  instruit  de  ce 
qui  s'y  étoitpassé ,  eût  conçu  queldues 
soupçons  sur  la  liberté  de  rassemblée» 
et  sur-tout  sur  celle  du  roi  ;  il  a  ajouté 
qu'on  ne  devoit  pas  douter  que  le 
roi  ne  fût  libre,  puisqu'il  disoit  Têtre; 
mais  que  quana  bien  même  il  ne  le 
serou  paSj  it  tieridrou  encore  le 
même  langage.  Cette  phrase  a  excité 
le$  plus  grands  murmures.  On  s'est 
efibrcé  d  imposer  silence  à  Forateur, 
qui  est  accoutumé  à  de  pareilles  tem* 
pètes,  et  qu'on  ne  déconcerte  pas  ai- 
sément :  on  vouloit  même  loi  inter** 
dire  la  parole  pour  un  certain  temps, 
et  priver  le  bailliage  de  Limdges  des 
services  que  peut  lui  rendre ,  pendant 
ce  temps- là,  un  de  ses  députa  les 
plus  zélés.  Est-ce  que  dans  une  as* 
semblée  parfaitement  libre  ,  il  ne 
seroit  pas  permis  aux  membres  qui 
la  composent ,  de  dire  librement  ce 
qu'ils  pensent ,  et  sur-tout  de  dire  une 
vérité  évidente  et  palpable  ?  Assuré* 
ment,  si  le  roi  ne  jouisseit  pas  effec- 
tivement d'une  liberté  pleine  et  en- 
ti^i^e .  son  amour  pour  son  peuple  ; 
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l'intérêt  de  Tétat ,  la  crainte  de  voir 
les  provinces  s'aroier  contre  la  capi- 
tale ,   ne  lui  auroient  pas  permis  de 
se  plaindre ,  et  c'eût  été  là  1  héroïsme 
de  la  prudence  et  de  la  saine  politique  : 
c*est  cette  considération -là  même, 
|ui  doit  faire  regarder  la  protestation 
lu  parlement  de  Mets  comme  trés- 
iillprudente  et  très-indiscrète.  Quand 
le  roi  lui  -  même  annonce  publique- 
ment qu'il  est  libre ,  il  faut  l'en  croire 
sur  sa  parole ,  avec  un  respect  aveugle. 
Les  craintes^  les  soupçons  et  les  alar- 
mes qu'on  laisse  alor^  entrevoir»  sont 
autant  d'injures  faites  à  la  ma}esté 
royale. 

Au  reste  y  dans  ce  moment-ci  sur^ 
Xovkt  y  ou  la  destruction  des  parlemens 
paroi t  décidée,  tl^  me  semble  que, 
par  honneur  et  par  amour  *  propre  » 
ces  corps  devroient  s'interdire  toute 
ejspèce  ae  difficulté  et  de  résistance  sur 
Tenregistrementdes  lois  nouvelles,  de 
peur  qu*pn  ne  les  accuse  de  consulter 
leur  intérêt  plutôt  que  le  bien  public, 
et  de  souiller  la  cause  de.  la  patrie  et 
de  la  liberté  par  des  niotifs  de  ven- 
geance et  d'aoïmosîté  personnelles» 

Hvj 
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L'aflàire  du  Câteau-Cambrésisest  im 
peu  plu9  embarrassante  que  celle  du 
parlement  de  Metz.  Les  états  de  cette 

f province  réclament  les  privilèges  qui 
ui  ont  été  accordés  par  sa  capitula- 
•tien ,  et  laccomplissement  des  con- 
ditions auxquelles  elle  s'est  donnée  à 
la  France.  Cçs  états ,  dit-on  >  coon* 
posés  de  nobles  et  d'ecclésiatiqnes 
arislocrales  ne  représentent  pas  la 
province ,  et  ne  sont  pas  avoués  par 
elle.  Si  cela  est,  la  réclamation  est 
nulle;  .inais  il  n'est  guère  vraisem- 
blable que  dans  un  moment  où  te 
peuple  s'irrite  si  aisément ,  et  laisse 
des  traces  si  terribles  de  sa  colère  , 
il  n'eût  pas  tait  éclater  son  mécon- 
tentement, et  sévi  contre  les  états,, 

*  s'il  n'approuvoit  pas  leur  démarché. 
Le  Cambréisis,  sans  doute,  voit  très- 

•  mal  ;  il  est  aveugle  sur  ses  Vfais  inté- 
rêts ;  il  ne  sent  pa^  combien  la  nou- 
velle constitution  qu'on  lui  prépare, 
lui  sera  plus  avantageuse  que  ses  pri- 
vilèges; mais  enfin  >,  s'il. s'obstine  , 
est-ce  -par  la  violence  et  par  l'auto-* 
rite,  qu'on  lui  fera  entendre  raison? 
Sa  demande  n'est-elle  pas  fondée  sur 


'A  isf  N  i  s  '  1789;      1S7 
HIa  justice  là^plusingoureuse?  cen'est 
jqu'à  certames  ccmditions'^  quil:s^est 
juni  à  la-France  :  si  ces  conditions  ne 
sont,  pas  observées:,  le  lien  qui  Ysti^- 
tache  à  Ja  France,  est  rompu.  La  na- 
tion  voudront  -  elle  se  souiller  d^un 
parjure  ?  ne  rougi  roi  t  -  elle   pas.  de 
manquer  à  des  en gagemens  aussi- so- 
lemnels,  et  de  violer  la  foi  cfes  traités? 
Quand  je  vois  dans  la  plupart  des  jour- 
naux, la  fureur,  Pem portement  avec 
lequel  on  s'élève  contre  la  protesta- 
tion du  Gambrésis;  quand  je  lis  les 
épithètes    atroces    qu'on    accwmule 
contre  un  acte  qu'on  traite  de  scan- 
daleux y  d^Jionible  ^  d'incrojable  , 
d^ attentat  contre  la  consliluiiwt  ^ 
etc.  J'admire  commentles  hommes  ne 
peuvent  jamais  rester  dans  la  droite- 
raison  ,  et  déshonorent  toujours  les 
meilleures  causes  par  le  fanatisme. 
L'arrêté  des  états  du  Cambrésis  est 
une  erreur,  et  non  pas  un  crime: 
je  vois  que  plusieurs  députés,  qu'on 
n'accuse  pas  de- mollesse ^  pensent 

3 ue  cette  extravagance  est  plus  digne 
e  pitié  que  de  colère.  Pour  raoi^ 
j'opine  qu'on  ne  peut  miieUx  punir 
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P^veiffiiement  du  Cambrésid,  qu^efl 
jiii  lausant  «es  privilèges  gothiques 
et  sa  rouille  (ëodale;  en  le  privant 
des  biens  précieux  dont  une  heureuse 
constitution  va  combler  les  autres 
provinces ,  et  en  Pabandonnant  à  sa 
bSHrbarie. 

Jesuisytlc. 
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RjËF'US  générale  des  écrits  de 
lÀmné }  ouvrage  dans  leffueloti 
irou^  les  anecdotes  les  plus  in- 
téressantes  dé  sa  vie  privée  j  un 
abrégé  de  ses  systèmes  et  de  ses 
ouvrages  j  un  extrait  de  ses  amé^ 
niêés  aeadémùiues  ^etc  y  etc  ,  etc. 
par  Richard  Pulteney;  traduit  de 
TAnglois  9  par  L.  A.  Millin  de 
Grandmaison  ,  avec  des  notes  et 
des  additions  du  traducteur ,  %  vol. 
\n-9f*\  prix,  8  liv.  broché,  loXn. 
relié,  et  9  Kv.  broché,  franc  de 
port  par  la  poste.  A  Londres»  et 
se  trouve  à  Paris,  chez  Buisson» 
Libraire  ,  hôtel  de  Coë'tlosquet, 
rue  Haute-Feuille  ,n**  ao  1789, 

Jusqu'ici  ,  Monsieur,  le  nom  de 
Linné  étoit  {^us  connu  de  nous  que 
ses  ouvrages.  Les  in-folio,  écrits  ei 
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latin  ne  réussissent  pas  en  France  ; 
et  la  réputation  de  BufTon  a  pu  d'ail- 
leurs nuire  à  celle  de  Linné.  L'élo- 
quence mène  plutôt  à  la  célébrité  que 
wl  science  ;  et  Linné ,  quoique  doué 
d'une  imagination  vive ,  ne  se  piqua 
jamais  qu^*  de  l'éloquence  de  la  jchôse. 
Pourqupi  4eux  si  grands  hommes  ne 
se  sônt-ils  paS  rapprochés  davantage? 
Ils  s'estimoient  de  loin  ;  mais  . . .  Ne 
touchons  point  cette  corde  délicate  ; 
nous  risquerions  de  blesser  la  mémoire 
d'un  grand  homme  ;  et  c'est  une  res- 
source ipnt  Linné  i^'a  pas  besoin.;  Je 
m'applautSis,  Monsieur ,  d  être  à  por- 
tée de  vous  entretenir  d'un  illustre- 
savant  ,  y^'un  homme  aimable";  et  je 
vais  enfiii^me  dédommager  dé  toutes 
les  frivolités  dont  >'ai  été  si  souvent 
obligé  de  vous  rendre  compte/Sa  vie 
est,  à-peu-près  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  les  deux  volumes  que 
fe  vous  annonce  ;  car,  du  reste,  on 
ne  nous  donne  que  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, et  deux  petits  traités  traduits, 
commeparformed'échantillon;  mais 
lâ  revue  dé  ces  ouvrages  est  accomT 
pa^éedc^noted^  pourla.pluparitrè^ 
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curieuses:  le  plan  seul  de  Linné,  l'ex- 
position  de  son  système,  ont  quelque 
.  chose  d'imposant,  âa  vie,  sur-tout, 
est  plus  intéressante  que  n'est  ordinai- 
rement celle  d'un  savant,  d'un  bo- 
taniste :  mille  traits  annoncent  que 
son  attachement  ne  sç  bomoit  pa&aux 
plantes. 

Charles  Von -Linné  naquit  le  A4 
mai  1707,  à  Roeshelt,  dans  la  pro- 
vince de  Sitieland-,  en  Suède.  Son  père 
étoit  curédu  lieu.  Ses  ancêtres  ayoient 
pris  leur  surnom  de  Linnœus^  d'un 
gros  tilleul,  placé  devant  la  maison 
champêtreoù  Linné  étoit  né,  présage, 
en  xjuelque  sorte,  de  la  célébrité  que 
-  îes-plaawêS  devùïênî  procurer  alun 
dé  leurs  petits-fils.  Ce  n'étoif  pourtant 
pas  l'intention  du  père  :  sans  le  vou* 
loir,  il  lui  avoit  inspiré  ,  par  son 
exemple,  le  goût  de  la  nature  ;  il 
s'amusoit  à  cultiver  un  jardin  assez 
riche  en  plantes  :  le  jeune  Linné  les 
connut  bientôt  toutei^,  et  alla  plus 
loin.  Ce  jardin  étoit  trop  étroit  pour 
son  génie  et- pour  sa  glpire.  Mais  lé 
père ,  quf  étoit  pauvre ,  outré  de  voir 
que  son  fils  négligeoil ,  poiir  la  bo- 


liSa  z^jiNNEB  Littéraire. 
tanique,  des  arts  plus  u(t)es  »  vouloit 
le  mettre  en  apprentissage  chez  un 
cordonnier  ;  et  il  raLrroitfait/si  un 
voisin  ,  nommé  Rothmarty  li^l  pris 
Tenfant  sous  sa  protection.  Il  si'en 
montra  bientôt  digne,  et  fit  des  pro- 
grès rapides  dans  plusieurs  branches 
de  l'histoire  naturelle.  11  trouva  un 
nouveau  protecteur  à  l'université  de 
Lunden,  dans  la  personne  du  ^ra^ 
fes&eur  Sfobieus.  Mais  il  fit ,  en  17  28, 
k  Upsal ,  une  acquisition  plus  intéres-^ 
santé,  civile  d'un  ami,  ae  raimable 
Jlriedi.  Mais  je  veux  laisser  Lmné 
lui-même  raconter  sa  bonne  fortune. 

<ç  Je  revenois»  dîtLînné  en  178a, 
éeZunden  àUpsdlj  jtfVôulbls  me 
livrer  à  la  médecine  ;  je  demandai 
celui  qui  Temportoit  sur  fous  les  au* 
tres^  par  son  savoir.  Chacun  nomme 
Artedi.  Je  brûle  de  le  voir.  Je  le  trouve 
pâle 9  défait,  affligé  de  la  mort  de  son 
père,  les  cheveux  épars;  il  ressembloit 
è  Raï ,  dans  sa  gravure.  Mais  son  es- 
prit étoit  mûr  et  profond ,  ses  moeurs 
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et  sa  vertu  antiques.  La  conversation 
tomba  bientôt  sur  les  pierres,  les. 
plantes  et  les  animaux.  Je  fus  en- 
chanté des  observations  neuves  et 
curieuses  gue ,  d^s  la  première  fois ,  il 
ne  craignit  pas  dé  me  communiquer 
avec  confiance».^ Je  demande  son  ami- 
tié 3  il  désire  ta  mienne.  Nous  nous 
lions  pour  la  vie  5  et  nous  cultivons 
pendant  sept  mois^  k  Upsal,  cette 
amitié  sainte ,  avec  la  même  ardeur 
et  les  mêmes  tharmes.  J'étois  son 
meilleur  ami  ;  je  n'en  avois  pas  de 
plus  cher.  Que  cette  intimité  nous 
étoit.précieuse  î  Avec  quel  plaisir 
nous  fa  voyions,  se  ibrtHirr  Ct  s'sc? 
croître!  La  différence  même  de  nos 
(Caractères  nous  étoit  utile.  Son  esprit 
étoit  plus  sévère  et  plus  attentit.  IL 
observoit  plus  lentement ,  mais  avec 
plus  dé  soin  ;  une  noble  émulation 
nous  animoit.  Comme  je  désespérois 
de  devenir  aussi  instruit  que  lui  dans 
la  xhimie ,  je  l'abandonnai.  Il  cessa 
aussi  d'étudier  avec  la  même  ardeur, 
la  botanique  à  laquelle  je  consa'crois 
mes  veilles.  Nous  continuâmes  h  étu- 
dier ainsi  les  diverses  parties  des  scien* 


104  l'Année  Littéraire. 
c^  ;  et  t]uand  l*un  de  nous  se  voyoit 
vaincu  par  lautre,  il  le  reconnoissoit 
pour  maître.  Nous  nous  disputions  le 
prix  de  Yiénologie  :  bientôt  je  fus 
forcé  de  lui  rendre  ïes  armes ,  et  je 
lui  abandonnai  cetle  partie  de  Tbis- 
roire  naturelle ,  aiûsfj  que  celle  des 
amphibies.  Je  réussissbis  mieux  qne 
lui  dans  la  -connoissance  des  oiseaux 
et  des  insectes;  il  ne  s*en. occupa 
presque  plus.  Nous  marchâmes  égaux 
dans  la  lithologie  et  l'hiistoire  des 
quadrupèdes;  nous  nous  en  occupa^- 
mes  également.  Dès  que  Tun  de  nous 
faisoit  une  observation ,  il  la  conir 
«luiîiqliaîî  à  rautre*  Prt^ôiie  aucun 
jour  ne  se  passoit  sa^ns  que  Fun  apprît 
à  l'autre  qgeiaue  nouveauté  piquante 
et  curieuse.  Amsi  l'émulation  exciloit 
notre  industrie  et  nos  efforts  ;  nous 
noios  voyions  chaque  ,jour>  malgré 
la  distance  de  nos  logémens;  nous 
nous  communiquions  nos  peines  et 
DOS  succès.  Enfin ,  je  pars  pdùr  la 
Laponie  ;  il  part  pour  Lofïdres,  et 
me  fait  légataire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres*  » 

Hélas!  il  perdit  bientôt  ce  digne 
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amî  t  Que  ne  puîs-je  vous  transcrire 
encore  les  regrets  touchants  de  Linné  ! 
Mort  funeste  en  effet  !  Artédi  tomba 
dans  le  canal ,  et  périt  faute  de  se- 
cours. Par  quelle  fatalité  le  plus  grand 
des  iétiologistes  â*t-il  péri  au  milieu 
des  poissons ,  dont  il  ayoit  fait  y  toute 
]a  vie 9  ses  délices!  Us  auroienc  bien 
dû  le  sauver  :  Ârion  avoit  moins  de 
droits  au   secours  des  dauphins.  La 
Botanique  a  eu  ses  martyrs,  plus  qu^ 
toute  autre  science,  et  le  traducteur 
francois  en  présente  un  tableau  désa« 
lanC. 

({)  «iSi Ton  faisait  un  martyrologe 
desâavansyles  naturalistes  y  joueroient 
le  çlu&grand  rôle.  On  verroit  Scheusc^r 
quitter  une  profession  commode^  pour 
gravir  sans  relâche  les  sommets  glacés 
des  Alpes;  Tournefbrt,  s'estimer  heu- 
reux aabandonner  des  places  hono- 
rables, pour  aller  chercher  des  plantes 
au  milieu  des  dangersqui  l'attendoient 
parmi  les  infidèles;  Pluchenet,  pré*^ 
fërer  la  botanique  aux  riche^es  ;  Si^ 
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méon  PaulH,  se  casser  la  jambe  en 
cherchant  des  plantes  dans  des  ro- 
chers,  et  mourir  de  cette  fracture; 
Clusius  dans  les  fers ,  et  dépouillé  de' 
tout  au  milieu  des  déserts  qe  la  Bar-* 
barie  ;  Guillaudier  pris  dans  ses  voya* 
ges,  parles  pirates,  et  qui  seroit 
mort^dans  resclavage,  siTallppe  ne 
lavoit  racheté  ;  Rumpsius  perdant 
l'espoir  d'une  fortune  immense,  pour 
éprouver  mille  maux  dans  File  d'Âm- 
borinoù  il  de  vient  aveugle;  Barreliér 
gagner  un  asthme  dans  ses  eiccursionsv 
et  périr  de  cette  maladie, 

u  Michély  meurt  d'une  -pleurésie 
due  à  la  même  cause  ;  Rudbech  voit 
consumer  par  la  flainme  son  grand 
ouvraçe,Campi  Elysii  :  il  est  lui-niêmç/ 
la  victmie  des  chagrins  que  lui  cause 
cette  perte.  Thérard  épuise  toutes 
ses  forces  pour  travailler  à  son  phyto- 
pinax:  il  meurt  de  langueur;  Vailiâst 
d'une  toux  gagnée  en  recueillant  des 
mousses  en  automne  \,  Plumier  brave 
trois  fois  Neptune  pour  la  botanique: 
il  veut  tenter  un  troisième  voyage, 
et  périt  dans  la  traversée.  Lippi  est 


assassiné  dans  les  déserts  de  TElhiopie. 
Bannister  tombe ,  en  Virginie,  du  haut 
d*un  précipice.  Que  de  maux  n'ont 
pas  eu  à  souf&ir  MM.  Thumbei^» 
Uouchey,  Sparmànn,  etc. 

«  Quels  durs  traraux ,  quelle  science 
fatigante  et  pénible  I9  botanique  ne 
seroît-elle  pas ,  si  nous  n'étions  en- 
traînés vers  cette  étude,  par  je  ne 
sais  quel  attrait  qu'on  ne  peut  définir, 
et  qui  l'emporte  sur  l'amour  de  hous* 
mêîTies!     •     .     •    .•     •     •     •     .     •, 
Oh  Dieu  !  quand  je   conteipple   la. 
destinée  des  botanistes ,  appellerai-je 
démence  ou  raison  ,  cette  inquiétude 
qui  les  entraine  vers  les  plantes  ?  » 

Linné  paie  au3si  son  tribut.:  on 
n^épargne  rien  pour  lui  enlever  la 
gloire  de  ses  découvertes ,  entre  au- 
tres, l'invention  du  système  sexuel. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai^ulement,  dans 
les  inculpations  de  ses  ennemis,  ce 
sont  les  obligations  ou'a  pu  avoir 
Linné  à  une  lettre  de  Eurckan,  et  le 
tort  de  n'en  point  parlen  11  fut  aussi 
quelque  temps  pauvre ,  comnie  pres- 
que tous  les  nommes  de  génie  ;  mais 
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d'il  commença  comme  les  autres»  i{ 
lie  finit  pas  de  même.  Professeur  de 
médecine  et  de  botanique  à  84 ans» 
U  fut ,  six  ans  après ,  nommé  médecin 
du  roi  Adolphe,  et,  en  lySS,  créé 
chevalier  de  Tétoile  polaire  ;  ennobli 
en  1767.  Enfin,  en  1776,  àa  pension 
fut<loub|ée,  et  le  roi  actuel  lui  fit  don 
d'une  terre.  La  Fortune  n'est  pas  tou- 
jours juste,  mais  Linné  méritoitbien 
ses  faveurs.  Tous  ses  momens  furent 
consacrés  à  l'étude  :  professeur,  mé- 
decin ,  ami ,  savant ,  il  trouva  du 
temps  pour  toUt.  La  collection  de 
ses  œuvres  est  immense^  et  le  cata- 
logue seul- remplit  la  moitié  d'un  vo^ 
lumèé  Je  ne  saurois  vous  en  donner 
qu'une  idée  bien  impar&ite  :  je  re- 
grette sur-tout  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  vos  yeux  le  tableau  de  sop  sys- 
tênie ,-  chef-d'œuvre  d'analyse,  con- 
ception sublime ,  qui  suffiroit  seule 
pour  immortaliser  Linné.  Je  vais  tâ- 
cher de  vous  en  dédommager  un  peu , 
en  transcrivant  ici  Tallégorie  sous  la- 
quelle il  raconte  l'histoire  de  la  bo« 
taniqué. 
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(i)  «  La  botanique  est  une  plante 
du  genre  de  celles  qui ,  comme  le 
palmier,  sont  quelquefois  un  siècle 
sanç  fleurir.  Elle  poussa  d'abord  quel- 

3ues  feuilles  séminales  sous  le  règne 
'AIexa»dre.  Transportée  à  Rome, 
après  Je  règne  de  Mithridate  ,  lès 
fçuilies    radicales  commencèrent    k 

Earoître .;  mais  comme  on  cessoit  de 
i  cultiver,  la  plante  se  flétrissoit  et 
ne  faisojt  aucun  propres.  Elle  fut  trans- 
portée en  Asie  ;  de  là  en  Arabie ,  où 
elle  végéta  jusqu'au  douzième  siècle  : 
elle  fut  alors  transportée  en  France  ♦ 
ou  eWe  languit  pendant  trois  siècles  ; 
les  feuilles  radicales,  mises  ï  Rome, 
se  séchoient,  et  la  plante  alloit  périr. 
Enfin,  jusqu'au  seizième  siècle,  elle 
-  ne  donna  qu*une  seule  fleur  (Césalpîn) 
petite  et  foible ,  et  sur  une  tige  courte 
et  grêle,  qu'un  souffle  agitoit  et  pou- 
voit  abattre,  et  cette  fleur  ne  fut  sui- 
vie d'aucun  fruit.  Au  dix -septième 
siècle ,  cette  fleur  superbe,  si  long-  » 
temps  attendue,  commença  à  s'éle- 
ver, mais  elle  ne  p/ortoit  que  quelques 

't       ■    ■< 
(  1  )  Totne  2, page  134. 
1789.  N''  45.  Noi^.        I 
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feuilles  éparses,  et  ne  donnoit  aucun 
signe  de  ileuraisôn^  Tout*à-coup,  au 
premier  printemps- ck  cet  âge  d'ôr, 
à  peine  la  neige  étant  dissipée,  la 
tige  donna  une  fleur,  et  cette  fteur 
un  frmt  qoi  parvint  jusqu'à^a  maturité 
(Gaspard  Bohin);  ensuite  la  tig;e fut 
environnée  de  verticilles,  d'oii  sorti- 
rent plusieurs  fleurs. 

Je  ferois  une  lettre  beaucoup  trop 
longue.  Monsieur,  enne  faisant  que 
vous  nommer  ses  autres  ouvrages.  II. 
est  bien  malKeurewx  qu'on  ne  le» 
ait  point  encore  ti^doits!.  M.  de 
Grand-Maison  ne  fait  qu'augmenter 
nos  regrets^  en  nous  présentant  deur 
petits  ouvrages  de  Linné,  riÉf"o»o/«/e 
de  la  nature  y  et  un^^  Dissertation 
sur  le  Bouieau  nain.  Le  premier 
traité  ^  sur-tout,  est  exijeltent^  à  quel- 
ques erreurs  près  eft  minéralogie  v 
partie  que  Linné  a  cultivée  avec  le 
iiioinBr de  succès ,  et  qui,  d'aîlleursv 
a.été  bien  perfectionaéé'  depuis.  Peut- 
être  ^^t  exemple  troavêra-t-il  d'es 
imitateurs  ;  c'e^t  wn  honneur  bien  dâ 
à  Linné ,  ou  pIuLôt .  c'est,  ua  grand 
service  que  Ton  renckoit  auK  sciences 
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en  général ,  et  siir-totit  à  l'histaîre  nâ* 
turelle. 

Je  ne  puis  mieux  finir,  Monsieur, 
qu'en  voifô  Élisant  conriortre  la  vie 
privée  de  ïiînné* 

(i)  n  Linuè  étoît  petit  de  taille  , 
et  leparoissoit  encore  plus  par  l'habit 
court  qu'il  jportoit.   Il  étoit  mince, 
mais  bien  fait,  et  lorsque  je  le  connus» 
Vâge  avoit  déjà  commencé  à  sillonner 
soo  front.  Il  airoit  l'air  ouvert ,  presque 
toujours  serein ,  et  les  yeux  les  plus 
expressifs  que  j'aie  jamais  vus.   Ils 
étbtent  petits,  à  la  vérité,  mais  vifs 
et  perçansau  àç\k  de  toute  expression: 
leurs  regarda  lisoient  jusqu'au  fond  de 
mon  amè.  Lagraviire  mise  au  devant  . 
àaSpecies  plançetariim^  lairessem- 
We  trés-biert.  Il  avott  l'ame  noble,  l'es- 
prit vif  «t  firtj  sa  grande  prééminence 
eonsistoîl  dans  la  connexion  régulière 
de  ses  idées.  Toutes  ses  paroles  et 
tootes  ses  actions  étoient  réglées  avec 
ordre  y  et ,  pour  ainsi  dire  ,  systéma^ 
tiques.  Il  avoit ,  dans  sa  jeunesse ,  une 
mémoire  prodigieuse;  mais.il  com-^ 
•  -  ■•  fil  -    — .  - ^ - ^^    ^-  ^        ..y. ■ 

(r)page  178.  _ .. 
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raenca ,  de  très -bonne  heure  à  la 
perdre.  Je  m'apperçus  plusieurs  fois 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  rappeler  le 
nom  de  ses  plus  intimes  amis  ;  et 
un  jour,  entre  autres^  je  le  trouvai 
dans  un  graiid  ertibarras  :  il  venoit 
d'écrire  une  lettre  à  son  beau-père  ,  ' 
dont  il  ayoit  absolument  oublié  le 
nom. 

«  Son  cœur  étoit  ouvert  à  toutes  les 
impressions  de  la  joie.  Passionné  pour 
la  société  ,  il  aimoit.  beaucoup  la 
'  plaisanterie  ;  il  étoit  gai  etaimabie 
dans  la  conversation  ;  il  avoit  de  l'i- 
magination ,  et  possédoit  l'heureux 
talent  de  conter  et  de  placer  à  propos 
les  anecdotes.  Il  avoit  les  passions 
très-violentes ,  il  étoit  vif  et  colère  ; 
mais  il  s'appaisoit  aussi-tôt.  Son  ami-^ 
tié  étoit  ardente  et  inaltérable ,  plus 
particulièrement  encore  pour  ses  dis»- 
ciples  favoris.  Son  attachement  étoit 
toujours  fondé  sur  l'amour  de  la 
science.  11  a  été  assez  fortuné  pour 
ne  trouver  que  très-peu  d'ingrats  ;  èl? 
l'on  sait  de  quel  zèle  ses  disciples 
payoient  son  amitié ,  et  combien  de 
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fois  ils  se  sont  engagés  dans  sa  dé^ 
fcnse.  »     . 

«  On  peut  placer  le^  nom  de  Linné 
au  nombre  de  ceux  de  Newton ,  de 
BoyTe,  de  Locke,  de  Huiler,  d'^Eùler 
et  des  autres  grands  philosophes  qui 
aimoient  la  religion.  Il  témoigna  tou- 
jours ,    dans    sa  conversation,    ses 
écrits  et  ses  actions,  le  plus  i2;rand 
respect  pour  l'Etre  suprême.  Il  étoit 
SI   fo«ement  rempli  de  sa  présence 
e»  tous  lieux ,  qu'il  écrivit  sur  la  porte 
de   son   cabinet  :  Innocui    vhile  ^ 
'  Numen  adest.  » 

En  attendant,  Monsieur,  que  les 
ouvrages  de  Linné  vous  soient  par- 
faitement, connus  ,  vous  connoissez 
J'homme ,  et  Thomme  est  bien  ai- 
mable. L'éditeqr  angloîs ,  et  le  tra- 
ducteur françois  ont,  dès  à  présent, 
de  grands  droits  à  notre  reconnois- 
sance.  Le  premier  nous  a  donné , 
dans  un  ordre  chronologique  et  mé- 
thodique ,  la  série  des  immenses 
travaux  de  Linné  ;  le  second  a  d'a- 
bord traduit  le  premier,  et  de  plus 
il  a  puisé  ,  dans  le  texte  même  de 
Linné  »  l'analyse  de  ses  systèmes.  Il 

liij 
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a  ajouté  le&  noms  Trapçoîs  à  toupies 
mots  latins,  et  a  fait  beaucoup  àL,9i\k- 
très  fid^iitiomàfopvi'^giSy  telles  que 
Ja  traduction  dont  je  vous  ai  parié  ; 
sur-tout  il  Ta  semé  de  notes  tout-à- 
faît  intéressantes 3. et  dqnt  je  vous  ai 
Jait  part.  Puisse  c-et  eixample  être 
imité ,  et  puisse  linné  être  bientQt 
naturalisé  en  France,  ne  fût-^ce  <ju'en 
échange  4e  Descartes.»  ijui  e^  imavt 
en  Suède  ! 

Je  suit  I  etc. 


I 
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LETTRE    X  I  I  I. 

Poëme  sur  VEdit  en  faveur  des 
non- Catholiques  ^  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de 
V Académie  Françoise  en  1789  ; 
par  M.  Fontanes« 

Que  chacun  dans  la  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  U  Toi  de  Téf ac  est  toujours  la  première. 

A  Saris  y  chez  Demoavîlie,  lihpri- 
■jBieur  .de  rAcadémk  Françoise  y 
Ttie  €hristTrre. 

l^E  célèbre  cdU  publié  l'année  der- 
nière*, relativement  à  lexistcnce  po- 
litique desprotestanSf  n'est  point  une 
faveur;  c'est  une  fiifttîoe  œclamée 
depuis  long-temps  par  le«  ministnes 
de  la  religion  et  par  l^s  ti^gietrîvts  » 
qui  se  .trouvoient  tou^  les  jours  ilaog 
le   plus    grand  embarras,  quand  i^ 

liv 
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-rivales  attirent  chez  elles  de  toutes 
parts.  Mais  il  n'accuse  point  la  rjeli- 
gion,  de  ces  maux,  elle  qui  ne  peut 
^ue  faire  du  bien  aux  hommes. 

Sainte  Religion ,  toi  qu'honore  un  vrai  sage  , 
Je  ne  viens  poinl  ngircir  ta  Vj^nérable  image* 
'  Non ,  je  tfimpûte  point ,  en  de  coupables  v^r»» 
A  la  fille  du  ciel  Je  crime  des  eôfers^ 
Eh  !  qui  n*a  pas  béai  ta  bonté  teafiefaelley 

-  J^ss^m  tu  vi^s ,  chcrdi^m  la  douteur  qui  t'ap- 

Appliquer  à  de»  oCiaux  qu'évitoient  tous  Les  yeux 
Le  dict^me  iipniortel  qui  fleurit  dans  les  cieu^  ! 

Le  poète  n'en  veutqu'laii  fanatisme 
et  à  la  superstition,  quiprejanent  trop 
souvent  le  yoiie  et  le  manteau  de  la 
vierge  sacrée  qu'ils  outr^ge^it»  Mais 
parmi  les  pertiécutepr^  fanatiques  et 
superstitieux,  il  ose  ranger  le  grand 
évèque  deMeaux  et  le  célèbre  chan- 
celier le  Tei  11  et.  L'un,  théologien  élp- 
querit  et  pi^oftind ,  n'a  Jamais  poursuivi 

-  les  novateurs. qu'avec  l'arme  puissante 
et  légitima  li'wîie  logiqwô  toujours 
victorieuse.  L'histoire  des  variations 
fera  éfcerneUemenI  le  déseapoir  de  la 
sectfî  et  die  ses  apôrres  lojç^flâéqujens. 
Ldutie»  mi^gistr^t  éddtré^  let.Sfév^- 
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i-ement  attaché  aux  pdticipes  de  la 
inoQârchie  y  ne  pourvoit  vour  »  sans 
inquiétudes  ^  âu  sein  de  la  France , 
des  sectaires  rêpublrcarins,  et  dbposés 
à  renouvder  to4is  lés  mâlheui*s  des 
règaes  jprécédens  ;  ir  a  dû  demander 
avec  instance  et  sceller  avec  joie ,  la 
révocation  de  leurs  dangereux  privi- 
lèges. Bossuet  9  dans  l'oraison  funèbre 
du  chancelier,  ne  pouvoit  non  plus 
blâmer  celte  opération,  dont  cepen- 
dant il  ne  dit  qu'un  mot  en  passant. 
Mais  à  entendre  le  poète,  on  croiroit 
que  ce  subtincre  orateur^  aveuglé  par 
les  préjugés  et  Fignorance,  s'est  ré* 
pandu  en  déclamations    forcenées  , 
pour  exciter  et  pour  applaudir  la  per- 
sécution sanguinaire.  Cependant  an- 
cre chose  est  dV)trr   des  privilèges 
fmpolitiques,  arrachés  par  ia  force, 
autre  chose  est  d'égorger  ceux  qu'on 
en* dépouille,  et  dont  on  avoit  tant 
à  se  plaindre,   t^es  privilèges  dont  il 
s'agit,  étoient  si  abusifs,  que  le  gou- 
vernement i/a  pas  ^ru  pouvoir  les 
rétablir  par  la  nouvcll^  loi ,  qui  n'est 

{)oint  du  tout ,  comn^e  on  voudroil 
e  faire  croire,   une  révocation  de 

Iv> 
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la- révocation.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  l'assemblée  nationale  elle- 
inême,  aujourd'hui,  en  y  réfléchis- 
sant sérieusement ,  ne  passera  pas 
cette  mesure.  It  ne  faudroi^  donc  pas 
confondre  les  idées  et  les  choses  , 
pour  faire  des  tirades  hardies  et  bril- 
lantes. ,Un  poète,  dans  ses  moindres 
ouvrages, -doit  toujours  se  souvenir 
de  1^  maxime  de  Boileau  :  ' 

Rien  n'est  beau  que  le  vnai  ;  le  vrai  seul  est  ai- 
jnable. 

C'e^t  par  cette  raison  que  Péloge  de 
Fénélon  est  plus  goûté  que  la  satyre 
deBossuet,  qui  détestoit,  autant  que 
le  premier,  les  convertisseurs  armés , 
mais  qui  n'exprirrîoit  pas  sa  répugnan-: 
ce  avec  une  sensibiHté  aussi  touchante. 

Quel  amour ,  quels  respecta  doivent  su  ivrele  nom 
De  cet  homme  de  paix,  du  sage  Fénâon , 
Qui  parut  en  ces  jours  de  scandale  et  de  gtierre 
L'ange  consolateur  descendu  sur  la  terre  ! 
Lui  seul ,  en  desarmant  le  soldat  inhumain  , 
Il  subjugua  les  cœurs  Tévangile  à  la  main. 
O  des  mœojrs  et  des  art*  attendrissant  modèle  ! 
Son  goût  fut  aussi  pur  que  son  arae  e'toit  belle.  ' 
Son  génie  et  son  cœur  prouveront  à  j-mais 
Le  Dieu  dont  la  vertu  reuwça  tous  ks  traits  ;    • 
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Et  dans  un  seul  mortel  à -la-fois  on  révèrç 
L'exemple  d^s  chrétiens  et  le  rival  d'Homère, 
On  imita  trop  peu  ses  préceptes  divins. 

Mais  en  revanche,  suivant  l'auteur, 
les  philosophes  de  nos  jours  ont 
achevé  son  ouvrage,  et  entièrement 
éteint  le  délire  du  fanatisme- 

Leur  voix  toute  puissante  en  dépit  de  la  haine. 
Régit  l'opinion;  cette  invincible  Reine, 
Plus  forte  sans  soldats ,  que  le  glaive  et  les  lois. 
Qui  soumet  touc^ enfin,  et  règne  sur  les  Rois. 

Les  juges  du  concours  n'ont  pas 
manqué  de  s'appliquer  cet  éloge  hy- 
perboUquc  y  eux  qui,  depuis  long- 
temps, se  regardent  comme  les  états-- 
généraux,  les  représentans  exclusifs, 
et  l'assemblée  permanente  de  la  raison 
Jaumaine.  Voltaire  en  fut  d  abord  le 
président,  élu  par  acclamation.  D'A- 
Jembert  lui  a  sticcédé  sans  le  rem- 
placer.   Aujourd'hui  le  Fauteuil  reste 
vacant ,  jusqu'à  ce  qu^un  honorable 
membre  réunisse  les  suffrages ,  *en  se 
distinguant  par  quelques  motions  bien 
philosophiques  et  bien  inconséquen- 
tes. On  doit  se  souvenir  que  c'est  le 
plus  intolérant , de  tous  les  écrivains, 
qui  â  le  plus  fortement  prêché  la  to-< 
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lérance.  Aussi  le  poète  prétend  que 
son  triomphe  est  complet,  et  il  irn 
vite  les  familles  fugitives  à  revenir 
clahs  leur  ancienne  patrie  qu'elle» 
regrettent  d'avoir  quitté.  Voici  le 
motif  qu'il  emploie  popr  les  attirer  r 

Sous  la  garde  des  lois  et  sous  Tombre  des  lys  , 
Vês  filles  sans  effîoi  s^uniront  à  nos  fii«. 

Mais  ce  n'est  point  là  du  tout  le  but 
de  la  nouvelle  loi  :  elle  ne  prétend 
point  favoriser  les  alliances  mixtes  , 
et  qui  ont  toujours  quelque  chose  de 
itionstrueux  dans  Tordre  spirituel.  It 
paroît  que  le  poète  ne  l'k  pas  beau- 
coup mieux  comprise  qtie  celle  qur 
révoque  l'édit  de  Nantes. 

Vous  naîtrez ,  citoyens  ,  et  vos  cendres  vengée* 
Par  le  trône  et  Taurel  dormiront  protégées. 

Voilà  le  seul  distique,  dans  tout 
ce  poème,  qui  ait  un  rapport. direct 
au  sujet.  La  plupart  des  autres  ver» 
sont  des  hors-d'œuvrc  aussi  hrillans 
que  déplacés.  Je  n'en  excepte  pas 
reloge  ae  Louis  leGrand ,  que  Tauteur 
veut  excuser  par  les  remords  que  ce 
prince  fit  p^roître  en  mourant ,  et  que 
ies  prêlres  condamnèrent.  Jle  sais 
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que  Louis  XIV,  à  Tarticle  de  la  morr^ 
se    reprocha  d^avoir  trop  aimé   la 
guerre ,  et  qu'il  recommanda  à  soi^ 
successeur ,  de  ne  pas  l'imiter  en  cela; 
Mais  je  ne  connois  pas  le^  prêtres  qui 
€3DndamiièreDt'  w  reproche  légitime 
étt  ce  conseil  saluiaîre.  Le  monarque 
ne  pouvok  se  r-eprocher  ^es  violencet 
-exercées  contre  les  calvinistes  paisi>- 
blés  et  non  armés.  Il  ne  lès  avoit 
jamais  permises.  On  avoit  mal  inter- 
prété ses  prdries;  o«i  n«e  devait  pour- 
suivre lw?slilement  que  les  attroupe* 
ment  séditieux.  Quoi  qu'il  en  soir , 
nous  convenons  avec  fauteur ,  mais  ' 
dans  upseiîs  tout  différent,  que  Loui^ 
leGi:a/id,  s'il  rev^ooit  parmi  nous, 
•seroit  prodigieusement  étonné  de  ce 
qu'il  verroit,  et  ne  pourroiten  croire 
ses  yeux. 

Alii  s*il  avoft  vécu  dans  rfcs  jpoTS  de  lumière. 
S'il  pou  voit  tou^-^-cpup ,  ranimant  sa  poussiçjfif . 
De  sa  présence augnste  étonner  les  humains, 
Et  revoir  ce  Versailte  embelli  par  ses  mains  ; 

Quel  vmw»m  \  quel  tévéX  ! 

Le  poète  prétend  qu'un  autre  éclat 
va  succéder  k  lu  pompe  des  arts  qui 
iïSbitoient  cette  cour  magrtifique,  et 
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venoient  y  présenter  humblement  leur 
hommage  et  leur  tribut. 

X^an^uste  liberté  si  long-temps  repoussée  , 
Prudei  t*  saps  foiblesse,  et  ferme  sans  orgueil 
Dq  palais  de  QOâ  Rois  ose  franchir  le  seuil. 

Le  poète  se  trompe;  c'est  la  licence 
insolente,  crapuleuse  et  barbare  qui 
a  eu  la  coupable  audace  d'escalader 
cette  barrière  sacrée,  et  d'ensanglan- 
ter les  degrés  d'un  sanctuaire  jusqu'a- 
lors inviolable.  Nous  faisons,  avec 
Tauteur,  des  vœux  sincères,  pour  que 
}a  véritable  liberté  vienne  prompte- 
ment  réparer ,  s'il  est  possiblç ,  ce» 
horribles  excès. 

Puisse  t  clîe ,  en  brisant  les  fers  de  l'esclavage,. 
Donner  â  ma  patrie  un  bonheur  sans  nu:  ge  J 
Qu^u  lieu  dVdits  sanglans ,  elle  porte  en  sa  mai& 
Ces  paisibles  décrits  ,  espoir  du  genre  humain. 
QuVile  abjure  le  glaive  et  garde  la  balance. 
Des  peuples  et  des  Rois  fixe  enfin  la  puissance  , 
Gouverne  sans  désordre  ';  et  sage  en  ses  projets 
Affermisse  le  trône  en  vengeant  les  sujets. 
Aimons  la  liberté,  mais  soyons  dignes  d^elfe. 

Je  ne  sais  de  quels  paisibles  écrits 
le  poète  veut  parler  :  ce  ne  sont  cer- 
tainement pas  ceux  des  philosophes. 
Je  n'en  ccmnoîs  pas  de  plus  incen- 
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cSiaires,  à  commencer  par  l'histoire 
pViilosophique ,  dont  le  fougueux  au- 
teur, sur  le  bord  de  sa. fosse,  voit 
avec  un  sourire  perfide ,  la  maligne 
influence. 

Ce  poème  est  terminé  par  l'éloge 
du  ministre  célèbre,  qui  est  encore 
-  l'idole  du.  jour.  Mais  si  le  succès  de 
ses  opérations  ne  réponâoit  point  k 
J'attente  qu'il  a  fait  concevoir,  et  à 
la  haute  opinion  qu'il  a  donnée  de 
lui-même ,  il  verroit  bientôt  les  pe- 
tits ingrats  qui  l'ont  le  plus  cajolé  en 
vers  o\i   en  prose,  et  riuxquols  il  à 
daigné  sourire,  être  les  premiers  à  le 
poursuivre  avec  les  armes  de  la  satyre, 
et  da  ridicule» 

Nous  n'avons  garde  de  prendre  ni 
de  donner  de  M.  de  Fontanes,  cette 
opinion  désavantageuse.  Il  a  trop 
d'esprit,  pour  n'avoir  pas  une  belle 
ame.  Mais  son  plus  'grand ,  talent , 
dans  ce  petit  ouvrage ,  c'est  d'avoir 
parfaitement  connu  le  sénat  littéraire 
devant  lequel  il  comparoissoit ,  et 
d'avoir,  sinon  directement  plaidé  sa 
cause ,  du  moins  flatté  adroitement 
Je  tribunal  qui  devoit  la  juger. 
Je  suis^  etc. 
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LETTRE    X  IV. 

Lettres  d'une  femme  du  quator^ 
zième  siècle  j  traduites  deVAlle-^ 
mand  ^  ornées  de  très*belles  ligu- 
res gravées  en  taille  -  douce.  A 
Asnsterdam  ,  et  se  trouve  ,  chez 
Niort  Vàîné  et  fils  ^  Ltraîres  ,  rue 
du  jardinet,  /?e4£/  in- 12  de  180 
page». 

L/epuis  long-temps,  Monsieur r 
)e  *ii'ai  la  avec  ^intafit  d'ttitéHSt  et 
d'étonBemeiit  un  ouvrage  étranger , 
traduit  dans  4iotpe  ^iig«ie.  Je  ^^ai  lé 
deux  fois  (fe  suite  ^  et  'à  fa  'secvnde 
lecture  »  il  nk'a  'fait  autant  de  pfaîsrr 
fju'k  la  première.  Cependant,  qut)i- 
qu'il  soït  pubiié  depuis  Quelque  temps, 
je  n'en  ai  point  entendu  parler  dans 
le  monde  ;  je  ne  l'ai  point  aperçu 
au  milieu  des  milliefs  de  brochures 
étalées  par  les  Marchands  de  nt)u* 
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veautés,  et  ^tn  ai  conclu  que  les  al> 
"fèîres  publiques  avoient.nuî  au  succès 
qu'il  aevoit  naturellement  avoir,  s'îl 
eût  été  plus  connu. 

Je  rn'empresjse  de  réparer  moi- 
même  le  tort  due  j'ai  eu  de  vous  Tan- 
«noncer  si  tard  ,  en  vous  le  faisant 
connOftre  d^une  manière  plus  parti- 
culière. Il  faut  d*abord  que  je  déter- 
tmine  quel  est  le  genre  cte  l'ouvrage  » 
et  c'est  ce  qui  m 'emfbarrasse  beau- 
coup» Est-ce  une  traduction  ?  je  le 
croîs ,  parce  qu'il  me  semble  avoir  lu 
autrefois  un  extrait  de  Forî^inal  dans 
un  Journal  Allemand  y  mais  on  ne  le 
devineroit  pas  hk  la  lecture  1  et  ja  gêne 
iservife  d'un  Traducteur  ne  s'y  feit 
jamaissentir.  Est-ce  un  Roman  ?  Est- 
ce  un  trait  ^histoire  particulière  ? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  deviner. 
Les  mœurs,  ies  opinions ,.  et'ïe  ca- 
ractère du  siècle^  oîi  ces  lettres  sont 
écrites  ou  supposées  écrites ,  sont  ob- 
servées avec  tant  d'exactitude  ,  que> 
si  l'Auteur  â  fait  un  Roman,  il  a  at- 
teint la  perfection  du  genre  qu'il  a 
choisi.  S'il  n'est  que  l'Editeur  des  let- 
tres que  le  hasard  a  mises  entre  $e&' 
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mains»  il  faut  convenir  que  les  fem^* 
mes  qui  les  ont  écrites,.faf  soient  hcii* 
neur  à  leur  siècle ,  et.méritoient  bien 
d'être  rappelés  dans  celui-ci. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  il  es( 
très-vrai  que  la  fille  d'un  Bourguemé&- 
tre  d^Augsboung ,  Pierre  d^Egran  -j 
homme  très-considéré  dans  son  temps, 
et  rionf  les  pères  portotent  le  nom 
d'-^/^v/;/>^éj)c)usa  Ulrich  Rheiwger ^  ' 
qui  vécut  peu  avec  elle- ,  Après  sa 
mort,  elle  se  remaria  %i  Burkard  de 
Schellanberg  ,  qui  fut  assassine  le 
jour  même  de  ses  noces  vpar  Conrad 
de  BiUeiibach,  Après  le  meurtre  -dç 
ce  dernier ,  Elisabeth  (  c'est  le  nom 
de  la  femme)  épousa  Jean  de  Kœr 
nigseckj  qui  mourut  aossi  avant  elje-, 
et  elle  revint  4  Augsbourg.         .   . 

Ge  petit  nombre  de  faits  histori- 
ques forment  la  base  de  cette  corres- 
pondance intéressante*  Elisabeth  y 
déjà  veuve  de  Rhelinger^  dont  elle  a 
eu  un  enfant,  écrit  à  son  amie  77o- 
rothée  de  Valter y  qui  descendoît 
d'une  niaison  considérable,  établie  à 
Augsbourg ,  où  demeuroit  sa  sœur^ 
marié  à  Joss  Orsongen.  «  A  peine 
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-.  «f  dans-  ma  vîhgt  -  deuxième  année , 

«  écrit  Elisabeth  à  son  annie ,  ma- 

tt  riée  à  un  homme  digne  de  toute 

4<  n^a  tendresse  ,  mère  cPun  enfant  de 

ic  six  seniàines  ,  me  voilà  veuve,  et 

ft  pour  ainsi  dire  abandonnée  à  moi 

M  seule!  Quelle  trîëte  et  déplorable sî- 

«<  tuation  !  Tu  sais ,  ma  chère  amie, 

«c  tu  sais  dans  quelle  douce  et  paisible 

«  union  je  vivois  avec  mon  mari  :  tu 

«f  sais  combien  il  m'aimoit. ..  et  je  le 

«*  perds  ,  au  moment  où  le  précieux 

»  gage  de  son  amour  cjevoit ,  s*il  eût 

m.  élé  possible  ,  resserrer  encore  nos 

*«  liens  !  Hétas  !  tu  fus  témofn  de  notre 

«  bonheur  !  Dfs  si  tu  en  vis  jamais  un 

«»-  <r  plus  parfait  ?• .  .  Comme  tout  est 

«  changé ,  Grand  Dieu  !  Kon  :  je  ne 

«  comprend^'pas  comment  il  est  pos* 

«  sible  que  je  ne, succombe  point  à 

«ma.dôuletir  ?  Je  Ta  voue.,  après  le 

<c  ciel ,  c'est  à  toi ,  ii  mon  frère,  à  ma 

«  belle-seèur,  que  je  dois  le  jour  que 

«  vois  encore.  Sans  vous,  ô  mesrseuls 

«  ami» ,  sans  vous ,  je  ne  répondrois 

«  pas  que  mon  désespoir  ne   m^eût 

M  conduite  au  tombeau  ?   Et  toi  t 
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«  cher  et  précieux  enfant  »  image 
ii  d^un  père  adoré  9  c^estpoxirle  trou- 
»  ver  ew  toi  que  je  veux'  vivre  !  »>  Cet 
eiifant,  enr effet,  est  le  seid  lien  qqi 
la  retienne  et  l'empêche  de  s^  retirer 
dans  un  cloître,;  GOoinae  te  R^  P.  Ja^ 
seph  la  preste^ tous  les  ^oors*  de  le  faire  ^ 
en  laissant  son  enfant  àla  garde  de^ 
Dieu«  Sonfrère  et  sa  belle-sdcur  trem- 
blent (|u'elle  ne  prenfoe  ce  pai^tij  et 
emploient  tous  les  moyeh^  possibles 
pour  l'en  dissuader.  27om/A<^  la  con- 
sole et  la  détourne  de  l'idée  du*  Cou^ 
vent  y  avec  autant  de  raison  et  de  sen^ 
siblité  que  d?impartiâlité.  Elisabeth^ 
convient  d'une  partie  des  choseis  qiÉ& 
lui  dkson  amie.  «4  Mais,  lui  répliqua-^ 
M  t-eile,  si  tusavois  combiien  le  moitdev 
n  me  répugne ,  combieii  il  m'est 
»  devenu  insupportable  ,  depi^s^  la» 
ii  cf uelfe  perte  que  j'ai  faite  ?  .fc?  n»'âp* 
^*>  perçais  très-  bien  que  nsfon  père> 
»  n'est  occupé  q^'à  chercher  leé  o<t- 
<<  casions  et  les^ moyens*  de  me  dîs- 
«  traira  \  mais  à  quoi  cela  sert-il  ?  SI 
a  je  i^e  pl(eui:e  |^>  $i  )^me  coiifeieiish 
«  pendâi^t  qi|ç*  \^mi^  a;vec  eilx-i  je^ 


A  Jf-  N  É  s      1789.  191 

^<  m  en  dédommage  chez  moi  5    et 
«  quand  je  vois  mon  enfant»  ^e  pleure; 
<«  ^t  lorsque  je  mç  vois  seule!  à  table , 
«  j^  pleure  ;  et  quand ,  de  ma  iene^^, 
«  )e  vois. bondir  dans jna^  aom  le  ahe^ 
44  val  de   bataille  y  quand  de  knh  , 
«  jj^  Tentends.  seulement  bannir»  jt 
€e  pleure  ;  et  loi^sque  que  jes.Vots  l'art 
4(  ntuire  de  celui  qui  k  montoit  »  p 
«  pleure  ;. quand  je  V€iux^  dormir,  lés 
4f  larmer  m'empêchent  de  fermer  les 
«  yeux.  Ainsi  se  succèdent  l'es  ntiits  ; 
«  ainsise  passent  les  jours»  ^  lorsqiie 
«<  je  me  sens^oppressée  par  la  douktir» 
«  ou.suf&q^ée.  par  naes  larmes  ;  je 
4<  .descends  à  la  chapelie  avec  mon 
4c  rosaire»  je  prie,'et  je  me  sens-sdu^ 
4€  lagé^  Non!  le  monde n^e répugne 
^cL.un-  tel  point  »  que  je  ne  saurom 
«c  pluslesuppoirter.  Maismonenfant>! 
«  ah i  je  ne  rabandonoerai  point  iTa 
4c  rétiexio&à  ce  .sujet  m'a  fait  frémir. .  * 
«Mon  fils  entre  d^s  mains  indiffë^ 
«  rentes  otf  mercenaires  !  Non,  non  y 
4<  îe  rainseroiflibien  peu,  si  je  nesa^ 
Ac  vois  paaJx^ivfaire  le  sacrifice  dte  mon 
u  repps  10  !>  si  seidemi^nll  l«»*<^rs 
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ff  ri*étoient  pas  si  courts  !  Jes  nuits  si 

«  longues  ! . . .  w 

Dans  la  lettre  suivante ,  elle  grondé 
Dorothée ^  de  ce  qu'elle  ose  lui  dire, 
qu'il  viendra  un  temps  où  sa  douleur 
Unira  :  elle  lui  annonce  que  sa.  belle- 
sœur  est  enceinte.,  et  que  son  frère  , 
îoyeux  de  cet  événement ,  a  doublé 
lâ  fondation  fttite  par  son  père  au 
convient  de  Saint-Antoine.  Dans  une 
autre  lettre ,  elle  apprend  à  Dorothée 

au'elle  n'a  pas  pu  refuser  à  son  frère 
'aller    avec   lui    à  la    campagne , 
mais  qu'on  a  inutilement  cherché  les 
moyens  de  la  distraire.  »  Sur  quelque 
«c  objet  que  je  portasse  mes  regards, 
«  dit-elle  ,   tout  me  rappeloit-  mon 
«  pauvre  mari  ;  je  n'avois  que  lui  dans 
«  l'esprit  ;  je  ne  yoyois,  je  n'entendois 
t4  que  lui.  Il  me  sembloit  quelquefois 
«  le  sentir  marcher  à  mes  côtés,  eÉ 
«  j'étois  saisie  d'un  frémissement  in-' 
«4  volontaire.  J'ai    pleuré  là  ,    plus . 
«c  encore  qu'à  la  ville,  et  j'avoîs  par- 
^  dessus  ma  douleur,  rin(juiétude  de 
li  ne  point  voir  mon  enfant  ,  et  le 
«  regret  de  l'aroir  laissé  seul.  »  Son 

frère 
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frère  et  sa  belle-sœur  ne  cessent  de  la 
persécuter  pQfir  retourner  clans  la  so- 
ciété: elle  s'y  déplaît,  mais  connimence 
i  y  aller  un  peu  pour  ne  pas  les  affli- 
ger. On  parle  d'une  f^iierre  entre  deux 
Seigneurs  de  fiefs,  dont  l'un  est  sou- 
tenu par  le  Duc  de  Bavière. 

La  crainte  de  la  guerre  se  dissipe 
par  des  arrangemens  :  il  est  question 
d'un  tournoi  que  doivemt  donner  les 
Y)ucs  Ernest  et  Guillaume,  y  ainsi 
qujC  beaucoup  de  Gentilshommes  : 
elle  désireroit  que  cette  fête  attirât 
Dorothée  et  son  mari  ,  mais  Doro- 
ihée  ne  peut  y  yenir.  Description  très- 
intéressante  du  tournois  :  Elisabeth 
a  enfin. passé  une  journée^  qui  lui  a 
.semblé  moins  tvi$te*  Dans  une  visite 

3u'elle  a  faite  chez  son  frère ,  trois 
hevalîersse  sont  fait  annoncer.  Mar- 
qua fd  de  Schelleiiherg  y  Jeun  dé 
.Kœnigseck  et  Conrad  de  Billen^ 
baùh.  U  est  grandement  question  du 
roari  défunt  d'E/isaùeth.  Caractère 
des  trois  Chevaliers.  Elle  distingue 
Marquardy  qui  lui  a  témoigné  bcÊ^u- 
.coup  d'estime  pour  la  mémoire  di»  son 
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ix\^t\.  Dorothée  la  plaisante,  tt  feît 
des  observations  :  »  lé  temps-,  lui  dit- 
*e  elle;  est  un  grand  renfïède  à  bien  des 
^  maux  ;  une  impries^ion  en  efface  une 
«  autre  ;  tiotis  serions  trop  à  pkiridré 
«r  si  condamnés  à  esisuy^r  dès  pertes, 
«*  onnou^  interdisoit  l'espoir  dé  les  fé-^ 
«  parer.  «  Elisabeth  est  à  /noiti^é  pi- 
quée des  réflexionâ  de  son  amie  ;  lés 
trois  ChevôKers  sont  enfcore  à  Aùgs- 
bourg,  et  passent  tous  les  jours  devimt 
«es  tênètres.  Le  P.  Joseph  a  écrih 
pour  déterminer  au  parti  du'Çoùvént ; 
mais  il  paroît  que  sa  lettre  ti*a  p^ 
Êrit  une  forte  impr^ssîoh.  Le  frèi^ 
A^ Elisabeth  a  éténotrimé  Côrisitl 
d'Aogsbourg.  Lui  et  sa  fémine.  tour- 
mentent Elisabeth^  et  désirent  ijiiVHè 
«e  remarie. EHe  fkitiine  belled'éîense: 
tnais  on  apperçoit  yWîtrt;îe  qrfeHfc 
sera  Vaincue. 

Elle  se  détermihe  ertfin'Iottç^tèmpfi 
après  pour  Mnrquard  de  Sôkèileft- 
berg,  Billenhach  est  furieujt  de  ce 
'çki^\ii\Koènigsecl<  eist  dans  la  douleur; 
-ihfiais  il  n'en  reste  pks  'moins  attaché 
^Elùabeth.  Le.  jOUr  du  hiariage  ar- 
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son  iiouvel  épou«  et  ses  gens-d'armeê 
pour  se  fendre  à  son  chàt-edu  ;  iiiUen^ 
jhszc^tns^uit  ;  a  placé  une  efwbuscade 
mir  1c  •cKetmH^  M  twe  son  rival  heu-^ 
*reax,  ^hfcve  Elisêtèeihj  et  la  con- 
'«dmt  "à  «on  -cViîiteà'U  ,  oîi  le  monstre, 
"pour  la  réâuire,  lui  feit  éprouver  le^ 
-p/lus  affreux  traitemens.  Elle  ^st  enfin 
•détméepar  Jean  ^e  Kœnigseck  ^ 
qu'elle  "épouse  par  reconnoissance. 

II  meseroit  impossibile,  Monsieur, 
de  vous  donner  une  juste  idée  de  tout 
Tintérêt  que  l'Auteur  (car  j'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  que  ces  lettres 
ayent  été  réellement  écrites  par  les 
personnes  qui  y  figurent  )  a  su  jeter 
sur  les  détails  qu'il  nous  donne,  des 
feits  que  je  vous  indique  seulement. 
Ses  portraits  sont  d'une  vérité  frap- 
pante :  il  ne  court  point  après  le  bel 
esprit  et  les  grands  mots  ;  la  sensibi- 
lité perce  à  chaque  page ,  et  la  sen- 
sibilité est  toujours  simple.  Ajoutez 
que  tous  les  tableaux  qui  tiennent  aux 
mœurs  du  quatorzième  siècle, .ont  un 
charme  particulier  pour  le  nôtre  :  tels 
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sont  lâ  lettre  du  Religieux,  lades^ 
cription  du  Tournoi,  une  consulta- 
tation  chez  une  Devineresse,  l'arrivée 
et  le  séjour  de  l'En^ereur  Sigismond 
à  AugsDourg  ;  la  marche  de  Schellen" 
berg  tl^on  épouse^  Tattaque  du  châ- 
teau de  BillenBach j  etc.  D'ailleurs, 
ces  lettres  respirent  la  religion,  la 
probité,  l'honnêteté,  et  peuvent  être 
.mises  sans  danger  entre  les  mains 
d'une  Jeune  personne. 

'     Je  suis,  etc. 
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Souvenirs  d'Un  homme  du  monde  j 
ou  recueil  de  pensées  diverses  y 
d^ observations  y  bons  mots  ^  de^ 
faits  singuliers  ^  d^ànecdotes  ei 
d'opuscules.  A  Leipzig ,  et  à  Paris  j 
chez  Maradan  ^  Libraire ,  hôtel  de 
Chàteauvieux  ,  rue  Saint-André- 
des- Arts ,  1789 , 2  vol,  in- 1 2  \prix^ 
3  liv.  12  s.  brochés,  et  4  liv.  12  s* 
francs  de  port  par  la  poste. 

k5  I  quelque  curieux  formoit  le  pro- 
jet bizarre  de  rassembler,  je  ne  db 
pas  dans  une  salle  immense  (elle  se- 
roit  impossible  à  bâtir  et  à  trouver), 
mais  dans  une  maison  ,  tous  les^  re- 
cueils de  ce  genre,  fabriqués  dans  tou- 
tes les  langues  et  dans  tous  les  pays , 
depuis  l'invention  de  rimprimerie,  il 
auroit  besoin  de  fonds  énormes  pour . 

Kiij 
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cette  collection  ,  dont  Timmensîté 
«eroit  bien^capable  d'effrayer  l'ama- 
teur le  plus  riche  et  le  plua  hardi. 
Mais  il  en  est  de  ces  fi Vres-là ,  comme 
de  tous  les  autres;  ils  peuvent  étr« 
bien  ou  mal  faits;  et,  quoique  ,  pour 
former  un  recueil  de  traits  et  cfa- 
necdotes,  il  ne  $oit  pa&  besoin  de 
génie ,  toqs  ceux  qui  savent  copier, 
ne  sont  pas  en  état  de  l'entreprendre. 
Ein effet,  de  pareils  ouvrages  exigent 
d'abord  une  lecture  prodigieuse  du 
tact,  de  la  mémoire,  une  grande  va- 
riété ,  et  quelquefois  t'art  d'ajouter  ou 
retrancher  à  propos. 

Je  crois ,  Monsieur  ,  que  vous  se- 
rez assez  content  de  celui  que  je  vous, 
annonce.  II  paroit  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  militaire ,  et  que  son  but  prin- 
cipal a  été  de  fournir  une  espèce  de 
Vade-mecum  à  ceux  qui  ne  peu* 
vent,  emporter  avec  eux  qu'un  très* 
petit   nombre  de  livres    dans   leura 
voyages ,  et  à  toutes  les  personnes  que 
leur  état  et  leurs  travaux  empêchent 
de  faire  des  lectures  longues  et  ^o^ 
licJcs.  Ce  recuril  me  paroît  mériter 
d'cire  distingué  de  la  foule  ;  il  est 
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CXtrênaernent  varié  ,  et  renferme  des 
anecdotes  très-piquantes  >  dont  plu- 
sieurs sont  mêmç  djssfz  neuvesi, 
Je  vous  en  citerai  quelques-unes,  er^ 
vous  recommandant  de  vous  procu-^ 
rer  le  recueil  même. 

«  Dans  la  Tragédie  de  Catilina,^ 
if.de  CrébilLonr  y^QXt  JI,  scène  I"  , . 
V  Probus^  dit  à  FuLvie  :  » 

He  bien  !  ptrdez , Madame ,  un'  hom  me  gën^reux, 
QmÎ  vp^  itrise^  t«s  fe^  d.e  t^pt  ^ç  malheureux* 
'\fQtige^  vpycfi  he^X^é  4'i|a  aniipnt  inftdèljs , 
%l  VQtrç  orgueil  blessé  des.proj^çts  qu'il  youf  ccl^; 
p^^u»  1q9£  €mb;-âsenient  devenez  Iç  ^^vbçau, 
Et.aotfs  ouvrez.^  tous  les  portes  cli|  toiqpbcau../ 
Mais  Cadliûa  vient  y  évitez  sa  présepce  . 
Ou  du  moins  gardez-vous  d^irriter  sa  vengeanct. 

Crêbillbn  avoit  mis  huit  airtres  vers^ 
daias  une  première  édition  ,  dçvenup 
irès-rare.  On  y  lisoit  après  le  v<?rs 
niarqués  d'une  *: 

C^est  aîosi  que  toujours  en  proie  à  leur  délirf 
Vos  pareilleji  ont  $çu  soutenir  leur  empire 
Car  vous  n'aimez  jamais  •  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  mojns  à  l'amour  q^'à  gouverner  Tamant. 
tju'i!  vous  laisse  régner  ,  tout  vous  parpîtra  justç; 
Mais  vous  mépriseriez  Tamant  le  plus  auguste  , 
Sll  ne  sacrifloit  aux  charmes  de  vos  yeux 
Son  bonheur ,  son  devoir ,  la  justice  et  les  Dieux* 
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Madame  la  Marquise  de  Pompa-^ 
dour  pria  PAuteur  de  supprimer  ces* 
huit  vers.  On  arrêta  ,  on  détruisit 
l'édition  ,  autijnt  qu'on  put,  et  Cré- 
billon  eut  une  pension ...» 

«  Le  Baron  de  M-n^  ChambeUan 
du  Roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II  ^ 
ayant  une  mémoire  très-infidèle  ,  ré-f 
pétoit  sans  cesse  les  noms  des  per- 
çonnc^  qu'il  devoit  présentera  S. M* 
la  Reine  Douarière  de  Prusse,  au- 
près de  qui  il  étoit  de  service.  M. 
Bulow  ^  envoyé  de  Saxe,  dit  à  ce 
Chambellan ,  au  morhent  où  ce  der- 
nier alloit  présenter  un  Comte  d^Es- 
sex  :.  Au  moins  ^  soucieriez  -  yous 
bien  que^  ce  n^est  pas  celui  qui  .a 
été  décapité  j  ri* a  liez  pas  faire  de 
^os  qui  proquo  ordinaires.  Le  Ba- 
ron 5  sensible  à  cet  avis  amical,  ne 
manqua  pas  de  dire  à  la  Reine  :  J'ai 
^honneur  de  présenter  à  V.  M.  M. 
h  Comte  d'Essex ,  celui  qui  n^ a  point 
Cté  décapité.  » 

«  Ce  même  Baron  de  M  -n  racon- 
toit  qu'il  avoit  été  à  un  siège;  mais 
il  ne  se^souvenoit  plus  s'il  étoit  parmi 
Its  assiégeans  ou  les  assiégés.  « 
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M  Une  jolie  Dame  de  Yarsoyie  di- 
soitd*un  lourd  pédant  oui  se  donnoit 
des  airs  d'homme  aimable  :  c^esl  une 
oie  qui  rê^e.qu^elle  est  un  oiseau- 
mouche,  » 

«  11  s'agisspit ,  dans  la  Chambre  des 
Communes  (  en  Angleterre)  de  déci- 
der si  les  accusés  de  haute  trahisçn 
pouvoient  avoir  des  Avocats  :  M. 
Shajïesbury  y  l'auteur  des  carac- 
tères et  du  soliloque  ^  devant  par- 
ler sur  cet  important  sujet ,  parut  se 
troublei  au  point  d'être  à  peine  en 
état  de  proférer  un  seul  mot.  On 
le  pressa  ,  on  l'enhardit  :  Messieurs  ^ 
dit-il ,  si  moi  ^  qui  ne  parle  au- 
jourd'hui que  pour  donner  mon 
avis  suç  un  hill  ^  je  suis  si  inti- 
midé ^  que  je  n^aipas  assez  de  pré- 
sence et  de  liberté  d'esprit  pour  cous 
4ire  la  moindre  chose  de  ce  que  je 
ni' et  ois  proposé  y  quelle  est  la  si^ 
luationd'un  homme  réduit  à déjen^ 
dre  sa  vie?  Lebill  euttousiessuffra'- 
ges.  Ce  trait  est  le  triomphe  de  lelo- 
.quence  en  aclion.  ^> 

M.  l'Abbé  G-i ^  Auteur  d'un  ou- 
vrage qui  a  fait   du  bruit    dans  le 

Kv 
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temps,  étant  à  une  nombreuse  table  , 
S  y  permettoi  tassez  inconsidérément 
de    mauvais  propos  sur  le    compte 
d  une  Dame  absente.  Quelqu'un  pre- 
nant   avec    chaleur  le   parti    de    la 
Danie,  dit   brusquement  à  l'abbé  : 
TOUS  tenez-là  des  discours  Jhrt  in" 
solens.  Si  j^éiols  à  votrç  côté  y  je 
^ous .  donnerais   un  soufflet  pour 
TOUS  payer  de  tant  d^mpertinence  y 
et  TOUS  pou\fe%  regarder  le  souf- 
Jlet  comme  donné. —  Etmoi^Mon^ 
sieur  ^  dît  Tabbé  ,  qui    parloit  tou- 
jours avec  une  volubilité  étonnante, 
si  pélois  à  TOtre  côté  ^  je  prendrais 
Vépée  de  mon  Toisin  ^  puisque  par 
état  je  n^en  porte  pas  j  je  vous  la 
passerais  au  traders  du  torps  j  te- 
nez-vous pour  mort.  Fpilâj,  pour- 
suivit-il ,  en  s'adrcssant  h  la  compa-^ 
gnie,  une  affaire    d^ honneur  due- 
ment  Tuidée  j  reprenons  la  camper" 
sation.  ♦• 

«Vas^id  Hume  y  dit  dans  son  essai 
sur  1ô  crédit  public  :  lorsque  je  rois 
les  Rois  et  les  Etats  se  combattre 
et  se  disputer  au  niilieiz  de  leurs 
dettes  et  de  leurs  engagemens  j  jH- 
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pagine  'Voir  une  partie  de  /juille 
dans  la.  boutique  d'un  marchand 
de  porcelaine ...» 

icPc^ns  i^ne grande  ville  (on la  de- 
vir^era  aisément  )  où  l'on  ne  s'entre- 
tient que  de  philosophie  ,  de  génie , 
de  talons  rares,  de  bien  pgblic  et  d'ç- 
cqnomie  politique  et  morale  ,  oï|  n^'a 
prqcpré  le  bonheur  d'entreyoir  un 
hon^me  admirable  ,  ii^payable ,  su- 
blime ,  unique.  Ep  voici  un  foible 
croquis.  Jl  n'a  jamais  rien  étudié  , 
sc^jjt  k  peine  lire  un  écriteau  e^  le 
nuiiié^o  des  portes*  Il  n'ia  appris  au- 
cune }^ngqe ,  et  ne  sçait  pa$  la  siienne. 
Il  croit  parler  François,  et  dit  baromé 
pour  baromètre  ;  bâtisse  pour  bçf,- 
iiste  j  rumatis  pour  rhum^atismc  j 
supplice  pour  sulpice  ^  et  prie  ,  par 
écrit ,  U0  ha})ile  coiitelier  de  lui 
fer  exe  pré  une  père  dç  six  os  sus 
pèrejin.  Il  croit  que  l'Allemagne  est 
uji  pays  sauvage,  que  tous  les  An- 
glois  sont  des  Jakais  ou  vont  en  Wis- 
ki  ,  que  la  mer  est  cent  fois  plus 
large  que  la  seine;  il  ne  connoît  ni 
ne  professe  aucun  des  arts  utiles  ou 
des  arts  agréables,  qui  supposent  du 
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bon  sens ,  de  Tesprît ,  des  dons  par- 
ticuliers. En  courant  et  déraisonnant 
du  matin  au  soir,  il  se  fait  de  douze 
à  quinze  mille  francs  de  revenu  , 
beaucoup  plus  que  ne  gagnent  tarit 
'  de  citoyens  surchargés  de  travaux 
néce-ssaires  ou  honorables  pour  leur 
patrie  ;  plus  que  n'ont ,  chaque  an- 
née, tant  dVxcellens  Avocats  con- 
sultans,  de  vénérables  Magistrats  , 
dix  fois  plus  que  ne  reçoit  de  Fétat 
le  militaire  toujours  prêt  à  verser  son 
sang  pour  son  pays. . .  Que  fakdonc  ^ 
me  direz-Tous ,  cet  homme  admira- 
rable,  inipayable,  sublime,  unique? 
— Il  coëfie  tous  les  jours  dé  jeunes 
folles  ,  les  coefFe  le  plus  qu'il  peut  à 
faire  peur,  ce  qui  ajoute  à  sa  fortune 
bien  méritée ,  la  plus  grande  et  la 
plus  juste  considération,» 
Je  suis,  etc. 
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LETTRE    XV  L 

Mandement  de  Monseigneur  VE- 
"pêque  de  Vence  y  qui  ordonne 
des  prières  publiques  dans  son 
Diocèse  ^  conformément  aux  in^ 
tendons^  du  Roi. 


jnLu  milieu  de  rinsurrection  qui  at- 
taque tous  les  pouvoirs  ,  et  de  Panar- 
chie  déplorable  qui  en  est  la  suite  ,  il 
tst  consolant ,  Monsieur,  de  voir  que 
certaias  cantons  du  Royaume  ont 
continué  à  respecter  les  loix  et  les 
propriétés,  et  qu'on  n'y  participe  aux 
troubles  qui  agitent  les  environs,  que 
par  le  patriotisme  qui  s'attriste  sur  le 
désastre  de  ses  frères.  Le  Mandement 
que  je  yous  annonce,  nous  apprend 
<]ue  le  Diocèse  de  Vence  mérita  ce 
glorieux  témoignage.  Le  vertueux 
Prélat  qui  le  gouverne ,  saisit  l'occa- 
sion que  lui  présente  la  lettre  circu- 
laire du  Roi ,  pour  féliciter  ses  duail- 
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les  sur  la  sagesse  de  leur  conduite  ; 
il  s'applique  ensuite  à  les  préoiunir 
contre  certains  systèmes  »  (j^autant 
plus  dangereux,  que  l'orgueil  a  pluà 
de  penchant  à  ieis  adopter  ;  il  leur 
prouve  par  le  témoignage  des  livres 
saints,  et  par  la  raison ,  que  Tharmo- 
nie  du  corps  social  repose  essentielle- 
•ment  sur  l'inégalité  des  conditions. 

i<  Nous  sommes  tous  égaux,  sans 
«  doute,  N.  T.  C.  F.  puisque  nous 
f<  avons  tous  une  môme  origine ,  des 
«  besoins  mutuels  ,  des  travaux  com- 
M  muns ,  le  même  intérêt ,  la  même 
«  fin ,  la  même  loi ,  le  même  Dieu  y 
a  et  qu^  nous  sommes  tous  les  n^emr' 
K  bres  du  même  corps  ;  mais  chaque 
^  membre  de  ce  corps  ne  peut  avoir 
K  les  mêmes  fonctions  à  remplir.  ^  Sp 
tout  le  corps  é toit  mil  ^  dit  S.' Paul, 
ail  se  mit  Vouie  ?  Et  s'il  étxxit  tout 
ouie^  oïL  serait  V odorat  ?  Et  si  tous 
les  nf,embres  n'étaient  qu^un  sfiul 
>nembre^  ois  se  roi t  le  corps  ?  Dieu, 
pour  empêcher  cette  confusion  ,  (t 
mis  dijférens  membres,  et  les  a  des- 
tinés à  divers  usages.  (  i  C^or.  i^.  ) 
H  La  diversité  deslbnctions  est  donc 
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u  nécessaire  à  l'harmonie ,  à  i'exis- 
€<  tence  même  du  corps  social  ,  et 
^  cVîSt-elle  qui  établit  linégalité  des 
é<  cpnditions.  Celui  qui  vous  flatte-^ 
«  roit  d*un  égalité  totale,  seroitdpnc 
«  un  trompeur  >  un  ennemi  du  bien 
«c  public.» 

Cette  morale  est  très-vraie,  et  parle 
sensiblement  à  la  raison.  Mais,  pov»r 
la  faire  goûter  à  la  multitude  que  les 
opinions  modernes  peuvent  égarer , 
M.  de  Vence  s'efforce  d'afïermir  se« 
diocésains  dans  Tamour  de  la  religion 
et  de  ses  préceptes  >  qu'il  leur  pré- 
sente comme  le  seul  moyen  de  se 
maintenir  dans  le  calnie  heureux  dont 
ils  jouissent.  Les  sacrifices  les  plus 
généreux  et  les  plus  propres  aux  be- 
eoîne  urgens  de  ia  patrie ,  la  fidélité 
Mu%  loix,  l'accomptissement  de  tous 
les  devoirs  envers  l'Etat  et  son  Chef» 
sont  des  principes  qu'elle  nous  im- 
pose ,  et  les  seuls  moyens  d'accélérer, 
sans  convulsion,  la  rffgénération  de 
la  France. 

«  Si  le  bien pdblic , continue  M.  de 
^  Vence,  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,) 
ff  pouyoic  ne  pas  vous  être  cher ,  son- 
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*<  gez  du  moins  à  la  conservation  de 
«  vos  biens,  de  votre  repos,. dé  vos 
H  familles,  de  vos  personnes:  pensez 
4<  que  si  chacun  dans  l'Etat  n'avoit 
«  pour  règle  que  sa  propre  volonté, 
w  que  ses  désirs  et  ses  caprices,  tout 
i<  seroit  bientôt  dans  la  plus  funeste 
<t  confusion.  Oh  touè  le  monde  yeut 
^  faire  ce  qu^il  i;eut  ^  dit  le  grand 
«  Bossuet ,  nul  nejait  sûrement  ce 
«  quHl  veut  ^  ou  il  n'y  a  point  de 
«  de  maître^  tout  le  monde  l'est ^ 
<<  et  oii  tout  le  monde  est  maître  y 
«  tout  le  monde  est  esclaçe.  (  Polit. 
i<  sacrée  liv.  i,  art.  3.)  C'est  alors  que 
«  les  forces  publiques  ,  subjuguées 
«  par  l'anarchie,  perdent  leur  éner- 
«  gie,  et  que  les  fréquentes  secousses 
«  des  volontés  opposées,  produisent 
«  enfin  la  désolation ,  la  dissolution 
«  du  plus  beau  des  Royaumes.  » 

Les  révolutions  même  les  plus  heu- 
reuses, né  s'opèrent  jamais  sans  de 
grands  troubles  ;  et  ce  sont  ces  trou- 
bles terribles,  qui,  selon  les  principes 
de  la  foi ,  doivent  être  regardés  par 
les  peuples  comme  les  fléaux  d'un 
Dieu  irrité  par  leurs  crimes.  Monsei- 
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gneur  TEvêque  de  Vence  rappelle  et 
reproduit  souvent  cette  grande  vérité 
dans  son  instruction  pastorale ,  afin 
xle  porter  ses  diocésains  à  seconder 
la  piété  de  notre  religieux  Monar- 

aue,  en  redoublant  leurs  efforts  pour 
échîr  le  ciel  par  la  pénitence  et  le» 
bonnes  oeuvres. 

Ce  mandement  respire  une  piété 
tendre,  et  un  patriotisme  éclairé.  Il 
fait  honneur  sous  tous  les  rapports  à 
Mi  de  Vence,  que  les  bons  citoyens 
doivent  féliciter  sur  la  paix  dont  son 
diocèse  jouit ,  laquelle  est  due,  sans 
itoute,  en  grande  partie,  à  son  zèle 
et  à  ses  exemples,  ainsi  qu'à  ceux  de 
son  dfergé* 

Je  suis,  etc. 
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'^      A  Monsieur    le. CD,.. 

SêdT^imfmissaneedes  lois,  san&  la  régénéi^ 
ration  des  mœurs* 

V  ENGEUR  des  oppriinéf  qjic  la  gnuideui; 
immole  » 

L'bjQiîjmfir  dç.  hhn  est.  Vio^  idolç  ii; 
l^  génie  en  il  çeul',  c'fiit  le  fer  des  tywai, 
M«s>  dis-moi ^penses-to  par  te»  écrits  dé|r^iw 

Nosabw  tyrans  ^Stipé»  ? 

Des  vices  les  abus  sont  tiis  ^ 
Vif  les  vices  enfin  vous  laissez-vous,  condy're? 
Par  des  abus  criants  vous  sciez  gouvernés. 
Pour  changer  un  état,  suffit-il  de  l'instruire? 
L'édifice  s'écroule,  osons  le  reconstruire , 
,Et  suivre  la  nature,  à  ses  lois  ramenés. 
Trasybule  détruit  les  tyrans  qu'il  déteste; 

Mais  des  plaisirs  la  troupe  reste, 
La  servitude  encor  règne  dans  son  Pays. 
Quand ,  par  les  passions  les  coeurs  sont  amollis. 
On  traîne ,  en  les  servant,  le  joug  le  plus  fi>» 
neste  j 
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Cesji  armer  contre  nous  nos  plus  fiers  ennemis.. 
Est-ce  d'une  tige  flétrie 
Que  sortent  tes  ftruits  et  les  fleurs? 
Un  cadavre  a-t-it  donc  le  germe  de  la  vie  i 

Pour  régénérer  sa    patrie 
Lycurgue  aux  dtoyens  sçut  donner  d'autres 

mœurs. 
Oaî ,  maigri   Montesquieu ,  les  verta^  do? 

mestiques 
Sont  les  premieTS  ressorts  des  états  monar-» 
chiques  ;  ... 

Auprès    (Pelles  y  fheaiieeur  isott  allomer  ses 

feux;  « 

Quand  les  membres  sont  Gras  k  corps  est 

irîgoureux. 
La  liberté  ne  tient  qu'à  des  mœurs  héroïques  ; 
Sourenriedespotinne  est  dans  les  répubhques. 
Plus  00  cite  rhonneur ,  phis  il  est  méconnu  :' 
L'honneur,  cheznosaïeujCyn'étoitqnelayertQL 

Tous  les  institots  politiques  n 

N'ont  qu'elle  pour  principe  en  diiSérant  de  nom  ; 
Mais  la  religion  de  nos  mœurs  est  Tégtde , 
Et  ks  mœurs  sont  des  lois  le  seul  appui  soHde. 
Turcnne  près  d'un  Roi ,  n'est-il  pas  Phocion  î 
Duguesclin  nous  fait  roir  le  sage  Scipion  ^. 

Bayard  est  le  juste  Aristide , 
Montauûer-n'est-il  pas  le  sévère  Cafionf 
R^énérez  la  nation , 
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Et  TOUS  lut  Terrez  prendre  un  essor  plti# 
rapide: 

Les  remèdes  sans  guérison 
N'offrent  qu'un  charlatan  que  la  Tanité  guide  $ 
C'est  montrer  à  Taveugle  un  superbe  horison. 

Quand  Richelieu  devant^  Mahon  , 
Veut  arrêter  du  vin  le  funeste  ravage  , 
n  dit,  tout  soldat  ivre  alors  perd  l'avantage 

D*être  au  feu  dans  l'occasion: 
Le  soldat  fuit. le  vin  ,  craintd'étre  cru  poltron^ 
Et  le  chef  le  corrige  en  flattant  son  courage. 
Rousseau  trouve  les  mœurs  dans  l'état  d« 

sauvage  ;  ,. 

A  l'ordre  Gâ>elin  veut  la  souinission  ; 
Mabli  proscrit  des  b'ens  Tinjuneux  partage. 
Arrachez  l'homme  foible  à  la  tentation  , 

,    Sans  doute  vous  le  rendrez  sage  , 
Mais  il  faut  qu'il  soit  mu  par  quelque  pasHon  : 
Il  est  héros  alors  ,  qu'il  en  règle  l'usage. 
A  ceux  des  citoyens  nos  destins  soât  unis  ; 
£t  l'on  ne  peut  s'aimer  sans  aimer  son  pays» 
Amour  patriotique ,  aliment  du  grand  homme , 
Faut-il ,  pour  le  sentir ,  vivre  à  Sparte  ou  dans 
Rome? 

Les  Catingts^et  les  Vaubacs, 
Montés  d'un  rang  obscur  ^usques  aux  premiers 

N'ont -ils  pas  eu  ces   traits    que   l'histoire 
renomme 
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Cher  tes  plus  généreiix  en&nts  l 
^Mais  que  dis-Je  ?  leur  gloire  éclate  d'avantage; 
Il  n'est  point  dé  patrie  où  le'  peuple  n'est  rien  j 

Et  qui ,  poussé  par  son  courage , 
Sert  un  pays  ingrat  est  le  vrai  citoyen. 
Foulons  les  pr^ugés ,  lorsqu'ils  nous  désho^ 
norem; 

Le  vice  seul  est  roturier  ; 
Le  mortel  le  plus  juste  est  aussi  le  premier , 
Et  les  rangs  sont  à  ceux  que  les  vertus  décorent. 

Eh  quoi  !  dans  des  états  guerriers , 
<Aux  grades  la  noblesse  ouvre  tous  les  sentiers. 
PôurquM,  par  notre  argent,  tant  de  troupes 

formées? 
Elles  pèsent  s^i*  i^o^^  <^  nombreuses  9xmtti , 
Et  c'est  aux  citoyens  à  garder  leurs  foyeris. 

Lorsque  les  emplois  sont  des  graceç  ^ 
De  llionneur  ailbupi  vous  bnsez  les  ressorts  ; 

Lorsque  Tor  dispose  des  places , 
Vott-on  de  la  vertu,  les  généreux  efforts  f  . 

I^  gains  les  plus  illégitimes 
A  des  cœurs  corrompus  font  entendra  leurs 
'   vpix. 

Aux  peuples  rende^vôusleurs  droits  ! 
•  Vous  les  verrez  bientôt  justes  et  magnanimes 
Ne  trouver  rien  de  grand  que  l'amour  pour  les 

lois. 
Tnideine  de  son  père  occupe  les  emplob. 
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Mois  il  Tefose  kurs  salaires  ; 
•IXautres  Ilmitieront  slls  mit  des  iotdeurs  se  vkre»^ 
.Ella  «ont  le  scMititti  des  peaples  et  dc$  rois» 

Oe  &t  parles  Tccttis  anstères , 
Que  laGffeee  dompta  les^PersesaiBoUb^ 
-Qat  9éotoe  domtiui>sur  Ponirers  «oumis. 
Si  le  luxe  et  les  arts  deviennent  néeesMures  , 
Vous  voyez  aux  i^lnais'lai  vainqqeurs  asservisse 
O  conquêtes , ^aineschifflèns » 
Parvous'les£tats  appamnis 
I>alflKiieu)^>.pfepres'efifans  trouvetitdes  ennemis 

De  tous  les  vîcestrîbutams. 
fWs  par  ^dds  v«i  rdngeitps  dms  ileur  sèfle 

introduits^ 
Des  «uteès  vigoureux 'soïitaussi-tfttditaifBs.' 
Tant  que  l-argent  ssm  notre 'incâ>Ue4imi|ae^ 
.D'Uh  heui^!uic  étuuigentdnt  n'attendez  pas  lot 

fruits; 
En  iimtatit  sa  soif  guétit-on  rh}iEdropique  ? 
Le)>rik  â^un  gnmd^serace'est  l'aitifiie  publique. 
Mais -quand  les  citoyens  pat  l%onneur  sont 

eoitëtiits,  "-  / 

L'honneur ,  dans  leurs  travaux ,  est  ievr  seule 

f^es^uree. 
f^a  polidque  est  Vatt  qui  idéfouniie  ih  «wifse 
D^h  :fîéâv<e   doQ(t  4iss  eaux  ânoedsnt  ^iêùb 
moissons , 

cQui  ^t  ièpvtm  une  iôti»e, 
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TVahsfôrmer  un  déiert  ^^n  fertiles  srOôns 
Et  d'un  air  vicié  corriger  influence. 
Un  nonr^n  tnomae  a  pu  thatrger  les  options  ; 
•Dfe  ksdiàngereneorperëroît-dnrtspérâncc^ 
On  pufge  les  Ttiétaux  â*àn  alliage  impur  y 
On  %it  pHèr  te%r  ;*Phofflnie-e$t-il  donc  plus 

*ir? 
Un'màlqii'oiii  a  pl&tréute cesseâe nuire, 
(^le^iftderépater,  lorsqu*ilfaut  reômstmifé? 
D. .  •  côii  pays  oïïre  ces  grands  tableaux. 
Vois  ^e$  tocfrers'chahgés^n  fertiles  càteatrx , 
Ses  Yofeans  -destmcteum  en  sources  ffabon* 

d^ice; 
^Ob  fes  -roticés  croissent   vois  boiidlr  te 

agneaux; 
-StirWatttrcs,  (tes loups ■s'élevtgr  des'batfticsiux. 
Et -le  dokntofelfcfe^ctif  que  la  vetttidevance , 
Veirrciennotits^cafpis  amenant  ses  canaux» 
^Piirlés'maim  du  travail  éiricWr  Kndigence^; 
Cest  !e  monde  naissant  qui  succède  au  chaos. 
Voilà  te  qu*a  pu  l'indwitrie  ; 
Totte  les  mlraéles'sont  lessieiis. 
^tte  tei-rt  dfes  Hélviéns 
Tî'est  plus  qu  une  terre  embelLe , 
Ittpii  ipr-oduit.âViimaj^t  que  les  solides tbién*, 
'Des  gtt«ritt»Tert«lK;,  ^  auwttw^hojwte. 

.0  txn,.pM|«econde patrie. 
Puisque  tu  m'as>€hén«onÉiie^imid&  tes  enfans  « 
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Toi  ipii  m'as  fait  des  dieux  savourer  Fan* 

brosie,  (  i) 
De  tes  sages  Etats  les  bienfaits  éclatans 
Sont  f aliment  encore  de  mon  aine  attendrie. 

De  1  ancienne  chevalerie , 
Pai  vu  dans  les  châteaux  régner  Ta  loyauté; 
Dans  tes  villes  j'ai  vu  la  vérité  chérk 
Inspirer  tes  enfans^  polis  sans  flatterie  ; 
On  ne  flatte  qu'aux  lieux  oii  meurt  la  liberté 

Il  m'anime  encor  ton  génie; 
Il  dirige  ma  route  5  et  pbne  devant  moi. 
Ce  n*est  que  pour  t'aimer  que  j'estime  la  vie  , 
Et  mes  derniers  regv ds  se  tourneront  vers  toi. 
Mais  quand  d'un  cotps  glacé  s'exhalera|mon 

ame  y 
Je  dirai,  des  vertus  rallumés  donc  la  âamme, 
Peuf^es  qui  méditez  d'utiles.xhangemens  : 
Loin  de  vous  ces  désirs  que  la  justice  blâme  > 
A  sidvre  un  cours  réglé  peut-on  forcer  les 

vents? 
Vous  attendrez  en  vain  de  nobles  sentimens; 
Oh  l'on  blesse  l'honneur  sans  devenir  infâme» 
Les  vices  d'un  pays  sont  les  premiers  tyrans. 

Ç I  )  Les  papiers  publics  ont  parlé  de  ce  quV 
'  voient  fait  les  Etats  de  Vivarais,  pour  Tauteur, 
alors  Professeur  dyioquence  à  TourOjC»!.  ->     ' 

Piur  M.  SahattUr  de  CavdUàn  \  0icîen  Pn*, 
fisseur  d'tiapunce ,  etc.    .   '  '^ 


f 
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L  I  T  T  É  R  À  I  R  E. 

L  ET  T  R  E    XVI. 
ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

J  E  me  propose,  Monsieur,  de  vous 
rendre  compte  danscette lettre, d'une 
séance  de  TAssemblée  Nationale  , 
assurément  très-extraordinaire ,  et  qui 
donne  lieu  à  une  fouie  de  réflexions. 

Il  y  a  un  Comité  de  Recherches , 
établi  pour  faire  lès  perquisitions  les 
plus  exactes  et  les  plus  rigoureuses 
de  tous  les  ennemis  de  la  patrie  et  de  . 
la  liberté  nationale.  Des  esprits  mal 
intentionnés  avoient  voulu  saisir  un 
rapport  peu  favorable  entre  ce  Comité 
et  les  Tribunaux  érigés  en  Espagne,  et 
en  Italie  ,  pour  laTccberche  des  enner 
mis  de  la  religion  ;  tribunaux  «contre 
lesquels  les  philosophes  s'épuisent  de* 
puis  un  siècle  en  déclamations  et  en 
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invectives  :  mais  la  moindre  réflexion 
suffit  pour  faire  senfir  la  fausseté  d'une 
pareille  comparaison.  L'inquisition  a 
pour* objet  Dieu  et  la   religion;   le 
Comité.des  Rechercnes ,  la  patrie  et 
]a  liberté.  Les  malheureux  ^  cités  de- 
vant l'inquisition ,  sont,  obligés  de  de- 
viner' leur  crime  ;  et ,  fussent-ils  inno- 
cens  ,  ils  ne  sont  jamais  relâchés  que,, 
pour  l'honneur  du  saint  office  ,  ils  ne 
s'avouent  coupables:  ces  formes  bar- 
bares   ne    sont    point    connues    du 
Comité  des  Recherches;  et  dailleurs, 
il  ne  Juge  et  ne  condamne  point  lui- 
même  ;  ses   fonctions  se  bornent  à 
instruire  et  à  informer.  Il  est  fâcheux 
sans  doute  que   la   circonstance  cri- 
tique où  nous  nous  trouvons  le  force 
à  recevoir  des  délations  frivoles  et 
suspectes.  Il  est  triste  jX)ur  Thumanité 
que  les  vertus  mêmes  soient  presque 
toujours  souillées  par  les  passions  ; 
qu'une  sorte  de  fanatisme  s'allie  au 
zèle  patriotique  comme  au  zèle  re- 
ligieux ,  étouffe  la  voix  de  la  raisob 
el  de  la  justice,  bouleverse  tous  les 

f)rincipes  et  déshonore ,  par  la  vio- 
ence  et  le  despotisme  ,  le  berceau 
même  de  îa  liberté. 
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En  applaudissant  avec  tous  lesbonsr 
citoyens  aux  mesures  que  le  comité 
de  police  de  Paris  a  cru  devoir  pren- 
dre pour  assurer  [a  tranquillité  publi- 
que et  faire  échouer  les  entreprises  des 
mauvais  citoyens ,  nous  avons  vu  avec 
douleur  qu'on  promettoit  de  l'argent 
aux  dénonciateurs  ;  et  qu'en  flattant 
ainsi  la  cupidité  des  méchans  et  des 
traîtres,  on  exposoit  peut-être  aux 
traits  de  Tenvie ,  de  l'imposture  et  de 
la  haine ,  les  plus  honnêtes  citoyens. 
Le  véritable  patriostime  n'a  pas  be- 
soin d'être  excité  par  le  vil  apas  du 
gain. 

Nous  lisons  dans  Phistoire    que, 
sous  les  successeurs  d'Auguste ,   les 

f>lus  sainfs  devoirs  de  la  nature  et  de 
'humanité  furent  immolés  à  resjjoir 
des  récompenses  promises  aux  dé- 
lateurs ;  on  vit  les  fils  accuser  leurs 
f>eres,  les  femmes  trahir  leurs  époux,  et 
es  esclaves  dénoncer  leurs  maîtres. 
Pleurons  &ur  la  triste  nécessité  qui 
force  les  dignes  Représentans  de  là 
Communtî  de  Paris,  les  généreux  dé- 
fenseurs de  la  liberté j  d'employer, 
pour  le  salut  du  peuple,  les  moyeni 

Lr," 
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qu'on  employa  autrefois  pour  Toppri- 
mer.    Gémissons  sur  le  malheur  des 
temps  qui  nous  réduit  à  d'aussi  fu- 
nestes ressources  ;  mais  du  moins  ne 
faut-il  pas  prêcher  et  mettre  en  prin- 
cipes une   morale   qui    ne    tendroit 
qu'à  établir  au  sein  de  la  société  le 
plus    affreux     brigandage    sous     le 
prércxte  du  bien  public.  Nous  n'a- 
vons pas  lu  ,  sans  frémir  ,  dans  quel- 
ques  petits  journaux  incendiaires  -et 
fanatiques,  que  la  révolution  a  fait 
éclorre  ,  une  forte  invitation  a  tous 
les  citoyens ,  d'exercer  le  métier  in- 
fâme de  délateur,  comme- une  fonc- 
tion très -noble  et  très- patriotique. 
Sans  doute,  dans  les  plus  beaux  temps 
Je  la  république  ,  les  citoyens  les  plus 
distingués  par  leurs  vertus  et  par  leur 
éloquence,  les  Cicéron  ,  les  Brutus^ 
se  firent  un  honneur  de  venger  les  lois 
t)utragées  ,  dé  dénoncer  eux-mêmes 
et  d'accuser  les  citoyens  pervers  dont 
la  punition  importoit  au  salut  de  l'é- 
tat :  mais  ils  dénonçoient  de  vérita-* 
blés  forfaits,  de  grands  crimes ,  bien 
réels  et  bien  prouvés;  ils  ne  rêvé» 
ioicnt  pas  le  secret  de  leurs  amis;  ils . 
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ti^sibusoîent  pas  de  lâ  confiance  ;  ils 
ne  trahissoient  pas  leurs  bienfaiteurs  » 
suir-tout  il  ne  dénoncoient  pas  pour 
de  l'argent»;  le  devoir  honorable  et  sa- 
cré du  patriotisme  n'étoit  point  souillé 
parPintérêt,et  le  bien  public  ne  ser- 
voit  point  de  prétexte  à  la  haine  et  à 
1^  vengeance  :  mais  revenons  au  Co- 
mité des  Recherches. 
.  Il   faut  sans  douce  rejetter  sur  la 
nécessité  impérieuse  des  circonstan- 
ces ,  le  parli  que  l'Assemblée  a  pris 
d'ériger  elle-même   un.  tribunal  de- 
cette  nature,  qui  paroît  absolument 
étranger  aux  fbnctions^du  corps  légis- 
latif. Il:  me  semble  que  l'Assemblée 
Qatioaale  a. reconnu  elle-même  que 
?on  unique  objet  est  de  faire  des  lois; 
que  tout  ce  qui  concerne  leur  infrac- 
tion ne  la  regarde  point;  qu'elle  doit 
s'occuper  des  choses ,  cl  non  des  per- 
sonnes ;  que  lu  connoissance  de  tous 
les  délits,  quelconques,  tous  les  dé- 
tails de    police   et    d'administration 
pratique  ,    appartiennent    exclusive- 
ment au  pouvoir  exécutif.  Cette  dris- 
tinction  des  pouvoirs  est  un  article 
si  essentiel  à   la  liberté,  qu'on  doit 

L  iij 
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veiller,  avec  le  plus  grand  soin, 4 ce 
qu'ils  ne  soient  jamais  confondus. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  ne  paroît  pas 
que  les  opérations  du  Comité  des  ne- 
cherches  aient  eu  jusqu'ici  un  grand 
succès.  Quoiqu'on  ne    parle  que  de 
trames  et  de  conspirations  contre  l'é- 
tat, toutes  les  recherches  qu'on  a  fai- 
tes n'ont  encore  procuré  à  cet  égard 
que   des  lumières   bien    incertaines. 
Quand  on    cherche  ce   qui  n'existe 
pas ,  il  est  difficile  de  àécouvrit  quel- 
que chose.  J'écris  ceci  lé  a6  Novem- 
bre ,  le  lendemain  du  jour  fatal ,  mar- 
qué, disoit-on  ,  pour  l'exécution  du 
plus  affreux  complot.  Cependant  Pa- 
ris est  dans  la  plus  grande  tranquillité, 
et  y  sera  toujours ,  pourvu  que  le  pain 
n'y  manque  pas  ,  et  qu'on  ne  répande 
point  la  calomnie  et   l'argent  pour 
soulever  le  peuple.    Il  est  bien  cer- 
tain que  la  majeure  partie  des  ba- 
bitans  du  royaume,  ruinés,  ou  sur  le 
point  de  l'être^  par  la  subversion  to- 
tale de    l'ancien  régime  ,  sont  dans 
la  consternation  et  dans  la  détresse  ; 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  foule 
innombrable  d'artisans ,  d'ouvriers,  de 


journaliers ,  de  domestiques^  qui  vi^ 
voient  des  dépenses  et  du  luxe  excessif 
des  riches,  sont  réduits  au  désespoir, 
aujourd'hui  que  le  luxe  est  tombé ,  et 
que  les  riches  ont  été  chassés  par  ceut 
mêmes  qu'ils  nourrissoient  :  cela  sans 
doute  est  très-inquiétant;  mais  je  ne 
vois  là  aucune  conspiration  :  il  s'en 
est  formé  une  il  y  a  quelque  jours 
contre  les'  porteurs  de  boucles  d'ar- 
gent, qui  pouvoit  avoir  des  suites  bien 
funestes ,  si  la  vigilance  des  représen- 
tans  de  la  commune  ne  l'eut  étouffée 
presque  dès  sa  naissance.  J'ignore  si , 
ce  sont  les  aristocrates  y  ou  les  dé- 
.mocrates  ^  qui  répandent  ces  bruits 
dp  conspiration  pour  amuser  le  peuple 
•  et  le  tenir  en  haleine  pour  le  distraire 
par  la  crainte  du  sentiment  de  ses 
maux  9  et  lui  persuader  qu'au  milieu 
des  pertes  qu'il  éprouve,  il  est  en- 
core trop  heureux  de  conserver  sa 
vie;  mais  cette  politique  ,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne,  est  assurément 
fausse  el  dangereuse  ;  elle  contribue 
encore  à  rendre  le  séjour  de  Paris 
odieux  aux  riches  :  il  ne  faut  pas  espé- 
rer que  le  commerce  et  les  arts  re- 
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fleurissent  jamais  dans  cette  Capitale, 
tfint  qu'on  n'y  jouira  pas  delà  plus  par- 
faite sécurité.  Les  plus grandsennemis 
de  l'Etat,  les  véritables  conspirateurs 
sont  ceux  qui  vont  semant  des  nou- 
velles' sinistres  et  désolantes ,  qui  se 
plaisent  à  répandre  par-tout  les  alar* 
itreset  la  terreur,  qui  débitent  effron- 
tément des  calomnies  absurdes  et  atro- 
ces* contre  les  classes  les  plus  respec- 
tables de  la  société,  pour  entretenir 
dans  le  peuple  un  esprit  d'aigreur,  de 
haine  et  de  vengeance  ;  les  véritables 
conspirateurs  sont  ces  écrivains  fa- 
méliques, qui  fabriquent  dans  les  té- 
iièbres  cette  foule  de  pamphlets ,  de  * 
libelles  incendiaires^,  que  les  crieurs 
s'enrouent  à-  publier,  et  que  le  petit 
peuple  achète  etlît  avec  avidité,  par- 
Ce  que  le  prix  et  le  style  de  ces  ouvra- 
ges sont  parfaitement  à  sa  portée  : 
Ik  S3gesse  de  Monsieur  le  Maire  de 
Paris,  et  le  zèle  éclairé  de  MM.  les 
Représentans  de  laCommune,  avoient 
proscrit  ces  archives  de  mensonge  et 
d'impudence  ,  fruits  malheureux- de 
c!elt(\Iibrrté  iilimitée  de  la  presse,  si 
vanlée  par  une  fausse  philosophie  : 
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mais  que  peuvent  les  plus  sages  lois 
dans  le  trouble  et  dans  lanarchie? 
1«  poison  de  ces  écrits  séditieux  cir- 
cule impunément  dans  la  capitale; 
des  crieurs  effrontés  ont  même  l'au- 
dace de  défigure!-  les  titres  des  ou- 
vrages qu'ils  annoncent,  d'y  insérer 
des  injures  et  des  accusations  contre 
des  cito)cens  distingués  ,   et  d'expo- 
ser à  la  risée  oÎj  à  la  haine  des  noms 
d'hommes  très-connus  et  très-estima- 
bles :  cette  licence  si  honteuse  ,  si 
révoltante,  si  nuisible  à  l'ordre  pu- 
blic et  à  l'honneur  des  citoyens,  sera 
sans  doute  bientôt  réprimée  par  la 
îuste  sévérité  des  Districts  de  Paris 
et  du  Comité  de  Police. 

Le  rapport  fait  à  l'Assemblée  na- 
tionale des  opérations  du  Comité  des 
Recherches  k  paru  peu  satisfaisant. 
M.  Malouet,  Député  très-distingué  par 
son  courage  et  sa  probité,  n'a  pas  dis- 
simulé combien  il  étoit  affligé ,  que 
les  auteurs  d'une  constitution  libre  , 
fussent  contraints  d'admettre  leis  for- 
mes odieuses  du  despotisme,  et  réduiliy^ 
à  la  triste  nécessité  de  violer  les  prin- 
cipes de  la  liberté ,  au  moment  même 
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où  ils  cherchent  à  les  établir.  II  a  part* 
aussi  étonné,  que  dans  le  compte  rendu 
on  eût  oublié  la  visite  faite  au  cou- 
vent des  Annoncîades  de  la  rué  Cul- 
ture Sainte-Catherine ,  pour  y  cher-  ' 
cher  un   personnage  important  ,  ci^ 
déviant  chef  de  la  magistrature ,  et 
qu'on  prétendoit  y  être  caché  sous 
l'habit  de  religieuse.  J'ignore  si  c'est 
bien  sérieusement  que  M.  Malouét  a 
rappelé  cette  expédition ,  qui  fait  peu 
d'honneur  à  la  sagacité  et  à  la  pru- 
dence du  Comité  des  Recherches.  En 
effet  >  il    étoit   naturel  de.se   défier 
d'une  dénonciation  dénuée  de  toute 
vraisemblance.  Pou  voit-on  supposer 
que   le  chef.de   la    magistrature  ait 
pris  le  parti   extravagant  de  se  dé- 
guiser en  religieuse,  et  de  se  cacher 
dans  un  couvent.  Certainement  si  on 
l'y  eût  trouvé,  il  eût  fallu  de-là.le 
conduire  '  aux   petites  maisons  ;  son 
procèsétoit  tout  fait,  non  pas  comme 
coupable  de  lèze-nation ,  mais  comme 
fou.  Quoique  le  nom   vénérable  et 
#ftcré  de  la  patrie  doive  étendre  un 
voile  auguste  sur  cîette  singulière  in- 
quisition ,   M.  Malôuet  ne    pouvoil 


.  A  m  N  È  M  1785.  •  127 
ignorer  que  cette  scène  avoit  fort 
égayé  les  plaisans  de  Paris. 

Le   membre   du  Comité  des  Re- 
cherches, qui  îivoit  fait  le  rapport  , 
a  justifié  la  visite  du  couvent^  mais  il 
semble  qu'il  ait  voulu  se  venger  de 
l'ironie  assez  innocente  de  M.  Ma- 
louet  par  daulres  ironies  plus  graves, 
et  d'une  toute  çiùtre  conséquence  :  il 
a  affecté  de  lui  prodiguer  les  épithè- 
tes  de  zélé  citoyen^  et  de  généreux 
ami  de  la  liberté ^  d'un  ton  et  d'un 
air  qui  démentoit  cet  éloge  ;  il  a  jeté 
sur  lui  quelques  soupçons  vagues  et 
confus,  qu'un  autre  Membre  du  Co- 
Tnité  des  Recherches  a  êclaîrcis  et 
développés  ensuite  ,    en  dénonçant 
une  lettre  de  M.  Malouet ,  (  i  )  com- 

(  I  )  iVo/^  essentielle.  Dans  tout  cet  arti- 
cle on  ne  veut  point  parler  de  la  grande 
<;onspîratîon    contre   l'Assemblée  natio- 
nale ,  dénoncée  au  Châtelet  p^r  la  Com- 
mune de  Paris  ;  il  n'est  point  question 
non  plus  d'un  autre  complot  infernal  , 
dont  la  seule  idée  a  fait  frémir  tous  les 
bons    citoyens^  mais  dont  .l'objet ,  l'au- 
teur, et  les  instrumens  imposent  à  l'écrî-. 
vaîn  honnête  la  plus  scrupuleuse  réserve. 
On  n'a  voulu  parler ,  dans  toute  cette  let- 
tre, qu€  des  bruits  populaires. 
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me  contenant  une  conspiration  con- 
tre l'Assemblée  nationale  ;  étrange 
efïetdela  prévention  sur  les  meilleurs 
esprits  qui  doit  nous  apprendre  com- 
bien il  faut  être  en  garde  contre 
toute  espèce  de  fanatisme  ,  et  nous 
rendre  en  même-temps  plus  îndul- 
gens  à  Tégard  de  nos  ancêtres,  dont 
nous  n'avons  pas  droit  de  censurer  si 
amèrement  les  folies ,  puis  que  nous 
les  imitons. 

A  cette  accusation  terrible  ,  tous 
les  auditeurs  ont  été  troublés,  excepté 
l'accusé  ,  qui  semblable  à  cet  homme 
juste  et  ferme  dans  ses  principes, 
dont  Horace  nous  offre  un  tableau  su- 
blime,a  passé  tranquillement  a  lajbarre 
pour  se  justifier.  Ses  collègues  lont 
forcé  de  quitter  ce  poste  assigné  aux 
coupables,  pour  reprendre  sa  place 
de  député.  Il  a  demandé  qu'on  pro- 
duisit  la  lettre;  cette  seule  pièce  de^ 
voit  le  condamner  ou  l'absoudre.  On 
apporte  cette  lettre,  qui  étoit  adressée 
à  M.  le  comte  d^Estaing,  alors -eom- 
mandant  de  la  milice  nationale  de 
Versailles.  M.  Malouet  y  informoit  ce 
Générai  d'un  complot  formé  contre  la 
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vie  de  quelques  députés,  dont  la  mo- 
dération et  fa  prudence  étoient  taxées 
de  trahison.  Il  ajoutoit  que  la  fureur  du 

{>euple  étoit  excitée  par  quelques  scé- 
érats  qui  vouloient  exterminer  tous 
les  honnêtes  citoyens  qui  s  opposoient 
à  leur  plan  de  subversion  totale;  et  il 
fînissoit  en  disant  :  Il  n^esl  que  trop 
"Prai  quHL  existe  parmi   nous  de 
mauvais  citoyens  qui  veulent  met- 
tre le  jeu  dans  le  royaume.  Tout 
homme  impartial  et  sans  passion  re- 
connoîtra  dans  cette  lettre  le  langage 
d'un  honnête  citoyen,  d'un  véritable 
patriote  ,  ami  de  la  paix  et   de  la 
tranquillité.    Par    quelle   fatalité    le 
Comité  des  Recherches  y  a-t-il  vu 
une  conspiration  contre    les    mem- 
bres   de    l'Assemblée   nationale?   et 
quelle  confiance   pourroit  -  on  avoir 
dans    les  opérations  du  Comité  ,  si 
eux  qui  le  composent  apercevoient 
'nsi  dans  les  expressions  les  plus  in- 
nocentes-, des  attentats  et  dès  cons- 
pirations ?  s'ils  dénonçoient  des  ci- 
toyens sur  de  pareils  indices,  et  s'ils 
se  jouoient  ainsi ,  au  nom  de  la  nation 
même ,  de  la  Irberté  et  de  Thonneur 
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de  la  nation.  M.  Malouet  a  expliqué 
lui-même  l'esprit  dans  lequel  cette 
lettre  avoit  été  dictée.  Il  étçit  en  butte 
à  des  calon}nies  atroces ,  à  dès  satyres 
sanglantes;  il  n'entendpit.  de  toutes 
parts  que  d'horribles  menaces  contre 
sa  personne  et  contre  sa  vie  :  faut-il 
être  surpris  qu'il  se  plaigne  avec  amer- 
tume, des  méchans  qui  trompent  le 
peuple ,  et  veulent  en  faire  l'instru- 
ment aveugle  de  leut-s  haines  et  de 
leurs   vengeances   particulières?   Ce 
généreux  député  est  sorti  triomphant 
de  cette  attaque,  et  les  applaudisse- 
mens  universels  de  l'assemblée  l'ont 
pleinement    vengé  des  inculpations 
odieuses  du  comité  des  Recherches- 
Ce  qui  m'étonne  y  c'est  que  ses  accu- 
sateurs démentis  et  confondus  par  le 
témoignage  évident  de  cette  lettre , 
aient  encore  osé ,  après  cela,  monter 
à  la  tribune ,  pour  essayer  de  se  justi- 
fier, tandis  que  le  regret  et  la  honte 
dévoient  être  leur  partagea 

Je  me  réjouis  infiniment  de  cette 
victoire  de  M.  Malouet,  comnfe  je 
me  suis  affligé  des  persécutions  et  des 
dangers   auxquels  il   est  exposé  de- 
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puis  si  long  -  temps.  Qu*un  homme 
vertueux  et  ferme  inspire   d'intéKét 
à  toutes  les  âmes  honnêtes ,   quand 
il  est  injusten>ent  opprimé!  Personne 
xi^sL  déployé  -dans  l'assemblée  un  plus 
grand  caractère  que  cet  illustre  Dé- 
puté :  tandis  que  ses  lâches  ennemis 
aîguîsoient  contre  lui  leurs  poignards 
dans  l'ombre;  tandis, qu'ils  faisoient 
proscrire. sa  tête  au  Palais-royal,'  il 
n'en  défendoit  qu'avec  plus  de  zèle 
la  cause  de  la  patrie  »  il  opposoit  k 
ses  vils  assassins  cette  majesté  de  la 
vertu  qui  remplit  les  scélérats  d'urt 
trouble  involontaire.  Exposer  sdn  hon- 
neur ,  sa  vie  pour  le  salut  de  Tétat  ^ 
braver  l'injustice ,  la  calomnie  et  la 
iureur  d'un  peuple  abusé ,   c'est  le 
dernier  degré  du  patriotisme ,  et  le 
caractère  du  héros -citoyen.  Puisse 
cette  épreuve  être  la  dernière  que  le 
fanatisme  prépare  à   M.  Malouet  1 
puissë-t-il  jouir  désormais  ,  sans  obs- 
tacle ,   de  la  gloire  due  à  sa  probité. 
et  à  son  courage  !  Tous  les  bons  ci- 
toyens le  remercient  de  n'avoir  pa» 
désespéré   de  la  république  ,    d'être 
resté  ferme  et  inébranlable  dans  son 
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poste ,  de  n'avoir  pas  privé  la  patrie 
de  ses  services,  dans  un  temps  oii 
elle  a  si  grand  besoin  du  secours  des 
honnêtes  gens.  La  vertu  perce  tôt 
ou  tard  le  nuage  que  rin)ustice  et 
l-envie  épaississent  autour  d'elle.- Plût 
au  ciel  que  ce  principe  eût  été  celui 
de  M.  Mounier  !  plus  j'ai  conçu  d'es- 
time pour  les  lumières,  la  sagesse  et 
la  droiture  de  ce  respectable  député  , 
moins  je  suis  disposé  à  lui  pardonner 
sa  retraite.  Il  ne  de  voit  point  aban- 
donner le  champ  de  bataille  ii  ses  ad- 
versaires :  sa  conscience  lui  sursoit 
pour  braver  la  calomnie  ;  il  avoit  les 
suffrages  de  tous  les  bons  politiques, 
de  tous  les  hommes  sensés.  Si  le  cou- 
rage et  la  patience  ne  lui  eussent 
point  manqué,  peut-être  aujourd'hui  . 
victorieux  comme  M.  MaloueN,  il 
fouleroit  aux  pieds  l'envie;  peut-être 
recevroit-il  les  hommages  tardifs 
qu'on  est  forcé  de  rendre  enfin  au  mé- 
rite long-temps  persécuté. 

C'est  le  sort  qu'éprouvent  aujour- 
dliui  plusieurs  généreux  Députés,  tels 
que  M.  Tévêque  de  Langres ,  M.  l'abbé 
Maury ,  etc.  qui   viennent  de  don- 
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wer  à  la  Nation  le  pl-uS'  rare  exem-»-. 
pie  de  coiirageet  de  patriotisme.  Lea 
cris  des^  séditieux  ,   les  men«ces  des 
âsa^ssias,  n'oMpu  lesairacber à  leurs 
Fonctions  sacrées,  Ils^  ont  sacrifié  air 
bien  public  leur  repos,  et  joserois 
dire  leur  honneur  ,  si  l'honneur  con- 
sistoit  dans  ropinion  d\ine  multitude 
abusée;   ils  alloieirt  tranqùillemenC 
au  lieu  de  l'assemblée;  ils  en  sor- 
toient    avec  ta  même    intrépidité, 
bravant  la  mort  qui  les  attendoit  à 
la  porte  ,  et  n!ayant  d'autre  crainte 
que  de  ne  pas^  faire  leur  devoir.  On 
a  même  publié  dans  les  rues  leur 
supplice  pour  amuser  et  flatter  la 
haine  du  peuple.  Par  une  licence  jus^ 
Qu'afors  inouïe,  on  débitoit  à  la.porte 
des  Thuilleriçs  et  ailleurs  ,  le  jour 
même  que  le  Roi  est  venu  dans  sa 
Capitale ,  la  i^lation  calomnieuse  de 
la  mort  de  ces  deiax  citoyens;  on  ou- 
trageoit  leur  nom ,  et  on  crioit ,  avec 
une  sorte  de  triomphe  scandaleux  et 
atroce  ,  à  deux  sols  VEvêque  dé 
Lan^res  ^  à  deux  sols  V abbé  Maury  s 
mais  ces  insultes  barbares  qui  désho- 
norent le  peuple  François ,  n'ont  fait 
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qu-augmenter  Testime  des  honnêtes 
gens ,  pour  ces  homrpes  dévoués  à  la 
patrie»  a  qui  la  crainle  de  rinfamie 
eC  du  supplice  n'a  pu  faire  abandon- 
ner la  chose  publique. 

François ,  il  est  temps  de  rougir 
des  exc^s  auxquels  vous  a  entrâteés 
un:aveugle  enthousiasme  :  vous  vous 
êtes  assez  livrés  à  la  colère  et  à  la 
vengeance ,  écoutez  enfin  la  raison  ; 
apprenez  par  votre  propre  exemple, 
combien  il  est^lus  aisç  de  déclamer, 
contre  le  fanatisme ,  que  dç  s'en  ga- 
rantir. Vos  pères  furent  moins  cou- 
f tables  que  vous,  ils  n'a  voient  pas  vos 
umières.  Terminez  donc  enfin  cette . 
guerre  sourde  et  intestine,  qMÎ  mine 
et  dégrade  le  royaume  ;  ouvrez  l'es 
yeux  sur  vos  vrai^    intérêts  :  si  le 
système  de  la  société  exige  une  iné- 
galité dans  lès  rangs  et  dans  les'fbr- 
tunes  ,  tous  les  membres  qui  la  com' 

Î)Osent ,  sont  les  enfans  d'une  même 
amille  :  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  tous  sont,  citoyens  d'une 
même  patrie ,  tous  sont  frères,  tous 
doivent  s'aimer,  se  secourir  mutuel- 
lement ;  le.  bonheiir  de  chacun  en. 
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particulier  dépend  de  l'union  de  tous  : 
plus  de  ces  alarmes,  de  ces  défiances, 
de  ces  terreurs  paniques,  qui  détrui- 
sent le  commerce  ,  arrêtent  toute 
circulation ,  et  font  languir  le  corps 
politique  ;  plus  de  ces  dénominations 
iXi]MY\QUSts  ai  aristocrates  j  quela  ja-* 
lousie  prodigue  gratuitement  à  des 
hommes  dont  le  seul  crime  est  d'être' 
élevés  au-dessus  des  autres,  par  la 
naissance. et  par  les  richesses^  Qu'on 
n'entende  plus  parier,  jusques  dans 
l'assemblée  nationale ,  de  ces  cons- 
pirations à  jour  nommé;  car  de  pa- 
reiHes  conspirations ,  dont  on  annonce 
te  jour  long-temps  ^'avancé,  sont 
évidemment  des  bruits  populaires*-^ 
(Jardez-Yous  d'exercer,  au  nom  de 
la  patrie  et  de  la  liberté ,  la  plus  affreuse 
tyrannie;  n'imitez  pas,  ne  surpassez 
pas  même  les  attentats  dki  despotisme, 
en  voulant  les  réprimer  et  les  punir  ; 
et  n'associez  pas  à  une  constitution 
nationale  et  républicaine,  les  formes 
terribles  et  barbares  d'une  inquisition 
monacale. 

Hélas!  peut-être  avez-vous  été  vos 
plus  grands  ennemis,  peut-être  de-^ 
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viez-vous  crai'ndte  sur- tout  votre 
propre  entbôustâsqifisous.unroi  ver- 
tuetix^  et  bon,  disposé  à  vous  faire 
toutes  sortes  de  sacrifices  ,   qui    ne 
vouloît  employer  la  forée  ,  que  pour 
voué  garantir  des  brigands  et  main- 
tenir  Tordre  pubHc.  Et  qu'avez-vous 
gagné   en  tro  iblant  cet  ordre  ?  qu^a- 
vez-vous  fait  en  renversant  toutes  les 
l©is  sociales,  destinées  kvous  proté- 
ger? qu^avez-vous  fait  autre  chose, 
cpiie  renv^Fser  vo«<  l^(s>r(««d^s^  e4^  vousc 
r«inep  vous-raênaes-?  Vous  vous:  êies- 
privés  des  fruits  de  céttQ  admirable 
révolution^ ,  qui  devoit  feire    votre 
bonheur;  vous.  vou«  êtes- plongésdans 
les  horreurs  de  r^MaaBebie-etde  Ja  li^ 
cence,  etvos:descendaniseiil;s  jouiboni^ 
des  avantages,  dé  la  libertéi 

Je  suis ,  etc. 
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'Copie  £une  Lettre  de  M:  Maicmeà 
à  'M.  le  comte  â^Estaing. 

'Mo^BîéïÉiÎR   LE  CoMîE  ^      . 

J'ai  rbonnear  de  vous  prévenir  que 
le  sieUr  Mazeliny  Parfomeur,  deme^i- 
rant  rue  de  Paris,  à  Versailles,  a  dit 
hierà  un  de  ines Domestiques,  qu'aus^ 
si-4ôt  qu'on  auroit'distrilxiéî  la'j&4i* 
lice^  les  fusils  qu'on  attendoit ,  le,  prêt 
mier  usage  <ju'elie  en  feroit>  «eFoit 
powr  se  débarrasser  des  Députés  «wïm- 
^ais  Citoyens^  qu'ils  étoient.parfair 
lemènt  connus  ,  qu'on  étoit  résolu 
d'atler  les  arrêter  obacun  chez.  eUX;> 
que  lès  Bfiiirgeois  as^istoient  à  toutes 
les^séanoes  pour  entendre  et  connoîtr^ 
c^ux  qui  pàrl^tit  contre  les  intérêts -du 
peuple,  :que  le  premier  arrêté  seroit 
l'Abbé  Muuri.  Conf>mece!te  fermen- 
tation du  peuple  est  entretenue  par 
des  scélérats  qui  calomnient  de  tpu*' 
tesmckiiière»,  et  qiai  proscrivent  ceux 
qu'ils  cl-oient  t^rairès  à  leurs  pro* 
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I'ets  de  subversion ,   comme  je   suis 
'une  des  vîctiq:ies  désignées,  que  les 
fcttres  anonymes ,  les  libelles ,  les  me- 
naces directes  et  indirectes  me  pour- 
suivent journellement,  j'ai  cru  devoir 
vous  dénoncer  le  Parfumeur  dont  je 
joins  ici  l'adresse  ;  si  c'est  un  homme 
trompé  et  de  bonne  foi ,  il  peut  faire 
connoitre  ceux  qui  échauffent  ainsi 
le  peuple.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
existe  parmi    nous-  de  mauvais  Ci- 
toyens ,    et  je  crains  bien  qu'ils  ne 
viennent  à  bout  de  tout  perdre ,  avant 
que  le  peuple  ne  sache  qu'il  leur  doit 
tous  les  malheurs  qui  le  menacent  ; 
votre  vigilance,  Monsieur  le  Comte, 
votre  fermeté  ,    votre  patriotisme  , 
vous  ont  acquis  sa  confiance  univers- 
selle,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
préveniez  tous  les  Député»  qui  peu- 
vent l'être  :  mais  qui  nous  préservera 
de  la  banqueroute,  de  la  disette,  et  de 
la  guerre  civile  qui  nous  menace?  un 
génie  malfaisant  plane  sur  ce  beau 
Royaume;  presque  par-tout  le  peuple 
est  fort  ou  furieux,  ceux  qui  poiir- 
roient  le  mieux  l'éclairer  l'égarent^ 
et  notre  posit  ion  empire  tous  les  jours. 


ji.    N  N'  È   É      17Ô9.         ^39 

Recevez ,  Monsieur  le  Comte ,  les 
Tiouvelles  assurances  du  respect  et  de 
l'aitachenïent  avec  lesquels 

J*ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Signé ^  Malouet. 

LETTRE     XVII. 

Extrait  d'une  Tragédie  qui  a  pour 
titre  :  Le  Cardinal  de  Lorraine  ^ 
ou  les  massacres  de  la  S.  Bur- 
thelemi  j  par  M.  de  F**"*^  ,  in>- 
primée  en  1766,  sous  le  litre  de 
Leipsic.et  de  Londres,  in-Q^  de 
88  pages ,  adressé  aux  Auteurs  de 
l'Année  Littéraire  ,  par  M.  l'àbbé 
de  S.  L**\ 

Paris',  26  Novembre  1789. 

Jr  iGURî^z-yous ,  Monsieur ,  un  écri- 
vain allemand  dans  les  mains  dé  qui 
s     tombe  le  Coligni  de  M.  d'Arnaud  ; 
il  prend  ,  dans  cette  pièce ,  tout  ce 
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qui  lui  convient;  il  ajoute  ce  qui.luî 
plaît,  pour  en  retrancher  ce  qui  ne 
lui  plaît  p^s;  il  substitue  d'autres  p>er- 
sonnages  à  ceux  de  l'auteur  François  ; 
il   disposé  en  un  TOOt  du    Coligni 
comme  de  son  pfofpre  bien ,  et  il  pu- 
blie sa   rapsodie    sous  le  titre  que 
vous  venez  de  lire.  Cette   rapsodie 
inconnue    aux    historiens  de   notre 
théâtre ,  m'a  paru  mériter  d'être  con- 
nue en  ce  moment-ci ,  tant  â  titre 
de  rareté  litte'raire ,  qu'à  l'occasion 
du  Charles  IX  de  M.de  Chériier ,  que 
Vous  ne  manquerez'  pas  d'analyser  , 
dès  qu'il  ^era  im.primé. 

En  tête  de  la  pièce,  M.  de  F** 

{)lace  un  discours  préliminaire  dont 
es  premières  lignes  sont  les  même$ 
3ùe  celles  de  lavertissement  de  M. 
'Arnaud .,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  étendu;  L'auteur  y  donne  un 
précis  historique  sur  la  S.  Barthelemi , 
où  il  observe  que  les  Guises  haïs- 
soient  Condé  et  Coligni ,  plutôt  à 
cause  de  leur  réputation ,  qu'à  titré 
de  chefs  du  Calvinisme ,  et  il  ajoute 
que ^i  Coligni  eût  été  catholique, ils 
eussent  été  ies  plus  zélés  soutiens 

dés 
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des  Protestans.  Du  reste ,  ce  précis 
ne  contient  rien  qu'on  ne  lise  p?ir- 
tout  ;  j'y- remarque  seulement  cette 
anecdote-ci  ,  page  6:«  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'en  creusant  les  fbn- 
demens  d'une  chapelle  à  Chantilli , 
on  trouva  un  cercueil  qui  renfermoit 
le  corps  de  l'Amiral  ;  il  étoit  entouré 
de  bandelettes  aux  jambes  et  aux 
bras.  »  Après  ce  précis ,  l'auteur  parle 
de  sa  Tragédie  ,  et  il  régond  aux 
Critiques  qui  trouyéroient  mauvais 
que  doligni  y  soit  tué  sur  le  théâtre  ; 
alléguant  pour  sa  justification  ,  Sba- 
kespear  qui  introduisit  des  ombrer 
sur  la  scène  ;  tandis  que  le  timide 
Nadal  nayoit  osé,  faute  de  talent, 
y  faire  paroître  l'ombre  de  Samuel. 
Notre  auteur  ajoute  que  la  délica- 
tesse françoise  ne  peut  «e  familiariser  • 
avec  des  scènes  terribles,  telles  que 
celle  d'Atrée  présentant  à  son  frère 
la  coMpe  pleine  du  sang  de  PJisthène  ; 
et  il  finit  par  avertir  que  sonCardi^ 
nul  de  Lorraine  VL^st  coaiposé  ni 
dans  le  goût  ïrdLnccÀs^nxparunfraM" 
cois  >  ni  même  en  France,  Enfin  , 
Tauleur  .ré|W)nd  à  ceux  que  sa  pièce 
1789.  N^.  46.^   Nov.      M 
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porreroit  à  l'accuser  d'impiété ,  que 
si  l'on  prête  à  un  tragique -les  sentU 
mens  de  ses    personnages  ,  on  sera 
forcé  de  lui  attribuer  les  sentimens 
et  les  caractères  les  plus  opposés  ;, 
que  Ton  jugera  Crébillon  d'un  carac- 
tère inhumain  et  furieux  d'après  son 
Atrée  ;  que  l'on  taxera  Racine  d'im- 
piété pour  son  Mathan  3  etc ,  etc.  Mais 
entrons  dans  le  détail  de  la  pièce  9  ' 
dont  les  personnages  sont  le  Cardinal 
de   Lorraine,  Coligni ,  Téligni  .son 
gendre, Berne  ,  Nevers,  Bussi,  et  les 
chefs   des  conjurés;  Marsillac ,  La- 
vardin  ,Pardaillan  ,  Gùerchy ,  et  Cler- 
mont-Renel  ,  Seigneurs  Protestans. 
Le  Cardinal  de  Lorraine  est  substitué 
au  Curé  de  M.  d'Arnaud  ,  contre  la 
vérité  de  l'histoire  qui  nous  apprend 
oue  ,  lors  du  massacre  de  la  S.  Bs^r- 
tnelemi ,  ce  Cardinal  étoit  à  Rome, 
où  il  paya  largement  lecourrier  qui 
lui  en  porta  la  nouvelle  dans  cette 
Capitale.    ^  - 

La  pièce  commence  par  un  mono- 
logue du  Cardinal  C  de  70  vers  envi- 
ron )  où  il  fait  lui-m^me  Texposi- 
tiçn  du  sujet.  Pour  perj^e  Coligni , 
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Lorraine  Ta  dépeint  à  la  Reine  com- 
me le  principal  appui  de  .sa  secte , 
comme  un  homme  d'autant  plus  dan- 
gereux, que  sous  une  feinte  réconc'- 
Jiation ,  il  cache  le  projet  de  porter 
le  dernier  coup  à  Médicis  et  au  Roi 
son  fils  pour  régner  à  leur  place.  Lor- 
raine a  eu  soin  d'intéresser  le  Ciel 
dans  cette  affaire  ,  en  disant  à  la 
Reine-mère  :    * 

H  exige ,  il  est  wrai ,  le.  sang  de  vos  sujets  ; 
Mdîs  c'est  un  sang  iofpur ,  vous  devez  le  répandre. 

Il  lui  a  arraché  la  signature  de 
l'arrêt  de  proscription,  et  il  ajoute  en^ 
parlant  de  la  Reine  : 

Elle  feint  de  venger  et  PEtat  et  l'Eglise  ; 
Mais  moi  qui  de  son  cœur  sçus  toujours  arracher 
,  tes  secrets  mouvemens  qu'elle  y  voudroit  cacher , 
Je  n'y  vois  que  l'ardeur  de  se  venger  soi-nionie , 
D'abaisser  un  rival  jaloux  du  rang^supréme', 
Qui ,  i'il  ne  succomboit ,  Taccableroit  un  jour, 

.  Enfin ,  il  avoue  qu'imitant  les  dé- 
guisemens  de  la  Reine,  il  voile  sa 
haine  particulière  pour  Coligni  des 
intérêts  du  Ciel  : 

PouTSuipons  à  couvrir  de  ce  masque  sacr^ 
Les  blessures  d'un  cœur  par  l'envie  ulcéra 

Mij 
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J'infërcsse  le  Ciel ,  Médîcis  *  la  Patrie , 
Quand  je  suis  .le  Dieu  seul  auquel  on  sacrifie  : 
La  victime  à  mes  coups  ne  sauroit  échapper  ,  • 
L'autel ,  le  fer  est  prêt ,  et  ma  main  va  frapper.... 

Survient  Çême  (^  scène  seconde^ 
à  qui  le  Cardinal  ouvre  son  ame  toute 
entière;  il  lui  avoue  que  la  religion 
n'est  que  le  prétexte  de  ses  projets  ; 
que  c'est  à  TAnriiral  ^  ennemi  de  sa 
maison  ,  qu'il  eh  vent  personnelle- 
ment ;  qu'il  a  gagné  la  Reine  ;  que 
le  peuple  trompé ,  croyant  seî'vir  la 
religion  ,  servira  ses  vues  qui  sont  de 
parvenir  au  souverain  Pontificat,  en 
renversant  son  ennemi. 

Quelle  couronne  égale  un  triple  diadème 
Dont  k  religion  ceint  le  front  elle-même? 
Béme  que  cet  éclat  me  paroît  enchanteur  ! 
J/orgueil  de  sort  poison  vient  enivrer  mon  cœur* 
Vchdouc  tous  les  transports  où  mon  ame  s'égare , 
Je  dévore  en  secrjet  l'honneur  de  laThiare; 
\Tmlà  Tunique  ^lace  où  tendent  mes  souhaits,  etc* 

Cette  scène  entièrement  calquée 
sur  celle  du  Coligni  de  M.  d'Arnaud, 
est  une  imitation  de  celle  de  Mathan 
et  de  Ncibal  dans  l'Athalie  de  Racine; 
av(  c  C(  tte  difï'érence  que  l'auteur.Al- 
Icmand   ne   connaît  point  l'art  des 
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nuances^  des  développemens  succes- 
sifs, et  qijiq  son  style  tudesque  ne  res- 
semble en  rien  ^  celyi  du  tragique 
Pranç^is. 

Dai^s  la  troisième  scène  ,.le  Gar- 
dtnal ,  Berne ,  Nevers ,  et  les  autres 
chefs  des>€0»)urés.  Le  Cardinal  les 
exhorte  à  la  vengeance  ,  fortifie  leur 

courage  et    prévient  leurs  remords. 

Sur  un  autel  on  voit  des  poignards 

que  le  Cardinal  distribue  aux  conju-, 

rés  en  leur  disant  :      . 

Baignez  -  vous  dans  le  sang  ,  c'est  -  là  l'unique 

oSraDde 
Qui  soit  digne  du  del  et  que  fe  ciel  demande  , 
Arme£-Yous>  de  ces  traits  qu^  Rome  4  consacrés  ;- 
lis  ne  pourront  porter  ^e  des  coups  assurés: 
Baisez ,  avec  tespeet ,  ces  glaives  homicides. 

^'  II  dit  bien  que  Rome  a  consacré   ^ 
ces  poignards  ;  niais  il  ne  les  bénit 
paslui-même^%ur  le  théâtre,  non  plus*^ 

Ïwe  le  Curé,  dans  la  pièce  d'Arnaud. 
ée^  conjurés  retirés,  le  Cardinal  reste 
seul ,  tenant  un  crucifix  d^une  main , 
un  poignard  de  l'autre,  et  il  s^adresse 
au  crucifix.     ,     , 


Soutien  de  mes  projets , 

Au  gré  de  mes  transports ,  dirige  mes  succès; 

M  iij 
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Par  ton  exemple ,  écbâufe  aux  meurtres ,  au  car* 
nage-,  etc.  ' 

Et  c'est  paHà  que  finit  le  premier 
acte. 

Dafis  la  première  scène  du  second , 
Marsillac    raconte    à    Lavardin   le, 
massacre  qui    vient  de  se  faire  des  . 
protestans ,'  et  il  l'exhorte  à  repousser 
la  violence  par  la  violence..  Au  récit, 
de  ces  horreurs  faites  selon  MarsiU 
lac ,  en  faveur  de  la  religion ,  Lavar-- 
din  répond  : 

Ah  !  notre  loi ,  sans  doute ,  est  la  loi  vAitable; 
Nous  aderbns  iin  Dieu  bienfaisant,  équitable  : 
£h  !  nous  puoiroit-^  ,  quaûtlmaître  de  ce  cœur» 
Il  éclaire  ses  pas  y  ôhPentratné  à  f  erreur  ?  ' 
Peut-il  nous  accabler  du  poids  de  sa  vei^eance  , 
S'il  nous  reff^crimf/2</s^  même  avantlânafssance  2 
Kon  ;  ce  Dieu  plus  clément  veut  tous  nous  rendre 

heureux  ;  _      , 
On  n'est  point  dans  Terreur  ^iëqa^on  est  vertueux. 

L'inquiétude  de  ces  deux  person*  ' 
nages  se  porte  sur  le  sort'  de  leur 
chef  Coligni  ;  il  arrive  dans  la  se- 
conde scène  ;  Marsillac  l'exhorte. à 
fuir  L^d^nger  qui  lem^ace  ;  Coligni 
que  HTmort  n'intimide  point,  répond 
qu'il  ne  s'enfuira  pas; 
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Moi  "-.  même  à  mes  bourreaux  je  cours  offrir  ma 

tête 
Ou     détourner  les  coups   que  leur   ipain  vous 

apprête. 

IDans  la  scëiïe  suivante  paroissent 

Téligni,  Rênel ,  Pardaillan  et  autres 

Protestans ,  les    arm,es  à    la  main  ; 

Télîgni  s'oppose  à  la  sortie  de  TA- 

xxiîral  ;  et  se  laissant  aller  à  la  fougue 

de  son  caractère  ,  il  va  jusqu'à  dire 

que  son  indignation  est  telle,  qu'il  a  , 

^té  près  de  porter  le  coup  au  Roî  lui- 

ïxîême.  \ 

Sans  respecter  en  lui  les  droits  du  diadème. 
Mads  que  dis-jeJCes  droits ,  Touvràge  des  vertuf^ 

-  Les  auroîs^je  outragés  ?  L^ingrat  les  a  perdus. 

Coligni  lui  répond  : 

-  Eb  !  vousétes  mon  fils?...  Quel  horrible  langage  ? 
Malheureux ,  où  tVmporte  un  aveugle  courage? 
Sont- ce  là  les  leçons  que  tu  reçus  4e  moi  ? 
Charles  est  criminel  ;  en  est.il  moins  ton  Roi ,  etc? 

Et  il  se  retire  dans  une  contenance 
assurée,  laissant  interdits  Téligni  et 
les  autres  qui  (.jcè/ze 3®  Câpres  avoir 
délibéré  ,  finissent  par  dire  que  la 
mort  est  leur  unique  espoir. 

Acte  3*.  Coligni  arrêté  par  ordre 

M  iv 
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du  Rôî ,  paroi t  avec  les  satellites  qui 
le  gardent.  L'un  d'eux  veut  s'excuser 
sur  cet  ordre  du  Roi  qui  «  pour  lui  , 
est  l* image  de  Dieu  même  j  Côligni  - 
répond  : 

A  d'autres  sentimens  me  serois-je  attendu? 
'Tu  parles  en  esclave  à  ses  tyrans  vendii. 

Mais  pense  en  homme  libre >  et  dans  de  tels  nJo- 
narqoes, 

Vbls  des  plus  yils  humains  les  Ûétrissantes  mar- 
ques. 

Tu  dis  que  dans  leurs  traits  un  Dieu  se  fait  con* 

noitre. 
Eh!  depuis  quand  ce  Dieu  "se  monire^t^li  un 
traître? 

Non^  c'e«  par  des  vertus  qu*ils  en  Sont  les  portraits; 
lis  n'ont  d'autres  trésors,  que  les  cœurs  des  sujets. 
Loin  d'être  un  assassin,  le  yrai'Roi  n'est  qu'un 

père,    etc. 

Dans  la  seconde  scène,  une  troupe 
de  Conjurés  armés  de  poignards  se 
présente  à  CoIigni  dont  la  noble  as- 
surance arrête  leurs  bras  et  les  rend 
immobiles:  sa  vertu  lès  reniplit  d'é- 
tonnement  et  d'admiration;  le  Car- 
dinal qui  arrive,  le  crucifix  dans  une 
main  et  le  poignard ' dans_  l'autre, 
taxe  leur  timidité   respectueuse  de 
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lâcheté  et  de  transgression  à  }a  loi 
de  Dieu  ;  il  leur  reproche  de  n'avoir 
pas  consommé  l'ouvrage ,  et  il  les  dé- 
voue au  supplice.  Même  hésitation, 
nriême  refus  de  la  part  d'autres  Con- 
jurés qu'il  avoit  amenés  avecr  lui. 
Enfin  pressé  par  les  reproches  de  cet 
homme  implacable,  Bême  porte,  en 
détournant  la  tête,  le  coup  mortel  à 
Coligni  ;'  les  Conjurés  saisis  d'hor- 
reur s'enfuient,  tandisque  le  Cardir 
nal  contemple  avec  Joie  sa  victime; 
et  de  peur  que  Bême  ne  lui  ait  pas 
ôté  la  vie,  il  porte  lui  -même  un 
coup  de  poignard  à  l'Arairal, 

TéUgni  blessé  et  porté  par  des  sol* 
dats  paroît  daûs  la  dernière  scène. 
Il  croit  au  premier  instant,  que  Co- 
•  h'gni  a  échappé  au  fer  des  assassins; 
mais  apercevant  bientôt  la  terre  eti* 
sa.nglantée,  ir  court  pour  embrasser 
soii  père  qui  le  pr-end  d'abord  pour 
un  des  assassins,  puis  le  reconnoîtet 
Je  voyant  blessé  à  mort ,  il  rend  le  der- 
nier foupir.  Téligni  mourant,  ex- 
horte Pardaillan  à  venger  leur  mort; 
il  le  charge  de  porter  à  son  épouse 
le  linge  qui  couvroit  sa  playe  : 

M  v 
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Prends  ce  voile  sanglant ,  le^eul  bien  qui  me  reste  ; 
Vas  ;  porte  à  mon  épouse  un  présent  si  funeste  : 
D*un  malheureux  amour  c^est  le  gage  nouveau  ; 
Qu*a  nos  braves  amis  il  serve  de  drapeau  : 
Ils  y  liront  Tarrét  qu'a  dicté  ma  vengeance,  etc. 

Son  ombre  servira^  de  guide  aux 
vengeurs;  elle  sera  l'ame  des  com- 
bats: oh  la  verra-  toujours 

. .  .De  Rome  ébranlée  avançant  la  ruine , 

Lui  rendre  tous  les  coups  dont  elle  m'assassin?. 

Pardaillan  termine  la  Pièce  par  ces 
vers  adressés  aux  Protestans  : 

. .  Si  le  ciel  jaloux  des  vertus  d^un  grand  homme» 
En  terminant  ses  jours ,  combat  encore  ppurRome, 
Rassurons  nous, . .  Ce  sang  doit  vous  encourcger; 
Rome  osa  le  verser. . .  vous. . .  osez  le  venger- 

L'étendue  de  mon  extraiit  qui  Suf- 
fit pour  faire  porter  un  jugement  • 
ex^ct  sur  Ja  Pièce  de  M.  de  F  *  *  * , 
ne  me  permet  qu'une  seule  réflexion. 
Le  principal  personnage  de  cette 
Pièce  est  le  Cardinal  de  Lorraine  qui 
y  joue  le  rôle  d'un  franc  scélérat.  J'ai 
déjà  observé  ^que,  lors  du  massacre 
de  la  St.  Barthélemi ,  ce  Cardinal 
n'étoit  pointa  Paris,  mais  à  Rome; 
dès-là   c'est    pécher  essentiellement 
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contre  la  vérité  de  ^histoire  que  de 
lui  faire  faire ,  dans  une  Pièce  histo- 
rique,  un  rôle  qu'il  ne  fit  jamais; 
comme  c'est,  lui  prêter    une    afne 
sanguinaire,  atroce  et  à  qui  les  for- 
faits  ne  coûtent  rien  ,  que   de  le 
donner  pour  le  chef  des  meurtriers, 
et  pour  le  lâche  assassin  de  l'Ami- 
ral. Ce  rôle  qui  dans  le  Charles  IX 
de  M.  de  Chénier  a^  dit-on»  révolté 
tojis    les  spectateurs   honnêtes,   ne 
convient  en  aucune  manière  au  Car-* 
dinal  de  Lon-ainè;  et  l'équité  sem- 
ble   demander  qu'atix   portraits   de 
fantaisie,  aue  l'on  a  jugé  à   propos 
de  faire  ae^  ce  Prélat  célèbre,  on 
substitue  un  portrait  vrai  et  ressem- 
blant. C'est  ce  que.j'essayerai  de  faire 
dans  une  seconde  lettre,  d'après  les 
témoignages  les   pi  As  certains    de 
l'histoire. 

Je  suis  etc. 


Mvj 
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LETTRE    XV ML 

Tableau  du  nonçeau  Palais-royaL 
A  Londres,  et  se  trouve  à  Paris, 
chez  Mûradan j  Libraire,  hôtel 
de  GhâteaM vieux,  rue  Saint-André- 
des-Arts;  deux  parties,  petit  in-is. 
de  2i5  et  212  pages;/7r/,r^  31iv. 
broché  ^  et  3  lîv.  10  ^.  franc  de 
.  port  par  la  poste  ^  avec  deux  gra- 
vures. 

«Te  me  rappellerai  toujours^.  Mon- 
sieur, le  mot  vrai  et  piquant  de  Ma- 
dame la  M.  de  L.  qui  disoit  que  le 
Palais'Rojal  était  la  Capitale  de 
Paris,  Il  est  certain  que  rien  n'a  plus 
l'air  d'une  province  eiitière  au'une 
ville  immense,  dont  la  population - 
est,  en  quelque  sorte,  effrayante  et 
pour  ^étranger  qui  vient  la  visiter, 
~  et  pour  les  administrateurs  qui  sont 
chargés  de  lui  procurer  des  subsis- 
tances ,  une  ville  qu'on  ne  peut  par 
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courir  en  voiture  qu'avec  des  relais, 
et  dont  un  quartier  peut  être  en  proie* 
au    désordre  ,  sans  qu^on  s'en  aper- 
çoive dans  les  autres.  11  est  également 
sûr  que  rien  ne  ressemble  plus  à  une 
ville   qu'un   vaste  .emplacement  où 
Ton  compte  plus  d'habitants  que  danô 
là  plupart  des  villes  de  province,  où 
Ton  trouve,  sans  exception,  tout  te 
qui  est  nécessaire ,  utile  ou  agréable, 
où  l'on  peut  ^e  nourrir  ,^e  vêtir ,  se 
parer,  comme  on  veut,  se  promener 
à,  couvert  ou  en  plein  air  ,  acheter 
des  livres  et  des  gilets,  des  dîamans 
€t  des  saucissons,  se  former  un  arse- 
nal et  unécrin  ,  voir  des  spectacles  où 
l'on  parle ,  des    spectacWs   où  Toft 
chante,  des  spectacles  où  Ton  ne  dit 
rien,  fréquenter  des  câfës  de  tous  les 
genres,  des  clubs  atout  prix,  et  trou- 
ver, à  chaque  instant,  des  hommes 
de  tous  les  pays  du  monde. 

Le  petit  ouvrage  que  je  vous  an- 
nonce est  au  Tableau  de  Paris  de 
M.  Mercier ,  ce  que  le  Palais-Royal 
est  à  Paris;  ils  sont  tous  deux  coupés 
sur  le.  même  patron ,  et  quelquefois 
écrits  du  même  style.  L'auteur  a  de 
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Tespri t  et  Ton  voit ,  peut-être  un  peu. ,   . 
trop  souvent,  qu'il  est  familier  avec ,   ; 
les  lieux  qu'il  décrit  :  mais  c'est,  le 
défaut  4es  bons  observateurs  ;  Ijeurs 
ouvrages  prennent  la  teinte  des  objets 
qu*ils  peignent.  Au  reste,  Monsieur, 
vous  ne  serez  pas  fâché  âe  lire  cette 
brochure  ;  elle  n'ennuyé  point  et  elle 
infftruit  quelquefois.  Je  crois  même     .  • 
qu'elle  est  fort  utile  pour  les  étrangers^ 
ou  les  personnes  qui  arrivent  de  pro- 
vince ,  et  quLj^e  manquent  janiais  de 
se  promeiier  tous  les  jours  au  Palais- 
Royal.  Lés  gravures  représentent  Té- 
tât ancien  et  moderne  de  ce  jardin.. 
Voici  le  cadre  de  l'ouvrage. 

Le  père  de  l'auteur ,  vivant  k 
Quimperlé  en  Basse-Bretagne,  n^é- 
toit  point  venu  à  Paris  depuis  1782* 
Il  en  parloit  souvent  à  son  fils  ;  il  lui 
peignoit  les  agrémens  de  cette  grande 
ville,  et  lui  vantoit  sur-tout  le  Palais- 
Royal  ,  son  jardin  favori.  Il  lui  faisoît 
une  description  très-exacte  et  très- 
détaîllée,  et  son  fîls  niouroit  d'envie- 
d'en  jujgerypar  ses  yeux.  Il  détermine 
enfin  son  père  à  le  fàisser  partir,  et 
ce  bon  père  lui  recommande  de  lo- 
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ger  à  rhôtd-derRadziwill ,  rue  des 
Boiis-Enfans ,  parce  que  ,  ç'étoit  là 
qu'il  logeoit  Iqrsqu'il  étoit  à  Paris  , 
et  qiife  d'ailleurs  cet  hôtel  a  vue  sur 
le  ralâis-Royal.  Il  arrive  te  soir  à 
rhôtel-dé-Radzîwll,  paye  quinzaine 
d'avance ,  fait  venir  à  souper  et  se 
couche  en  deniandant  à  être  éveillé 
de  bonne  heure  le  lendemain^Apeine 
éveillé,  il  ouvre  sa  fenêtre  pour  pren- 
dre l'air  et,  a\i  lieu  du  jardin  qu'il 
croypit  vt>ir ,  il  n'apperçoit  qu'une 
rue  presque  déserte  et  un  long  corps 
de  bâtînnrçns  uniformes.  Il  appelle  son 
hôt'esse  qui  lui  apprend  tous  les  chan^ 
gemens  qui  se -sont  faits  au  Palais- 
Royal,  et  lui  indique  le  chemin  qu'il 
doit  prendre  poljr  y  aller.  Il  y  trouve 
un  aide-architecte  qui  lui  explique 
lensenible  de  ces  bâtimens  et  cfes  jar- 
dins y  et  lui  recommande  d'avoir  re- 
cours à  un  .garçon  plein  d'esprit  et 
d'intelligencequi  loge  au  même  hôtel, 
et  qu'il  ne  crôyoit  pas  avoir  pour  voi- 
sin, «  Croyez-rrnoi ,  lui  dit-il ,  ne  vous , 
«  fiez  pas  à  d'autres.  Il  a  le  corps  de 
f<  traders  y  mais  il  a  le  jugeme^it 
a  droit.,  Vous  pourrez  avec   lui  et 
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<f  par  lui  ^onnoître  à  fond  le  Palais- 
fi  lloyal.  »  L'auteur  profite  de  cet 
avis,  fait  ses  conventions  Iç  soir  même 
avec  l'homme  au  jugement  droit  ^ 
et  le  voilà  parvenu  au. 5*.  chapitre 
où  commencent  les  observations  qui 
leur  sont  communes. 

Quelques  citations,  et  vous  juge- 
rez de  la  vérilé  des  portraits  de  l'au- 

,  teur.  Celui-ci  n'est  sûrement  pas  l'un 
des  plus  médiocres.  <<  Tous  les  hom- 
«  mes  à  prétentions  vont  chez  leres- 
«  taurateur,  et  Ton  regarderoit  de 
^  mauvais  obiL  celui  qui  di roi t  qu'il 
^<  a  très-bien  dîné  chez  le  traiteur. 
i<  On  a  attaché  une  singulière" impor- 
<»r  tance  à  ce  mot  restaurateur ^  et 
«  l'on  ne  peut  se  rendre  compte  du 
«  motif  d'adoption.  Voici  -  comme 
«  Ton  y  çst  servi  :  les  salles  sont  vas- 
«  tes  et  garnies  de  tables  couvertes  de 
<<  toile  cirée  verte ,  ce  qui  donne  un 
#f  air  de  propreté  que  la  toile  ne 
«  peut  conserver  iJng-temps.  On  en- 
»  tre ,  l'on  choisit  15  table  que  l'on 
«  veut;   aussitôt  le  garçon  vous  ap- 

'  «  porte  xm^-  feuille  de  papier  enca- 
«  dré  »  sur  la:^LK  lie  vous  tr<^uvez  tout  ce 
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«  qui  peut  flatter  votre  goût  ;  les  prix 
«  sont  au  bout  de  chaque  article,  de 
<c  manière  que  vous  pouvez  être  sûr 
«<  de  votre  dépense,  ce  qui  peut-être 
«  est  assez  bien  vu  ,  car  on  vend  tout  à 
*<  un  prix  si  exhorbitant,  que  l'on  pour- 
«  roit  fort  mal  dîner  avec  six  francs. .. 
«  Rien  n  est  si  p|a;isant  que  la  conte- 
4<.nance  des  personnes  à  table.  Là, 
»  vous  voyez  un  ^élégâfit  coëffeur , 
-«mis  à  la  mode,-  couper  son  pain 
f<  d'abord  avec  son  couteau,  ensuite 
«le  rompre  avec  deux"  doigts  pour  se 
#<  donner  des  grâces,  en  montrant  en 
«  Fair  les  trois  aiitres  doiglsarrondis. 
^  Ici ,  le  vieux  niilitâire, ^coudé  sur  la 
i<  tablé ,  roule  pendant  trois  minutes , 
«entre  les  deux  mâchoires ,  un  mor- 
<4  céau  qu'il  ne  peut  plus  broyer  feute 
'm  de  dents ,  ce  qui  lui  fait  souvent  faire 
«  une  grimace  effroyable,  JD!gn  côté, 
M  le  gros  commis  à  la  face  boursouf- 
<<  flée,  au  double  menton,  mangeant 
i<  avec  lenteur,  a   Faird étouffer  en 
«  avalant  ses  morceaux  :  il  boit  sou- 
if  vent  à  grand  verre ,  et  vous  regarde , 
-«comme  pour  vousvdir^,  y^ me  porte 
«  bien,   moi!  De  l'autre  ,  c'est  Un 
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«  jeune -homme  ,  yêtu    d'un    habit 
H  un  peu  sec,  taille  fine  et  Rirtive  » 
^  se  trottant  les  mains  de  temps  en 
«f  temps  avec  tin  air  de  suffisance,  et 
«c  jouant  sur  la  table  avec  le  manche 
'-    «c  de  son  couteau ,  et  qu'à  sa  vivacité 
«  en  mengeant,  on  reconnoît  aisé-  - 
tf  ment  pour  un  cadet  de  Gascogne,  *  »> 
L'auteur  vante  beaucoup  l'honnê- 
teté des  marchands  et  sur-tôut  àes 
marchands  d'étoffes  au  Palais-Royal  ^ 
mais  en  même  temps  il  donne  de 
petits  avis  aux  acheteurs»  Peu t-êtfe  - 
me  saurez-vous  ^ré  de  vous  citer  le 
trait  suivant,  «  Je  veux  vous  citer, 
«<lit   Tauteur,   au    sujet  des  mar- 
«  chand$,  un  grand  trait  de  patience 
<f  de  l'un  d'eux ,  et  dont  j'ai  été  té- 
ic  moîn.  Observez  que  ce  marchand 
m  est  un  des  pluç  honnêtes  du  Palais- 
%IloyaI ,  et  aui  ne  se  départ  point  • 
^  du  prix  qu  il  vous  Élit*  On  fit  ga- 
«  geure  de  l'impatienter:  deux  jeunes 
4<  gens  bien  vêtus,  et  ayant  beau- 
♦«  coup  d'^argent ,  vont  chez  lui  ;  ils 
«  demandent  des  étofT^d'or  de  Lyon, 
*f  on  leur  en  fait  voir  \  mais  cejle-ci 
icétoit  trop  lourde,  celle-Jà  étoit 


r 
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«  trop  triste;,  enfin ,  après  avQÎrfait 

^  déranger  tout  le  magazîri  et  dé- 

«  ployer   toutes  les  étoffes,  on  en 

♦c  choisit  une ,  on  convient  du  prix  de 

«  quatre  à  ciiîq  louis  Taune  :  un  des 

^  }eunés-gens  dit  alors  au  marchand , 

^  dorinez-m'en ,  Monsieur ,  pour  vingt- 

«  quatre  sols.  Le  Marchand ,  sans  se 

♦*  déconcerter   ni  perdre   patience , 

«  tire  une  pièce  de  vingt  Quatre  sous 

K  du  tiroir  de  son  éoniptôir,  là  pose 

»  sur  l'étoffe,  et  coupe  juste  de  la 

4€  fargèur  de  la  pièce, 'enveloppe  le 

4<  morceau  et  le  présente  de  sanç- 

m  froid  etxîe  la  manière  la  plus  obli- 

-4<  géante  âu  jeune  étourdi,  qui  de- 

4  meura  tout  interdit.  La  gageure 

4c  étoit  de  vingt  cinq  Louis  et  il  la 

4€  perdît.  Il  paya  son  arhi  devant  le 

«  marchand  qu*ilé  instruisirent ,  et  fit 

f< emplette  dune  très-belle  veste ' à 

4<  fond  d'or,  pour  n'avoir  pas  Tair  d*J*^ 

«  voir  abusé  de  la  pètience  de  cet 

#c  honnête-homme,  » 


#■11  j" 
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VARIÉTÉS. 

Copie  de  la  réponse  de  son  Emi-- 
.  nence  le  Cardinal  dé  Malines  à 
'  la  Lettre  du  Ministre  le  Comt^ 
de  Trausmandofff, 

Monsieur, 

Votte  Lettre  du  i8  Octobre  qui  ne 
m'estpas  parvenite ,  mais  que  j'ai  vue  dans 
^  une  feuille  publique, ,  m'a  causé  autant 
d'indignation  que  d'étonnement.'  Quai  î 
parce  que  fal  cherché  un  azilç  pour  me 
mettre  à  TaBri  dç  l'ex^ution  des  mena- 
ces réitérées-  <]^ue  vous  m'aviez  laitos  à 
moi -même 9  de  me  faire  enlever. pour 
m'envoyçr  en  Styrie;  menaces  non-seu- 
lement répétées  à  mon  secrétaire ,  maus 
qui  m'ont  été  confirmées  encore  en  der- 
nier lieu  par  le  Conseiller  D.  Gobau ,  vous 
en  inférez  sans  balancer  que  je  suis  un 
des  principaux  chefs  de  l'insurrection  qui 
s'est^  manifestée  sur  les  frontières  des 
Pays-Bas.  Avez^vous  bien  réfiéchi  à  l'în- 
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jure  atroce  que  vous^ipe  faites  parune  telle 
supposition    dépounrùe  de  tout    fonde- 
ment? je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  té- 
moins que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  part 
ni    influence  quelconque  à  ^cette  insur- 
rection. Le  Pays-'bas  entier  attestera  cette 
vérité,  et  me  rendra  justice  à  cet  égard, 
-  et  je  défié  qui  que  ce  soit,  sans  excep- 
tion y  de  pouvoir  donner  la  preuve  de  ce 
que  vous  avancez.  Je   ne  me  suis    pas 
absenté  un  Instant   de  mon  Diocèse  , 
€iyant  constamment  demeuré  à  Bruxelles, 
à  Malines   ou  à  Louvain  ,  ne  m'occu- 
^ant  que  des  devoirs  de  moa  nûnistère , 
et  levant  sans  cesse  les  mains  au  ciel , 
pour  conjurer  le  Dieu  de  paix  de  rame- 
ner la  tranquillité  publique ,  et  d'empê- 
cher snr-tout  l'efiusion  du  sang  humain. 
D'ailleurs  je  n'ai  pris  la  résolution  d'a- 
bandonner l'hètel  de  l'Archevêché,  que 
lorsqu'il  a  été  investi  par  des  soldats  ar- 
més pouf  m'enlever  ,  confortmément  à  vos 
menacés.  Devois-je  donc  me  livrer  entre- 
leurs  nlains,  concourir  moi-même  a  l'ou- 
trage qu'on  alloit  me  faire  dans  une  dés 
principales  villes  démon  Diocèse ,  et  m'ex- 
posa jî  iUii  éolat,  qui  dans  les  circons- 
tances -peéséntes    auroit  pu  exciter  un 
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tumulte  parmi  le  peuple,  tumulte  dont 
on  auroît  peut-être  encore  youlu  nae  ren» 
dre  responsable.  N'avois-je  pas  même  ^ 
*  d'après  votre  façon  d'agir  envers  moi  « 
.  toute  raison  de  craindre  que  dans  ce  trans* 
port^  on  h^ûteu  aucun  égard  ni  à  m»  di--^ 
gnité ,  ni  à  mon  âge ,  ni  à  mes  infirmi* 
tés  ;  en  conséquence  ma  retraite  n*étoît— 
elle  pas  conforme  au  droit  naturel  etpar-  , 
là  pleinement  justifiée  ?  Loin  de  pouvoir 
fournir  le  moindre  motif  à  rimputation 
odieuse  dont  vous  ne  craignez  point  de 
me  charger  dans  votre  lettre  rendue  pu- 
blique par  l'impression ,  ma  conduite  nfi 
peut  être  désaprouvée  i  je  ne  saurois  donc 
m'empécher  de  vous  faire  les  reproches  les 
plus  amer^  en  vous  demandant  réparation 
de  mon  honneur  si  vivement  attaqué  et 
si  injustement  flétri.  Quant  à  la  grande 
Croix  de  Tordre  de  St.  Etienne  et  à  lapa- 
tente  de  Conseiller  d'Etat  intime  et^^ctttei, 
ces  marques  honorables  de  1*  hienveil"- 
lance  de  l'auguste  M.  T.  qui  m'en  adé*- 
coré  il  y  a  3o  ans,  me  sont  bien  trop 
chères  et   trop  précieuses  pour  vouloir 
m'en  dépouiller  moi-même  sur  une  simple 
injonction  de  votre  part ,  dans  une  lettre 
particulière  et  injurieuse.  J'attendrai  li- 
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dessus'  les  ordres  précis  et  directs  dé  S; 
M.  elle-même  ;  me  confiant  trop  dans  sa 
justice  pour  me  persuader  qu'elle  vou-* 
droit  faire  ressentir  aussi  précipitamment 
les  effets  de  son    iudignation  à  un  Pré- 

'  lat ,  qui ,  loin  d'avoir  mis  le  comble  a  la 
désobéissance  eriminelle,  corn  me  il  vous 
plaît^de  Taffirmer  dans  votre  lettre ,  n'eu 
a  aucune  à  se  reprocher  /  et  ne  croit  pas 
s'être  jamais  rendu  indigne  ,  par  sa  con-* 
duîte  y  des  marques  d'honneur  dont  il  est 
r»vétu  depuis  tant  d'années. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  et  la  plus  juste 

•  douleur  ,  etc* 
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Ta  trio  t  l  s  m  e. 

On  a  vu  dei^nièrement  (  n**  33  des  af- 
fiches de  Daùphiné  )  (]ue  M*  d'Hugues  9 
seigneur  de  la  Garde-Adbemat,.  animé 
par  labienfki^nce  et  par  l'eipprçeseiiieiit 
de  se  conformer  aux  décrets  de  FAs^em- 
>blée  nationale ,  avoit  non-«eulenaient  coii- 
senti ,  par  un  acte  authentique ,  à  l'abo- 
lition des  droits  personnels  et  au  rachat 
de  tout  les  autres  qu'il  possède  dans  cetie 
terre ,  mais  qu'il  en  avoit  fait  un  géné- 
reux et  universel  abandon.  Nous  arops 
parlé  aussi  des  témoignages  signalés  de 
recounoissance  que  M.  d'Hugues  a  reçus 
à  ce  sujet  des  ses  habitans  :  mais  ils  lui 
en  réservoîent  encore    un   plus  satisfai- 
sant sans  doute  pour  lui.  Ils  ont ,  en:  ver- 
tu de  eet  abandon  ,  et  du   Patriotisme 
qui  Ta  inspiré ,  formé ,  entr'eux  »  un  don 
patriotique,  qui  est  arivé  à  la  somme 
de   3140  liv. ,    et   que  M.   d'Hugues    a 
été  prié  d'adresser  à  l'Assemblée  natio- 
nale ;  ce  qu'il  a  fait  avec  le  plus  sensible 
empressement. 


-    L^  A  NN'E  E  ^ 

L  I  T  J  É  RAI  R  E. 

-       L  E  T  T  R  E    X  I  X 

p^deux  d^ttrt  solitaire; ^  pour  sernr 

de  siiile  aux  études  de  la  nature  } 

par  Jacques -Bernardin -Henri  de 

S.  -  Pierre  >  avec  cette  épigraphe  : 

Miserfs  sucicurrere  disco* 

Prîx  ,  broché ,  2  liv.  A  Paris ,  de  Tim- 

'   prTmerie  de  Monsieur  ,  chez  P.  F. 

,  Didot  le  J€une ,  Libraire ,  quai  des 

•  Augustins ,  vèt  Méquîgnon  l'aîné , 

Libraire ,  irue  des  Cordeliers. 

Uans  la- crise  politique  où  nous 
nous  trouvons  ,  dans  cette  efferves^ 
cence  des  esprits  qui  cherchent  la  li- 
berté parmi  les  extrêmes ,  sans  avpir 
assez  réâéchi  que  la  liberté,  comme 
1789.  iV^  47.  Nqv.  N 
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toutes  les  vertus  ,  ne  se  tiNouve  (furen 
un  juste  milieu ,  entre  Tesclavage  et 
llndépendance  ;  ënfia^  au  milieu  des  . 
débats  opiniâtres  et  tumultifeut  de^ 
intérêts  privés  et  personnels  contre 
l'intérêt  public  ,  rien  de  plus  utile 
que  le»  conseils  des  hommes  Sa^es , 
modérés,  et  vraiment  instruits,  si  on 
.peut  les  entendre  ;.  ce  qw  est  bien 
douteux ,  car  les  têtes  exaltées  écou- 
kènt  plus  \noîoniicrs  Ceut  qtri  par- 
knt  haut  que  cethx  q^ii  padetit  mtn. 
Il  ne  Perdit  donc  pas  étonnant  que 
les  voeux  pacifiques  de  M.  Je  Saïiit 
Pierre ,  ne  furent  pas  accuerlîis  de 
tous  ceux  qui  semblent  Âvoict  iiH€- 
rèt  à  entretenir  le  trouble  et  la  dis- 
corde; il  pbùyroit bien  arrivera  son 
Jivré  ce  qui  lui  est  arrivée  lui-nnétAç» 
dans  les  assemblées  de  quelques  dis- 
tricts ,  où  ftlal^rè  la  considération 
qu*il  mféritoî^ ,  il  -n^ùvôfit  pas  souvent 
Je  loisir  de  se  faire  écouter.  .-  * 

«  Un  des  incoûvéniftes ,  :diHl ,  cjful 
m'ont  éloigné  leplctô  dc/nos  iftsdofrv»; 
blées  ,  et  )e  .païue  des  fij^s  ^rave^n 
c'est  la  légèreté  rdele^ds  jtigem^mti^ 
et  la  pesanteur  «k  J^kli*  Jfe  Vy  « 


Id,  jr  jf  à  us  .  1789,      tpi 
jâmaisieotjendu  proposenaucunequès^ 
jtion,  qu'elle  n^ait  été,décidjée,  avant 
ijue  J'àiçÇjU  seulemew^t;  le.teiïjps  de 
l'exaininerî.».  Quel  en  est  le  niemJxe 
cependant  qui  voudroitdécider  sup-l,e- 
rhatnp  d'uneproposiuon  doù  dcj)çn- 
iicojt.sa  fortune  parjîaulière?  k  copi* 
bien  pluâfarte  raison  ne  dpi t-il  pa?Je 
iairje,  Jor^qji^'iU'a^i  delà  forUjne.na-  ^ 
lixMuiljç- 11  faut  donc  que  ch^cup  é'çwn' 
y  examine  à  loisir  ;qe  .qu'il  veut  dé- 
xider,  pour  ^ous  et  pQvir  toujours; 
i\  iaat.de  plus  qu'il  qo^ure  $op  sf;i:i- 
^bment,  non;  de  vîye  voix^  à  la  niar 
frière  françoisp»  mais  ,pâr  écrit ,  à^là 
^aiijèï^  dtis  Raq3ajuî^..BieanVst  plu? 
xjQnixaice.à  ]a  sagesse ^cjs  délibérar 
')L\opSj  x{\ie  les.acçlainatiQaô.^Si  celù^ 
qui  ifait  une  mbtion  a.unç  vpa  forte, 
ji^ }  l'ajiMiace  ^t  des  partis^n^  ^  comme 
.ea  -finj:  tQUS^e^amhiiieux,  il  eptraînç 
la  jDukitude,  qui  né  rçaisle  guère  à 
ceux  .qui  font  bç^Moqup  de  bnuit  ; 
ijl;fei»â  fwi^fe-çjîîamp  ;a3bpter  i^  toute 
4JAe  ^$iiiem|?ilée  Je&j  pi-ojets  les  pl.u^ 
jàt^u^t^xxx^  ^tjj la  fiera  aiussiiot  par 
4e.  lie»  du  isprxtïtepjt  »  afîjri^de  lui  ôter 
;4i^tt*icii^  r^JiifÇAwe  4^  xiepçriiir,  Vp, 

Nil 
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'    homme  sensé,  qui  en  prévoit  lescon* 
séqutnces  ,  n'osera,  seul  heurter  de, 

/  fi  ont  an  gfiind  jiarrijde  peur  de  se 
faire  des  enfteiViis  personnels  ;  ou  il. 

.    aura  besoin  lui-même  dé  temps  pour 
motiver  son  opinion  eh  particulier/;   , 
ou  il  qcîanque^ra  de  facilité  pour  Téx- 
pirimer  en  public.  D'ailleurs  ,  cbm- 

.  ment  faire  jretïtrer  en;  éuxrmêmes 
^ceux  qui  n'existent  jamais  que  dans  . 
ropinion  d*aûtruî  ;  et  engager  à  $é 
rétrafcter  uhe  hiultiïljde  qui  a  donné 
soii' approbation  âVectant  d'ècïa^t? 
Lés  délibératibnsprivéeé  et'^pàr  écrit 
évitent  touâ  ces  iriconvéniens  ;  çt  sM 
nous  eni  falloir  des  preuves,  nous  les^ 
trouverions  dans  les  assèïïiblées  de 
ious  lej  pèuplea^  sages  ,  anciens- et  " 
^modernes».  '  '  • 

'  "  Ce  qui  distingue  résprît  de  jus- 
tice et  de  mbdératibti  qui  a  dicté 
les  T^œux  d^un'soiiiaire^  c'est  que, 
'malgré  rattachement,  et  pour  ajn^i 
dire  là, prédilection  que  M.  de  Saint 
Pierre  fait  éclàter'par-toiit  en  fâvetyt 
du  peuplé;  Hl  l^nrjène  toujours  ik\x^  ^ 

fSrincipeS  dé'  laTihbnarchiei  qui'  éé: 
a  véritable  Hon^tlAtlôn  dfes^Eraàh 


\ 


coîs,  dont  le  gé»ie  si  vif,  et  si  heu-j 
r€ii:x  pouf  l'exéciition. ,  ne  ser^.  peut^ 
ê^re  jamais  assez  mâr  pour  la  déli-r 
bération.  Prenons  garde  ^,  dit  notre 
auteur,  en  fuyant  le  despotisme  ,  de 
nous  jeter  dans  r^narchie..  Si  le  chai^ 
est  versé  d'un  coté,  ne  le  renversons 
pas  de  raiUréj  rétablisgons-le  sur  $e^ 
essiewx  irionarGhicjucs  .e^,  ses  roues 
plébéiennes  ,  afin,  d^/jui.  rendre  ïé* 
quilibre  et  le  nK)uven>ent. 
:  Toujt  gouvernement  ♦  ajcHite.M.  de 
Saint  Pierre  ,  est  florissant  et  dura- 
ble, -lorsqu'il  est  formé  dédeux^uis- 
sances  qui  se  balapcent ,,  qu'il  a  un 
clief  qui  en.^st  lé  modérateur,  et  ; 
.qu'il  a  pqur.  centre  le  bonheur  du 

geuple.  Non*seulcment  tOMa^les  mem- 
res  du  cqrp^  politique  doivent  ./Ltrç 
en  équilibre  pour  l'intérêt  du  pjeuple  ^ 
'mais  il^  doivent. rapporter  àlui'seuj 
4eurs  intérêts  particuliers.  Lorsque  le 
roi  ,  le  clergé  et  la  noblesse^,,d'ua 
jétat  font  cpYps  ajvéc  leur  peuple  , 
ils  ressemblent  aux.  branches  d'un 
grand  arbre  qui  ,  malgré  les  tempê- 
tes ,  sont  ramenées  dans  leur  équili- 
bre par  le  tronc  qui  les  porte  et  let 
/    '     ^  N  iij 
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téuïriL  Mais  lorsoue  ces  puissaneeâ 
ont  des  centres  diflferénsdu  peuple, 
iJs  sont  semblables  à  ces  arbres  qui 
croissent  par  hasard  au  haut  d'une 
rieille  tour;  ils  en  décorent  quelqw 
temps  les  créneaux  ;  mais  avec  leS 
siècles ,  leurs  ra:cines  se  gfissent  eti- 
Ire  les  assises  des  pierres ,  en  sépa- 
rent les  jointures,  et  finissent  paf 
Yenverser  le  monument  quî  les  ai 
portés.  ' 

Partout  oh:  le  peuple  t^  méprisé, 

la  noblesse  est  malheureuse,  ùh  où 

il  est  serf,  elle  est  domestique.  Voye2 

,  la  Pologne,  oii  les  laquais,  et  jus- 

3o'aux  moindres  serviteurs  dei  gran- 
€5  maisons ,  sont  dans  Tordre  dèi 
iîobles.  Quel  gentilhomme  françoîi 
ne  préfère  aujourd*hûî  le  service  du 
peuple  ,  dans  notre  gouvernement 
monarchique  ^  au  Service  d'un  grand , 
comme  du  têrhps  du  régime  féodal? 
O  nobles,  qui- voulez  élever  votre 
ordre ,  élevez  Tordre  du  peuple  î  Ce 
fut  la  gràndeur  "du  peuple  romain 

?ui  fit  la  grandeur  du  sénat  romain, 
lus  un  piédestal  est  haut,  plus,  sa 
colonne  est  élevée  ;  plus  la  colonne 


ert  liée  avifc  le  piédestaU  plus  elle 
ç$t  $oU^,  Pour  réuiiîr  la  noblesse 
et  k  peuple  p^r  les  Heiis  mutuels  tJe 
h,  biefîfv^illunce  >  il  faut,  comme  au-^ 
trefoia>  que  les  moyens  d'illustra^ 
tioi»  et  d'anBobIi$sement  soient  rester* 
yH  désormais  aux  seuls  citoyens  qui 
aw0)Qjt  bien  mérilé  du  peuple;  La 
noblesse  n'est  autre  chose  qu'une  dis-? 
tin^ti^n  que  la  reconnoissance  pu^ 
blique  accorde  aux  servicea  impor-* 
tàns.  Le  premier  ,  qui  fut  noolev 
fut  un  Homme  utile*  Il  ne  seroit 
donc  pa»  injuste  qW  le  desceiidânt 
-  d'un  nôbki  s'il  reste  inuiile ,  fût  dé^ 
gfa^  de  noblesse.  Tout  François 
doâ^  t¥air  Tei^érance  de  monter  ^ 
pgr  son  mérite,  jusqu'aux pi?efnières 
places  de  sent  état  ^  s^s  naissance» 
«ans  argent  et  sana  initrigiie,  C'est  à 
cette  lioerté  et  à  ses  per^eciives, 
que  la  France  a  dû  sa  granoeur  sous 
le  despotisme  de  Louis  AlV.  On  peut 
dbaerver  que,  depuis  ce  prince  >  les 
taJeos  se  sont  affaiblis  eu  France  ^ 
pféeisément  dans  les  prtics  de  Vadj- 
Diimsttatlon ,  dqnt  les  corps  sor\t  de*- 
venasî^ristoocatiqijès.  £1  vaut^mij^ux^ 

Niv 
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sans  contredît  ,  <jue  Pétat  sôit,  h(>- 
norés  enrichi  ,  sauvé  pap  le  fils  d'un 
paysan,  que  déshonoré  t  rûiiié ,  pei-dii 
parle  filsd*un  prince.  Aîn^i,  comme 
par  le  passé,  un  soldât  pourra 'de- 
venir» maréchal  de  France  ;  un>ma-  . 
tdot  5  chef  d'escadre  et  même  ami-* 
'  rai;  urt  sinnple.Fépétitèurde  collège^ 
srand  aumônier;  un  avocat ,  chance» 
H^r  ;  afin  que  nous  puissions  revoir 
encore  des  Fahert  y  des  Jean  Barli 

M.,  de:  Saint  Pierre:  pense  que  le 
mépris  que  la  noblesse  de  ces  derniers 
temps  ailectoirà  l'égard  du  peuple^ 
peut  dater  de  répoque  où  rèàclar 
vage  des  noirs  fut  établi  dans;  nos 
colonies;  car  les  habitans  ^e  ces  co* 
lonies  faisant, iau  moyen  de  leurs  ri-  ^ 
chesies  ,  des  alliances  avec  no5  grands 
seigneurs  ,  ils  les  ont  accoiitunjé&iû-* 
sensiblement  à.  regarder  le- peuple 
blanc,,  qui  les  nourrit  en  France, 
comme  destiné  à  la  servitude,  ainsi 
^ue  le  peuple  noir  cïui  ailtive  leurs 
possessions  en  Amérique.  Cette  idée 
«slisans  aucun  fondement.  J^tnlàis  au 
^   contratre  les  nobles  ù'^mt  eu  plus^dç-- 
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gards  et  d'humanité  pour  le  j)euple 
quexlepuis.ces  derniers  temps;  mais 
M.  de  Saint  Pierre  blême  v  avec  rai- 
san,l ordonnance  du  ministère  de  la 
guerre ,  qui  déclara  ^  il  y  a  quelques 
années,  qu'aucun  homme,  npn  nO> 
ble  ,  ne  pourrpit  être  officier  dans 
les  troupes  du  roi  ;  il  obsei-yé  que 
des  réglemens  semblables  se  sont  in- 
troduits dans  tout^  les  corps.  Le  clergé 
ne  veut  plus  d'évêqiies>  que  tirés  du  ^ 
corps  des  taoblés;  il  a  oublié  que  les 
apôtres  étoienr  de  çimples  pécheur,^; 
la  plupart  des  ecclésiastiques  raên)c  » 

3uoique  rofyrier$.t  ne  fout  avcun  cas 
e  leurs  chefs,  s  ils  ne  sont  gentils- 
llomme^,  Depuis  quelques  années , 
les  p^riemens  exigent^ plusieurs  dcr 
grés  de  DobFesse,  pour  être  conseil- 
lers de  graml-chambre,  tt^ parent 
ainsi  leurs  intérêts  de  c^ux  du  |>ey- 

•  ple,  dont  ils  sont  les  enfans  dans  To- 
irigîpe,  et  dont  ils^evroient  être  les 
pères  par  ^eurs  (onctions.  Il  en  e«t4e 
même  des  lompi^j^ojes  municipales , 

.  financic  '*s  ,  tt  couimtrçant»s  ,  qui 
réservent   K'Mrs  ■  prifôcij.  !'S  dignités 

.aux  noblvs.  i'.nfiii,  jusqu'à  uus  corps 

Nv     ■ 
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de  lettcés,  die  $a vans  et  d'artistes  ,3»- 
élisertt ,  quand  Hs  le  peuvent ,  leui's 
chefs  parmi  des  nobles  quelquefois 
fort   ijgnorans  ,   quoique    ces  corps 
soient^  par  leur  natui*e ,  des  républi- 
ques oti  les  rangs  ne  doivent  se  ré- 
gler  que  surjes  talens.  Louis  XIV 
lie  pensoit  pas  comme   ces  lettrés 
lorsqu'un  cardinal >  sous  prétexte  de 
la  goutte,  lui  ayârrt^démandé  la  per- 
missibnf  de  s  asseoir'  dttns  un  fautéuit 
aa5<  séances  ^e  râcâdémie  frantorse^ 
1  dont  il   ^toit  membre  ,;  le  roi;  au 
*iieu  à^xiti  fauteuil,  en  ^hfdya  qua- 
'  faille   à  Tacadémie  ;  âfftrt'  qii-a^ucu» 
de'  se$  meiribr^  ,"  quelque  'quàlrfié 

3u'il  fût ,  ne  pût  s;*attribuêv  «è*tàUtre 
istincti<ia  iquig  c^te  qtië*  doribé  Je 
géhîe.^  *î  ' 

Far- tout  M.  de  Saint  Pierre,  fîdète 
à  s»  devise,  déFend la  causedupe\q>te 
et  des  malKeureuîi.  Ge  n*est  poiftt  për 
des  déclamations  vaines  etHbote^out- 
fiées  >  par  un  styfe  vague èl  emporté, 
mais  |)àr  une  éloqUencê  douce  et 
ôfiectueuse,  par  des;  *  ioiagesi  naïves 
et  sensibles,  qu*il  fait  pa^er,  daiis. 
les  cœurs  >  le»  naouyemèns  de  cook- 
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inisérâtioa  et  d'humanité  dont  il  est 
péQCtré  lul-mêoie.  Je  ne  connoi»^ 
dans  aucun  ouvrage  moderne  ^  un 
morceau  plus  vrai ,  plus  éloquent^ 
plus  neuf,  et  d'une  simplicité  plu$ 
énergique  que  ce)ui«-ci  : 

«  Nos  livres  politiques ,  pour  pom- 

.  4€  plaire  aux  chefs  de  l'administra- 

4«  tion ,  se  sont  beaucoup    occupés 

4«  des  moyens  d'augnaenter  les  riches- 

4<  ses  des  étals.  Il  semblé  qu'un  peu- 

^  pie  ne  puisée  jamais  avoir  trop  de 

fc  vins  ,  trop  de  blés ,  trop  de  bes- 

n  tiaux  ,  et  slir^tout  trop  d'argent  ; 

.«  car  c^est  là  où  tout  aboutit  en  def- 

•4c  nier  ressort.  Mais  comment  se  fait- 

4<  ii  qu'on  a  toujours  trop  de  cette 

/«  première  richesse  des  empires  ,  je 

'«veux  dire  de  l'espèce  humaine, 

«puisque,  presque  par  toute  l'Eu-* 

'  «  tioptç  elle  est  si  miséra))le ,  et  qu'on 

.41  nqsait  qu'en  faire?  Un  berger  n'est 

:  «  {>Ofnt  surchamé  dâ  x!iombre  de  ses 

iM  ianoutonspl  n  expose  point  au  car* 

M  refbur    dç   son   village  de  petits 

iic agneaux  qui  viertnenl  de  naître; 

*  «  «sais  des  pères  et  des  mères  aT>aii- 

'  10  duiineat  tom  leurs  enfans  nou  veao* 

N  V  j 
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«  nés  aux  carrefours  des  villes  j  et  i 
«  Ja  porte  de  leurs  hôpitaux.  Le  nom- 
«  b;e  des  en  fans  trouvés  à  Paris^ 
«  monte,  chaque  année,  à  cinq  et  k 
i<  six  mille ,  et  il  est  le/  tiers  de  reux 
H  qui  y  reçoivent  ïe  jour.  Dans  cette 
n  ville  si  riche  et  si  indigente ,  les  pi  us 
«  misérables  rebuts  bot  une  valeur  ; 
i*  on  y  ramasse,  au  corn  des  rue^ , 
«r  des  os^  des  bouteilles  cassées,  des 
«  cendres,  des  loques,;  un  vieux  chat 
«  y  a  son  prix^^  ne  fiit-ce  que  pour  sa 
^  peau  ;  mais  personne  n'y  veut  d'un 
,«  homme  n>&érdble.  Cet 'habitant  du 
M  fortuné  royaume:  de  France  ,>cel: 
«  enfant  de  Ûieu  et  de  l'Eglise  i.  ce 
«roi  de  la  nature,  va.  sollicitant  à 
it  chaque  porte  l'indulgençedu  chien 
,^  de  la  maison. ,  pour  y  demander 
•w  d'une  .voix  bmenta^e^^à7un  étcç 
*c  de  ^on  espèce,  de  «a  tmtfôû-elî  de 
f  sa  religion,  gn  morceau  4^^  paiii^^ 
<<  que  souvent  on  Jui  refuse. C'est bie^i 
44  pis  ,  à  la  porte  des  hôfëls,  où  ua; 
4<  suisse  ne  lui  permet  pas  même  de 
m  se  montrer*  C'est  encore  bien,  pis 
«c  dans  son  greiuer ,  d'où  ia  faioD  le 
«  dias^e  9  quand  la  hont^  ^ptud  mot-^ 
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«  datite  qu'un  cbîeii'  et  plus  rébarba- 

..«  live  qu'un  suisse,  lui  défend  d'en 
«.sortir.»  .      . 

Poiir  subvenir  aux  besoins  de  la 

-partie  indigente  du  peuple,  devenue 
plus,  nombreuse  ,  à  rnesure^gue  Jes 
-grandes  propriétés  et  leis  grandes  for- 
-tunesi  se  sont  muUipliëes;  l'auteur  dé* 
^tre  que  tout  homme  valide,  man- 
quant de  travail ,  ait  le  droit  d'en 
demander  à  l'assemblée  de  son  vil- 
lage ou  de  son  quartier.  Si  elle  n'en 
a  point  à  luidboner^  elle  enverra  sa 
^demande   à  rassemblée  de  la  ville 
xlont  elle  ressoiîlit;  ceile-<:!,  dans  le 
même  cas  31  la  portera  à  rassemblée 
îrovinciale  .,  qui  la  fera*  parvenir  à 
'assembléenationale,  si  elle  est  dans 
-  a  mêmé^  impuissance,  Uétat  ayant 
.e.drptfodléxlger  du  peuple  des  mi- 
•liées,. dès- ma lelots  et  des  cbpiféea^, 
idàns  ses,  be8oin$rprc$sans  ,  le  peuple 
,a  aussi  ,;jd^nsJe^  sîeos,  Je  droit /de 
deihander  à  l'élat  des  moyens  die  sub- 
sister, :         .^ 

Mais  si  M .  de.  Saint  Pierre  feit  des 
vœjuîT  si'SHges-et  si  humains  pour  que 
le  péppiô  isort  heymuK ,  il -n'w  fait 
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pas  de  moirâ  fietasés  priur  que  ce 
même,  peuple  se. rende  digne  de  son 
bonheur ,  par  sa  modération  et  son 
obéisssttice  aux  loix,  sans  laquelle  H 
n*y  a  plus  de  liberté  ;  car  on  n'est  li- 
bre cpie  par  Peihpire  des  loix.  t7e 
peuple  François  dort  rejeter  avec  hofr 
reur  ces  proscriptions  illégales  qui  le 
fcroioît  tomber  iui-lTlênf>e  dans  les 
crimes  de  lèse-nation  qu'il  veut  pu- 
nir :  il  doit  être  e»  garde  contre  le 
zèle  qui  Panime^  et  invoquer,  poiHr 
•on  propre  intérêt  ^  la  prudence  dès 
loix;sPar  il  ne  faut  qu'une  câliwwïiie, 
|etée  par  ses  enneniis  dahs  son  sein 
exalté  delannour  du  bien  public^  pour 
;9ui  faire  abattre^  de  ses  propresmains, 
la  tète  du  meijleur  citoyen. 

it  Q  peuple  de  Paris,  s^écrie  no- 
tre auteur  y  et  poisse-Ml  éire  en- 
.teédu!  Voius  qui  serytfs  dVxemple 
léux  peuples  des  prt>viftoès;  peuple 
'  ingénieux ,  facile  ^  bon ,  -  généreux , 
'^ulattire£.^ns  vdtrie  seî«  les  howi- 
Ynes  de  toutes  les  nations  pat  fut- 
'biaiiité  de  Vote  mœurs,  singièi  que 
•c'est  à'perie  orbaiïieè  que  von* av^ 
.dû  «ti:tau(40me  Yon^i^libejri^  m^ 
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raie,  préférée  même  par  des  ifépuï- 
bticains  à  leur  liberté  civile  ÎVoû^ 
venei  de  briser  k«  liçns  du  despo- 
tisme; ne  vous  en  donnez  point  de 
plus  insupportables  par  ceux  de  i  a^ 
narchîe*  teux-)à  ne  tirent  que  d'un 
côté;  ceut*ci  de  tous  les  côtci  àî- 
la-fois.  C'est  votre  ensemble  qui  k 
feîtvoire  force,  à  laquelle  rien  n'a  ^ 
pu  résister.  Mais  ce  nVsc  point  à  la 
'force  que  Dieu  a  donné  un  empire 
durable,  c'est  à/l^harmonie.  C'est ^ 
par  leur  harmonie  que.  les  petites 
choses  se  re^emblent  et  deviennent 
grandes;  et  c'est  souvent  à  cause 
dé  leurs  fiDuces  que  les  grandes^  se 
séparent^  se  heurtent^  se  brisent  et 
deviennent  petites.  Yfck  sxttmtnK 
lant  de  prétentions  d'individus,  de 
•corps,  de  dtstricts^^  de  motions  et  d'é^-_ 
>matioBS?  Voulez-vouS'foire  soixante 
cités  dans  une  seule  cité  ;  et,  à  vo- 
-tn  »  exempte,  les  provinces  feronih 
elles  soixante'  républiques  daiis  ie 
•royaume?  Que  d^viendroit  alors  la 
tcapitale?  Communes  de  Paris,  et» 
roultiplianC  vos  toix,  vous  mfulliplie- 
tef  ?o»  liens;  e»^  yoiiS'diviscinr^ vous 
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Youft  aflToiblirez;  en  courant  chqicune 
k  part  k  la  liberté,  vous  pouvez  tohn- 
ber  tour.- à -tour  dans  Tésc  lavage, 
ou ,  ce  qui  est  encore  pis ,  dans  la 
tyrannie  »• 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter 
:cet  ouvrage  si  abondant  en  excellen- 
tes choses,  sans  Vous  faire  part  de 
3uelqvies  réflexions  de  l'auteur  sur 
ivers  objets  importans.  Voici  par 
exemple  tout  ce  qu*on  peut  dire  de 
mienx^  sur  la  fameuse  questiort  de  la 
liberté  de  penser,  qui,  comme  tou- 
tes les  espèces  de  liberté,  ne  doit 
point  dégénérer  en  licence. 

*»  Jl  est  certain  qu'aucun  gouve,r-. 
cernent  ne  peut;  ôter  à  personne  la 
.liberté  dépenser.  La  conscience  ne 
^oit  ses  comptes  qu'à  Dieu:  c'e^C 
4in  état  interdit  à. tous  les  tyrans. 
lOn  y  pénètre  par  la  persuasion,  ^t 
jaon  par  la  "force.  Ainsi  la  liberté 
passive  dçi  penser  e$^  de  droit  natur  \ 
reU  Quanta  a  la  liberté,  activé,  c'est- 
à-dire,  çétlè  dé  publier  ses  pensées^ 
.elle  doit,  être  réglée  ,  dans  un  état^ 
comme  la  Uberié  d'agir.  Certaiue- 
jment  iLn'y  ^t  permis  à-. personne 
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d'agir  d'une»  manière  ni^tsib^e  k  ^la 
société  .ou  à  ses  membres;  il  n'y  doit  ^ 
donc  pas  être  plus»  permis  dé  publier 
des  pensées  qui  pourroient  leur  faire 
tort.  'L.^  libç'rté  de  publier  ses  pen- 
sées^ ou  lajiberfé  de  la  presse,  doit 
donc  être  réglée  sur  là  liberté  même" 
d'agir;  et  comme  celle-ci  ne  doit 
éprouver  aucune  contrainte  ,  Jors- 
•çju'il' s'agit  du  bonheur  public,  le 
bonheur  public  doit  être  la  règle  dé 
\â.  liberté  de  la  presse  ».      ' 

Un  autre  article  non   moins  i'm-% 
portant  pour  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens^ et  qui  demande  à  être-  traité 
par  V Assemblée  nationale,  avec  une 
justice  exacte  et  précise^  pour  ne 
point    choquer  Végalùé  des  droits 
établie  par  la  nouvelle  constitution, 
c'^st  la  répartition  "de  l'impôt.  Ici  Fon 
doit  sentit"  combiien-  il  est  difficile 
que  le  pauvre»  ou  celui  ijqia  peu* 
soit  l'égal  du  riche,  et  soîtdmpos^ 
également  ;  car  il  n'y  a  plus  aucune 
ptroportion  entre  la   fortune  du  ci- 
toyen qui  n'a  que  le  nécessaire ,  et 
l'opulence  de  celui    qui   possède  à 
Iwi  scwfc  Ip  nécessaire  de  cinquante 
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Q\x  de  wv^i  ou  «Je  deiix:  cente  c£* 
toycLns.  L'égalité  et  la  justice  de* 
maoderoient  que  celui  qui  n'a  qu'un  . 
rigoureux  nécessaire  ne  payât  rieo 
du  tout»  et  q:ue  les  autres  citoyjpjM 
payassent  en  raison  de  leur  superflu: 
mais  qui  est-ce  qui  croit  avoir  du  su- 
perflu? il  faudroit  doôc  des  loix  somp* 
tuaires  qui  réglassent  la  dépense  des 
citoyens^  selon  leur  état  et  leur  rang» 
et  établir  ensuite  la  proportion  de 
l'impôt  ^ur  celle  de  la  fortune  excè^ 
.  dente.  Que  d'embarras!  que  de  per- 
quisitions! maia  9^1!^  cela  point  à'é* 
galité*  Si  avec  u»  revtna  de  huit 
cents  livres  ^  j'en  paye  cent  pour  Vïm^ 
pèt,  je  4onne  beaucoup  plus  que  celui 
qui  donneroit  cent  mille  livres  avec 
_iM9Ljevenu  de  huit  c«st  miHe;  carj« 
iïie|)rrive  d'une  partie  de  raon  né-»^ 
cessaire  î^bsolu ,  et  le  riche  ne  donne 
qu'une  partie  de  ;Son. superflu.  11  ne 
peuty  a¥oir  d'égalité  entre  nous  qa*au 
momefil  QÙ  Ton  prendra  sur  son  né^ 
cessaiie,  comme  on  prend  sur  le 
mien^  Mais  écoutons  sur  cette  ma-^ 
lièré  épineuse  notre  Judicieux  auteurs 
é;  Il  mè  teoàble>  dit«iU  qu'aflâ  que 
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Tîmpôt  territorial  soit  réparte  égale- 
ïne«t  sur  les  personnes,  il  doit  l'être 
inegalenient  SL?r  les  fortunes^  c'est-à- 
dtr^,  qu'il  doit  croître  à  proportion 
dcF    retendue   de. chaque  propriété. 
Ainsi  la  portion  de  terre  nécessaire 
pour  nourrir  une  famille ,  étant  dé- 
ternriînée,  cette  poftion  paieroit  da- 
vantage ,  à  mesure  qu'elle  augmen-* 
têroit  dans  chaque  propriété. . .  On 
peut  fixer  en  Francç  à  20  ^fpens,  la 
quantité  de  terre  nécessaire  aux  be- 
soins d'une  famille.   Ceci  posé,  l'kr-^ 
pcnt  étant  taxé  par  un  impôt  terri- 
torial, prélevé  en  nature  et  non  eri 
argent,  chaque  propriété  qui  seroit 
au-delà  lie  vingt  arpenè,  supporte  roi  t 
une  légère  taxe ,  appellée  TimpAt  de 
censure.  Cet  impôt  de  censure  seroit 
pour  ceux  qui  posséderoient  deux  pro- 
priétés de  ao  arpens  ;  il  doubleroit 
pour  ceux  qui  en  auroiènt  trois,  quâ* 
dfupleroit  pour  ceux  qui  eh  aiiroient 
quatre  etc.  Ainsi,  pendant  que  les  pro- 
priété» particulières  iroient^n  pro*- 
pression    arithmétique  1,  s  ,3,  4^ 
rîmpôt  de  censure  croîtroit  eb  pro* 
gressioiî  géofftétrîque  \%  x%  4,  8,  etc^ 
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de  mà^nière   qu'il  serpit  égal  j    potxr 
une  possession,  de.  mille  àrpens  9-  à 
l'impôt  territorial  de  cesm>êmes'niîlle 
arpens;  il  seroit  double  pourceîle'cle 
deux  mille,  quadruple  pour  ceUe  de 
trois   mille,  octuple  pour  Celle    de 
quatre  mille.  Cet  impôt  de  censure 
croîtroit  avec  retendue  des  proprié- 
tés, comn;ie  Je  tarif  des  diamans   et 
des  glaces,  dont  le  luxe  est  d'aiUeurs 
bien  moin$danger.eiix  que  celui  clés 
terres,  qui  entraîne  infailliblement  la. 
ruine  d'im  État,  amsi  qub  l'ont  ob- 
servé Plutarqwe'et;  Pline,  à  roccasiôn 
{Je  FÀfrique,'de  la  Grèce  et  de  FEnrir 
pire  Romain.  Il  est  a. présumer  que 
cet  impôt  de    censure  mettroît,  en 
France  un  frein  aux  grandes^  proprié- 
tés territoriales,  etc.  ». 
. .  Mais  cen'est  pas  assez  de  doubler 
ou  de  tripler  l'impôt  à  proportion  de 
retendue  des  propriétés  ;  le  riche  prow. 
priétaire  a  toujours  un  moyeo  sûr-de 
faire  payer  sopimpôraux  pauvres  ci- 
toyens; c'est  en  augmentant ,  où  le 
orix  de  Ses  baux,  s'il  a(Ferme ,  ou  le 
3ri?c  de  son  bled,  s'ii  fait  valoir.  Ainsi 
a  4^xïré,p  quipt  devenue  pour  nous 


de  première  nécessité,  et  dort  le'pau- 
vre  fait  la  plus  grande  cpnsomniation, 
par  ce  qu'il  n'a  ni  le  tems,  ni  le  moyen 
-de  se  préptjrer  d'aiUrês  nourritures,  le 
bled  ,  dis-je ,  ain^i  qiie  son  prix  et  sa 
distribution»  dépendent  de  la  cupi- 
dité du  fermier  ou  du  propriétaire, 
C|uî   peuvent  affamer  les  provinces, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dédommagés 
par  la  cherté  de  cette  denrée,  de  l'im- 
pôt qu'ils  auront  payé*  On  m  ferbit 
donc,  qu'accabler  de  plus  en  plus  les 
citoyens  pauvres,  en  imposant  plus 
fortement  les  terres^  puisque  la  cherté 
du  pain  ne  pèse  Jamais  plus  que  sur 
eux.  Il  faiidroit  fixer  le  prix  du  bléd, 
.de  manière  qu'il  fût  toujours  à  la  por- 
.tèe  desfoibles  moyens  de  la  çfasse  in- 
-   digente  du  peuple  ;  mais  comment 
fixer  le  prix  du  bled ,  si  les  proprié- 
taires sont  toujours  les  maîtres  de 
hausser  le  prix  de  leMrs  baux  ?  Quel- 
que haut  que  soit  ce  prix,  on  voit  les 
iaboureursse  piquer  d'émulatioh  pour 
accaparer  des  fermes,  et  contribuer 
'eux-mêmes  à  le  faire  bauçser  par  lei^r 
avide  concurrence,  bi€R  certains  de 
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emmagasinée  pour;  vTvre  au  moios 
cet  espace  de  tems.  Faute  de  maga^» 
sins  de  blés  ,  la  Jiberté  de.  leur  com- 
merce  en  a  épuisé  plusieurs  fois  le 
royaume.  Le&  émeutes  populaires 
n-on^'^priesqué  janiais^  d'autres  causes 
que  la  disette  de  lalés.  Nos  ennemis , 
tant  du  dehors  que  du  dedans,  sai- 
sissent le  poment  où  il  est  permis  de 
les  exporter,  en  enlèvent  tout  ce  qui 
est  à  vendre ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  bien  assurés  que  dans  trois  mois 
fis  nous  lereveijdront  au  double  :  ainsi 
nous  ressemblons  aux  sauvages  qui 
vendent  leur  lit  le  matin ,  et  qui  sont 
•  obligés  de  le.  racheter  le  soir.  11.  est 
donc. nécessaire  que f état,  avant  de 
permettre  l'exportation  des  bleds^  ea 
ait  sa  provision,  au  moins  pour.ua 
an  au-delà  d^  l^a  récolte  future;  et 
pour  cela  il  ciibésoin  de  magasins  pu- 
Llics^  Il  lie  faut  j  pour  décider  cette 

3uestion,  r^i  Mémoire  ministériel,  m 
issertation  académique  ;  il  ne  faut 
Nquedu  sens  commun.  Si  voua  voulez 
vousappuyer  sur  desexwnples,  voyez 
Ijrenëvej  tai3Mis$e/^tia  Hollande  qui^  - 

avec 
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avec  des  territoires  ingrats  ou  msuffî- 
sanSy  vivent  dans  une  abondance  as- 
surée, au  moyen  de  leurs  magasins 
publics  ;  tandis  que  les  paysans  man-^ 
quent  souvent  de  pain  en  Pologne  et 
en  Sicile ,  qui  fournissent  des  bleds  à 
toute  l'Europe.  N'ous  devons  craindre, 
dit-dn ,  les  monopoles,  si  nous  avons 
des  magasins.  S'ils  dépendent  des  par- 
ticuliers, on  a  raison;  ce  sont  les  ma- 
gasins particuliers  qui  font  les  diset- 
tes publiques-;  mais  on  n'a  rien  de 
semblable  à  redouter,  si  les  magasins 
de  blé  sont  à  la  nation,  et  adminis- 
trés par  les  assemblées  provinciales. 
A  la  vérité,  les  assemblées  provincia- 
les pourroient  les  réserver  entière- 
ment pour  l'usage  de  leurs  provinces, 
ifjoà  se  trouveroient  dans  rabondancé, 
'  lorsque  les  provinces  voisines  toni- 
beroient  dans  le  besoin.  Mais  c'est  ce 
qui.  ne  j>eut  arriver  sôus  l'inspection 
et  la  correspondance  de. l'Assemblée 
nationale,  qui ,  instruite  du  superflu 
des  blés  dans  un  canton,  et  de  leur 
rareté  dans-  un  autre,  éclaireroit  l'au- 
torité royale,  et  par  son  moyen,  en- 
tretiendroit  dans  tout  le  royaume 
1789.  N''  47.  Noy.        O 
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leqiiilibre  des  subsistances  de  pre- 
mier besoin  ». 

Rien  de  plus  sensé  et  de  plus  juste 
<]ue  ce;  e5cpédient  pour  empêcher  1^ 
disette  de  paroître  au  milieu  de  Ta- 
bondance;  mais  si  quelque  chose  en 
arrête  l'exécution,  ce  sera  Tintérêt 
des  propriétaires  qu'on  favorise  beau- 
coup trop;  car  supposez  des  magasins 
«uflisamment  fournis  et  bien  surveil- 
léSf  Je  blrd  ne  deviendra  jamais  assez 
rare  pour  être  cher,  et  c'est  sur  cette 
cherté  que  calcule  l'aviilité  territo- 
riale, la  plus  dure  et  Ja  plus  con- 
traire de  toutes  à  l'esprit  de  patrio- 
tisme. 

M.  de  Saint-Pierre,  qui  a  eu  pour 
principal  objet  dans  son  livre,  de  don- 
ner desconsolationsàses  concitoyens» 
et  de  calmer,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  les  têtes  trop  exaltées,semble 
avoir  écarté  ^véc  soin  les  questions 
scabreuses  et  inquiétantes:  par  exem- 
ple, il  a  néglige  de  traiter  celle-ci  qui 
n'est  pas  la  moins  importante  ;  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  est  possible.de 
régénérer  un  peiiple,  quand  il  est 
parvenu  k  un  certain  degré  de  déca- 


'A^N  N  i  B  1789.  3i5 
dençe,  et  aux  deux  extrémilés  les 
plus  fatales  pour  un  gouvernement, 
cVst-à-dire,  à  un  luxe  démesuré  d'une 
j>àrt,  et  de  l'autre  à  une  misère  ef- 
froyable. Peut-être  M.  Duclos  ayoit- 
il  trouvé  la  solution  la  plus  ingénieuse 
de  cette  question  si  difficile ,  en  di- 
sant que  le  François  étoitteseul  peu* 
^ple  qui  put  perdre  ses  mœurs  sans  se 
corrompre. 

Je  suis  etc. 


Oij 
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LE  T  T  R  E    X  X, 

Discours  prononcés  dans  V Acadé- 
mie Françoise  y  le  mardi  xxv 
Août  M  Dcc  LxxxîXj^i  la  réception, 
de  M.  Vabbé  Barthélémy.  A  Pa- 
ris, Chez  Demonville ,  Imprimeur- 
Libraire  de  l'Académie  Françoise, 
aux  armes  de  Dombes.  ' 

iVlonsîeur  l'abbé  Barthélémy,  con- 
nu depuis  long-temps  par  son  érudi- 
tion, et  récemment  célèbre  par  une 
histoire  ancienne ,  sous  la  forme  mo- 
<lerne  d'un  voyage  dont  on  a  rendu 
dans  ces  feuilles  un  compte  très-dé- 
taillé.  M,  TAbbé  Barthélémy,  dis-je, 
n'est  point  un  récipiendaire  com- 
mun. Aussi  sa  réception  rie  s'est-elle 
pas  faite  un  jour  ordinaire.  L'Acadé- 
mie ,  sans  doute  ,  a  cru  devoir,  par 
distinction,  choisir  sa  propre  fête,, 
pour  en  fajre  en  quelque  sorte  celle  ^ 
du  nouvel  académicien;  mais  le  triom^' 
phaleur  est  trop  ipodestp  pour  ^'ar* 
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rêter  à  cette  circonstance  honorable 
de  son  triomphe  :  it  débute  tout  de 
suite  et  tout  simplement  par  rendre. 
à  là  mémoire  de  son  prédécesseur 
l'hommage  qui  lui  est  clu.  Nous  ne 
pouvons  qù'applaiidir  k  l'éloge  mé- 
rité. Qu'il  rait  des  travaux  et  des  ver* 
tus  ae   M.  Bauzée  que  nous  avons 
connu  particulièrement.  On  pouVoit 
dire  avet  plus  de  franchise  relative- 
ment aux  premiers  que,  malgré  qu'ils 
fussçnt  entièrement  analogues  à  ceux 
dont  la  compagnie  doit  uniquement 
s'occuper,  néanmoins    on  crut  faire 
grâce  au  laborieux  et  savant  Ecri- 
vain, en  l'admeJttant  dans  la  corpo-    . 
ration    grammaticale ,    dont   il   fut 
bientôt  la  cheville  ouvrière.  Je  de- 
mande pardoade  l'expression  triviale, 
en  parlant  d'un  Académicien,  mais 
c'est  le  mot  de  la  chose.  Du  reste, 
le   récipiendaire  expose  av.çc  assez 
de  justesse  le  mérite  des  buvrages 
de  son  prédécesseur, 

«  Dès  sa   jeunesse  ,   dit  -  il  *   les 
sciences  exactes  attirèrent  son  at- 
tention, qui  bientôt  se  fixa  tout  en- 
tière sur  les  langues   anciennes  et  r 
,Oiij 
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modernes.  La  Métaphysique  de  la 
Grâirimaire  ofTroit  à  ses  regards  une 
vaste  région ,  rarement  fréquentée 
par  les  voyageurs ,  couverte  en  cer- 
tains endroits  de  riches  moissons, 
en  d'autres  de  rochers  escarpés,  ou 
de  sombres  forêts.  M.  Bauzée  y  fit 
un  long  séjour,  la.  parcourut  dans 
tous  les  sens,  et  en  publia  une  des- 
cription circonstanciée,  sousle  titrede 
Grammaire  générale  j  (on  voit  par 
cette  métaphore  soutenue,  que  si  ja- 
mais îvl.  l'abbé  Barthélémy  finit  par 
composer  une  Grammaire  françqise, 
il  employera  encore  le  cadre  hèu- 
naix  qui  lui  a  si  bieii  réussi ,  célai 
iriun  vofage^  persuadé  que  îej  ïorS' 
du  langage  dérivent  d'un  petit  nom- 
bre de  principes  généraux  qu'il  avoit^ 
retrouvas  dans  toutes*  les  langues  ;  il 
remonte  à  ces  premiers  principes  %, 
et  les^  appliquant  aux  cas  particuliers, 
\\  en  fait  sortir  une  foule  de  prépep- 
tes  lumineux.  Au  milieu  de  tant  de 
discussions  arides  et  d'idées  abstraî-  ^ 
le$,  on  a  de  la  peine  à  le  suivre.î 
mais  on  est  toujours  forcé  d^admirer 
la  finesse  de  ses  vues,  ou  l'intrépi-  - 
dite  de  son  cbaragc. 
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'M  Peu  content  d^avoir  développé 
Le  mécanisme  des  langues,  il  soc- 
cupoit  souvent,  ajoute  M ^Tabbé B. 
de  l'appréciation  des  signes  de  nos 
pensées,  nroins  importante  «ans 
doute,  mais  aussi  moins  dangereuse 
pour  nôtre  repos  que  l'appréciation 
des  bien's  et  des  maux  de  la  vie  ». 

O'est  la   manie    des  écrivains  dïi 
jotir  de  ramener  tout  k  la  morale.  Je 
ne  condamne  pas  k  beaucoup  prè» 
les  réflexions  de  ce  genre,  quand  elles 
sont  naturelles  et  vraies,  mais  je  ne 
salurois  l^s souffrir,  quand  elles  parois** 
sent  tirées  de  trop  loin,    et  qu'elles 
manquent  de  justesse  et  de  vérité. r 
feî,  par  exempte,  à  propos  de  l'ana^ 
lyse  des  signées  grfjmmaticaux,  on  va 
nous  parler  de  1-àpprécîalion  de«  biens 
et  des-maux  de  1^  vie.  Ce  rapproche- 
irtent  est  peut-être*dêjà  un  peu  forcé, 
et  puis  on  prétend  que,  cette  appr^* 
ciatîon  est  dangereuse  pour  notre  re- 
pos. H  me  semble  au  contraire  que 
c^est  faute  de savoirapprécier  les  cno- 
ses  à  leur  juste  valeur  que  la  plupart 
dès  hommes  sgnj/.malneureux.   La 
véritable  philosophie  enseigne  cette 
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nréc^use  science  qui  procure^  si  non 
le  bonheur  >  du  moins  le  repos  de  la 
résîgli^ion/ C'est  elle  qui  a  fait  dire 
à  Horace  pour  consoler  Virgile:  le 
courage  de  la  patience  adoucit  la*- 
mertun^e  des  pertes  irréparables; 

. .  .Levius  fît  patiendâ 
Quidquid  corrigerç  est  nefas.] 

M  Séparer ,  dans  chaque  expres- 
sion ,  continue  M.  l'abbé  B. ,  les 
idées  accessoires  de  l'idée  principaJct 
qui  lui  est  comxnune  avec  d'autres 
expressions,  est  une  des  nombreuses 
qualités  de  l'esprit  humain;  refusée 
quelquefois  au  génie ,  souvent  sup- 
pléée par  Téducation  ou  par  l'usage 
du  monde,  c'est  elle  qui  choisit  le 
mot  propre>  qui  foùniit  des  défini- 
tions exactes ,  et  qoi  répand  de  Tin* 
térêt  sur  le  style  "soigné,  et  même 
sur  la  conversation  négligée.  M. - 
Bauzée  discerhoit  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  synonymes,  comme  un 
œil   perçant  découvre   le^*  nuances 

f>resque   imperceptibles   d'iuie  cou* 
eur;  ce  talent  et  de  longues  mé- 
ditations lui  dévoilèrent  insensible-» 
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mmt  tous  les  myslèces  de  la  laïque . 
francoi^e*  Quand  il  eorichissort  notre . 
littérature  des  productions  étrange- . 
res,  c'étoit  un  interprète  fidèle  et  plein 
de  ressources;  quand  il  falloit  s'explî* 
quer  sur  des  aiffîculté$  relatives  k 
I  art  de  la  parole,  c'étoit  un  légista- 
feur  dont  on  respectoit  les  décisions. 
Cependant  il  se  méfiait  de  ses  forces?. 
en  donnant  uoç  nouvelle  édition  des 
synonymes  de  Tabbé  Girard, vil  y, 
joignit  quelques  articles  de  sa  com« 
position,  et  il  en  fit  des  excuses  >*. 

M.   l'abbé^  B.,  à  qui  nous  repro-, 
chions  tout-à-l'heure  de  n'en  pas  as- 
sez dire  )en  général  sur  le  mérite  des. 
travaux  de  ^n  prédécesseur ,  en  dit 

feu^-être  lin  peu  .trop  en  détaîK 
rofbnd  grammairien,  M.  Bauzée» 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  ha- 
bile traducteur.  Ses  versions  rtian- 
Îuent  souvent  de  facilité  et  de  grâce, 
«^instrument,  dont  il  connoissoit 
parfaitement  le  mécanisme,  il  ne  le 
manioit  pas  avec  assez  de  dextérité 
pour  en-  titer  toutes  l'es  ressources 
nécessaires  dans  l'art  de  traduire ,  et 
pour  joindre  i'élégaqce  à  la  fidélité; 
(  Oiv 
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\\  h'écoit  pas  non  plus  de  force  à  cfon^ 
lier  des  supplémens  aux  synanyme* 
de  Pabbé  Girard ,  dont  Pouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  phi- 
lôsophie,  M.  Bauzée  n'avoit  ni  â^ez 
de  run  ni  assez  de  Pautre;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  fitatt  public 
iïes  excuses  de  sa  téméraire  entre- 
prise. ' 

Quant  à  ses  qtiatités  morales,  elle» 
ne  dohnent  nullement  prise  à  la  cri- 
tique. La- simplicité  étoit  dans  àés 
inanïères,  parce  qu'elle  étoît  dans 
6on  ame,  dit  très-bîen  M.  Pabbé  B.5 
et  comme  il  ne'  s'étoit  pô^int  famî-- 
liarisé  avec  les  formes  séduisantes  de 
la  société,  on  pouvoît  compter  sur  sa 
parole  et  sur  ses  actions.  Doux,  sen- 
sible, p4u8  indulgent  pour  les  autres 
que  pour  iui-mème/,  il  sembloît  ne 
suivre  dans  ^es  rapports  avec  eUx^ 
que  l'instinct  de  la  bontés  dans  -tout 
ce  qui  lui  éloit  pei^onnéî,  que  f ins- 
tinct de  la  Vertu.  La  fortune,  en  'lui 
refusant  ses  dons»  n'a  voit  laissé  à 
son  courage  que  de  trop  fréquentes 
occasions  de  s'exercer;  heureux  néàn- 
•moins,  parce  qu'il  n^eul  bcswn  qae 
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de  ses  plaisirs  bornés  au  ^out  des 
lettres  ei:  aux  ^douceurs  de  Pamitié, 

L'ingénieux  Directeur  donne  plus 
'de  développement  aux  mêmes  idées, 
et  nous  croyons  devoir  citer  ici  par 
anticipation  et  rapprocher  ce  mor- 
-qçau  piquant.  €^La  fortune  avoit  tout 
refusé  àM^Bauzée,  niais  il  ne  lui 
dcnr^anda  rien;  et  pendant  qu'il  se 
^ootentoit  djj  modique  fruit  de  ses 
travaux  littéraires,   il  vit  au  moins 
que  ses  amis  ne  partageoient  point 
pour  lui  sa  résignation.   Beaucoup 
4e  seeoyjrs  lui   furent  offerts;,  pres- 
que tous  ont  été  refusés.  En  vain  es* 
§ay oit-on  d  exiger  son  secret,^  pour 
t)btenir  son  aveu.   S'il  accepta  quel- 
quefois le  service^  il  refusa  toujours 
la  condition.  Il  voulut  honorer  ceux 
^qu'il  avpit  choisis  pour  ses  bienfai- 
teurs^ en  afhonorant  de  Jeuri  bien- 
faits*; et  dans  sa  manière  de  leur  de* 
voir ,  il  leur  dispata  le  prix  de  la  gé- 
nérosité. Du  reste ,  plaçant  tous  ses , 
plaisirs  dans  la  satisfaction  intérieure^ 
«t  sa  gloire  dans  l'estime  de  ses  amis;» 
*©a  Va,  dans  tous  les  tems,  vu  tran- 
piaille  au   milieu  du  tumulte  ^\ài3L 

^4 
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fuyoity  isolé  aa  milieu  du  mondé 
qu'il  aimoit,  étendre  ses  idées,  bor- 
ner ses  '  vœux  ,  trouver  le  bonheur 
en  lui-même,  et  joindre  à  chaque 
instant  son,  consentement  à  sa  des- 
tinée »• 

^  Après  s^êtrc  acquitté  envers  son 
prédécesseur,  le  Récipiendaire  parle 
im  peu  de  lui ,  de  son  titre  littéraire , 
non  d'un  ouvrage  répandu  qu'dn'a 
daigné'  recevoir  avec  indulgence; 
mais  de  ses  longues  et  pénibles  étu- 
des, et  de  près  de  60  ans  de  travaux. 
En  conséquence,  malgré  l'usage  qui 
exige  qu'pn  fasse  parade  d'une  ex- 
cessive modestie  dans  un  jour  de  ré- 
ception, jl  ne  craint  point  de  dire 
à  ses  nouveaux  confrères  :  non^  Mes* 
sieurs,  nous  ne  rougirons  point,  rou^; 
de  m'avoir  accordé  vos  suffrages, 
ynoij  de  les  avoir  sollicités.  Cette  lé- 
gère saillie  d'égoïsme  est  permise  à 
\in  vétéran,  qui  a  vieilli  dans  la 
cultfure  des  lettres  dont  il  vante  les 
bienfeits,  et  dont  il  fait  l'éloge  d'une 
manièi^e  neuve  et  piquante. 

L'orateur  prétend  qu'il  a  toujours 
«xisté  une  classei  ou  plutôt  une  fa^ 
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YtkiWe  de  citoyçiis  respectable»,  qui  j 
de  génération  en  génération ,  s'est 
dévouée  à  la  poursuite  du  bien  pu* 
blic.  Famille  tour  k  tour  triomphante 
et  persécutée;  aujourd'hui  tranquille 
et  florissante;  fière  délire  dans  ses 
(astes  immortels  les  noms  de  César , 
de  Marc-tAurèle  et  de  Frédéric;  plus 
fîère  d'y  trouer' ceux  d'Horttçre,  de 
Newton,  de  Montesquieu ,  et  de  tant 
d'autres  grands  hommes  associés  pen-» 
dant  leur  vie  au  ministère  de  Fins- 
truciion,  et  dévenus,  pour  la  posté- 
rité, les  représentans  de  leur  natKHi 
et  de  leur  siècle. 

Linvention  de  rimprimerie,  qui 
a  étendu  Tempire  des  lettres,  en  as- 
s.ure  la  durée.  Leurs  avantages  sont 
désormais  incalculaUes*  On^nit  par 
annoncer  à  la  France  qu'elle  va,  sans 
doute,  en  ressentir  l'heureux  efïet; 
,  >*  elle  voit  ses  représentans  rangés 
»  autour  de  ce  trône  ,  d'où  sont 
>  descendues  des  paroles  de  conso- 
)»  lation,  qui  ne  sont  jamais  tombées 
»  de  si  haut,  et  qui  ont  laissé  dans 
»  les  cœurs  une  impression  profonde. 
»  Ils  sont  venus  poser  l^  fondemena 
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»  inébranlables  ^t  1^  félicité  publî-. 
*»  queJ  Jamais  entreprise    de    plus?. 
»  grande  importance  et  de  plus  dif- 
^  (Icile  e;(écuUoa;  mais  aussi  jamai^- 
»  Assemblée  nationale  ne  réunit  plua. 
^  de  talens^  d'instructions  et  de  cou-; 
»>  rage»   et  comme  mI  étoit  daia$ 
M  Tqrdre  des  destinées  que  le  plu^ 
H.  beau  des  projeta  (ât  s^ondé  par 
»  les  plus  favorables  circonstances^ 
».  ii^  fallu  qu'il  fût  formé  so,us  ua 
».  Roi  »  le  meiUçiM;  çitoy^  de  sosi.- 
i¥  royimme ,  dans  ynis  Nation  chez 
»^  qui  Tamour  du  bien  est  aussi  ar* 
»  dent  que  celui   de   la  gloire  $  et 
^  dans  un  siècle  ou  )'art  de  penser  ^ 
»  à  le  plus  médité  sur  l'art  de  gou- 
>»  verner.  C'est  soûs.de  pareils aus- 
M  pices  que  s'acjiève  un  ouvrage  qui 
^  doit  être  le  complément  .des  plus 
^  sages  constiti^tiansvet  la  preave  la 
»  plus  éclatante  <lu  progrès  ^es  li*: 
»  nvières  »^  A  cette  péroraison  pro^. 
phétique,  on  ne.  peut  répondre^ que - 
c^mme  k  toi^tes  les  fâraijsons  pieu?» 
ses  :  ainsi  soit-»il, 

M.  le  ChevaKer  de  BoufHers,  e» 
^  qualité  â^  Difecteiir  de^  l'Aca^ 
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nile,  prenii  ^siiile  la  parole.  Après 
avoir  (kit  du  défont  l'éloge  cpie  nous 
aVoTis  déjà  rapporté^  il  passe  à  celui 
du  Récipiendsnre;  Ityante  d'abord  le 
pn^^d  savoir ,  àVec  lequel  ce  der- 
niei*  a  déchiffré  la  langue  et  récria 
tare  phfémciennes.  -D'un  autre  côté 
lé»  ttîédaïllei  l^s  pJus  importante» 
pour  rhisïoire  rfont  pas-  échappé  à 
ses  rechercher  et  à  ses  explications; 
en  un*  mot,  suivant  son  panégyriste, 
il  a  rendu  à  Tart  numismatique  les 
^eiTices  que  cet  art  osoit  promettre 
if  fliumanité, 

'Mais  Tingéniéux  Directeur  ras- 
semble toutes  les  fleurs  de  sa  bril- 
lante imaginatioa  pour  décorer  le 
monument  littéraire,  qui  vient  de 
réunir  sur  le  front  de  son  autèurtous  les 
rayonS'  de  la  gloire  académique.  M. 
lé  Chevalier  est  galant  et  «ur-^tout 
poète:  il  faut  lui  pardonner  Fhypei^ 
bole  et  la  fiction.  Le^  premier  mor- 
ceau que^e  vais  citer,  est  une  heu- 
reuse préparation  au^vant,  sur  le- 
quel les  regards  doivent  Varrêter. 

'  »  S'il  s*agissoît  de  prouver  k 
i^omoïe  comt»en  âa  main  estfoibibi 


contré  la  hiaindii  Tems,  il  suffîroit 
de  promener  ses  regards  sur  chacune 
de  ces  contrées,^ «(ïitrefois  libres,  où 
maintehaht  un  esciaye  régne  en  des- 
pote', sur  cette  patrie  des  artsf  où 
l'algue  et  la  mousse  couvrent  aujour- 
d'hui les  marbres,  (j^ui  jadis  avoient . 
reçu  la  vie  des  mains  de  Leucippe 
et  de  Phidias.  Que  sont  devenus  ces 
ruisseaux  et  ces  fontaines ,  dont  les  * 
noms  sont  encore  aussi  doux  à  l'o- 
reille que  les  murmures  de  leurs 
flots  argentés,  quand  ils  couloient 
entre  les  arbustes  et  les  fleurs?  main- 
tenant leur  cours  est  arrêté  par  d'in- 
formes amas  de  voûtes  écroulées» 
de  dômes  abattus,  de  fondemens 
arrachés,  de  socles  ^t  de  chapiteaux 
roulés  pêle-mêle  K  avec  les  urnes»  les 
trépiésy  les  autels,  et  les  membres 
mutilés  des  Dieux.  Eh!  qui  lecroiroit? 
L'ilissusj  leCéphise,  le  Pénée,et 
tant  d'autres  fleuves  5  inutilement 
cherchés ,  ne  promènent  plus  qu'un .. 
limon  infect  dans  les  vallons  de  TAt- 
tique  et  de  Tempe.  Ces  riantes  prai- 
ries^, ces  campagnes  fertiles,  cette 
tçrre  favorisée  du  cisl ,  où  les  arts 
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troovoient  â  pejoe  de  la  place  pour 
leurs  chef-d'œuvres.  renaissans;  de- 
puis long-tems  privées  de  ♦^ame  qui 
respiroit  en  elles,-  res^mblent  au 
cadavre,  qui,  après  avoir  perdu  la 
vie ,  perd  successivement  jusqu'aux 
traits  et  aux  formes,  qui  lavoient 
autrefois  distingué.  La  Grèce  est  le 
pays  qui  afiteste  le  moins  ce  que  fut 
autrefois   ïa  Grèce  5    le  voyageur  , 

aucune  curiosité  audacieuse  a  con- 
uit  loin  de  sa  patrie ,  vers  ces  riva- 
fres  désolés,  n'y  retrouve  pas  même 
a  nature,  et  pour  unique  fruit  de 
tant  de  fatigues  et  de  dangers,  il  ne 
remporte  au'gne  grande  leçon;  c'est 
que ,  pou%l«s  pays  comme  pour  les 
peuples,  la,  liberté  est  un  principe 
de  vie ,  le  despotisme  un  principe 
^  de  mort», 

»  Mais  quel  autre  Orphée,  quelle 
voix  harmonieuse  a  rappelé ,  sur  ces 
coteaux  dépouillés ,  les  arbres  majes- 
tueux qui  les  couronnoîent,  et  rendu 
à  ces  lieux  incultes  Tornement  de 
leurs  bocages  frais  j»  de  leurs  vastes 
prairies  et  de  leurs  ondoyantes  mois- 
sons? Quefs  pui95ans  accords  ont  de 
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nouveau  rassemblé  les  pierres  épais- 
ses de  ces  murs  autrefois  bâtis  par 
les  Dieux  ^  Tous  les  édifices  sont  re- 
levés sur  leurS  fondemens^^  toutes  les 

.  colonnes  sur  leurs  bases,  toutes  les 
statues  sur  leurs  piédestaux  ;  chaque 
chose  a  repris  sa  forme,  son  lustre 
et  sa  place;  et  dans  cette  création 
récente,  le  plus  aimable  des  peuples 
a  retrouvé  ses  cités,  ses  derrieures, 
ses  loix,  ses  usages,  ses  intérêts,  ses 
travaux,  ses  occupations  et  ses  fctes. 
C^est  VOUS',  Monsieur,  qui  opérer 
tous  les  prodiges  :  vous  parlez,  aussi- 
tôt la  nuit  de  vingt  siècles  fait  place  • 

I  à  une.  lumière  soudaine,  et  laisse 
éclore  à  vos  yeux  le  magnifi^fue  sjpec* . 
tacle  de  la  Grèce  entière  au  plus  haut 
degré  de  son  antique  splendeur.  Ar- 
gos ,  Corinthe,  Sparte,  Athènes  et 
mille  autres  villes  disparues  sont  ri?- 
pciiplées.  Vous  nou^  monti*^2 ,  vous 
nous  ouvrez  lés  temples,  les  théâ- 
tres, les  gymnases,  les  académies^ 
les  édifices  publics  ,  les  maisons  par- 
ticulières,  lés  réduits  les  plus  inté* 

.  rieurs.   Admis,'  sous  vos  auspices, 
dans.' leurs  assemblées,  ,dans^  ^Wf^ - 
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camps,  à  leiirs  écoles, ^à  leurs  cercles, 
à  leurs  repas,  nous  voilà  mêlés  dans 
tous  les  jeux,  spectateurs  de  toutes 
les  cércmonfes,  témoins  de  toutes 
les  délibérations,  associés  à  tous  les 
intérêts,  initiés  à  tous  les  mystères, 
confidens  de  toutes  les  pensées,  et 
jamais  les  Grecs  n'ont  aussi  bien 
connu  la  Grèce,  iâmais  ils  ne  se  sont 
aussi  bien  cbnnus  entre  eux,  que  vo- 
tre. Anacharsis  nous  les  a  fait  coh- 
noître  ».     , 

Cette  description  poétique,'  pleine 
.  dVspiit  et  de  grâce,  et  par  là  digne 
dé  récrivain,  se  trouve  réduite  à  sa 
juste  valeur  dans  le  compte  très^e- 
tafllé  que  ces  feuilles  ont  rendu  de 
l'ouvragé  dont  il  Vajgitet  siir  lequel 
nous  ne  reviendrons  pas.  Il  est  fà- 
cîieux  que  ces  extraits  dictés  par' 
l^mpartialité  la  plus  sévère  n'aient 

Î>as  eu  l'avantage  d'être  agréables  à 
^auteur  et  à  ses  nombreux  amis.  ^ 
Mais  il  n'est  pas  toujours  possible 
d'accorder  les  intérêts  du  goût  avec 
les  petites'  convenances  de  société. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  Directeur,  obligé 
paV  Tordre  du  jour,  de  Complîmeh- 
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ter,  continue  ses  éloges  auxqueisnous 
ne  demanderions  pas  mieux  que 
d'applaudir,  s'ils  n'étoient  aussi  exa- 
gérés que  spirituels.  Mais  à  l'égard 
oe  la  première  et  de  la  plus  noble  pas- 
sion des  Grecs ,  de  leur  patriotisme 
que  le  nouvel  historien -voyageur 
veut  nous  proposer  pour  modèle, le 
Directeursaisi  tont^à-coup  rfune  gé- 
néreuse indignation,  prétend  que  nous 
n'avons  pas^besoiii  de  ces  exemples  si 
vantée;  et  dans  un  mouvement  encore 
plus  chevaleresque  qu'oratoire  etaca- 
déniique,,  il  s'écrie  :  »  non,  pon  !  ce 
feu  sacré,  trop  long- te ms  couvert, 
mais  jamais  éteint,  n'atlendoit  ici 
que  le  sogffle  d'un  Roi-citoyen,  pour 
tout  embraser;  déjà  un  m^me  es- 
prit nous  vivifie,  un  même  senti- 
rhfent  nous  élève,  une  même  raison 
nous  dirige,  un  même  titre  nous.^ 
enorgueillit;  et  ce  titre,  c'est  celui 
de  François.  Nous  savons,  comme 
fes  Grecs ,  qu'il  n'est  de  véritable 
existence  quavec  la  liberté,  sans  la- 
quelle on  n'est  point  homme,  et 
qu'avec  'la  loi ,  sans  laquelle  on  n'est 
point  libre.  Nous  savons,  comme  eux. 
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qu'au  milieu  dés  inégalités  nécessai- 
res des  doils  de  la  nature  et  de  la 
fortune,  tous  les  citoyens  sont  du 
moins  égaux  aux  yeux  dé  la  loi ,  et 
que  nulle  préférence  ne  vaut  cette 
précieuse  égalité,  qui  seule  peut  sau- 
ver du  malheur  de  naïpou  d'être  haï. 
Nous  savons,  comme  eux,  qu'avant 
d'être   à  soi-même,  on  étoit  à  sa 

Î»atrie,  et  que  tout  citoyen  lui  doit 
e  tribut  de  son  bien,  de  son  courage, 
de  ses  talens,  de  ses  veilles,  comme 
l'arbre  doit  le  tribut  de  son  ombre 
et  de  ses  fruits  aux  lieux  où  il  a  pris 
racine  ».  Mais  nous  devrions  savoir 
aussi,  comme  les  Grecs,  et  comme 
tous  ceux  qui  rte  le  sont  pas,  que 
quand  on  touche  à  la  racine  de  Par- 
bré,  on,  détruit  son  ombre  et  ses 
Iruits,  et  qu'on  enlève  ce  double 
et  précieux   tribut  aux   lieux  qu'il 

*  -vivifioitl 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas   à 
un  troisième  discours  imprimé,  con- 
tre l'usage ,  à  la  suite  des  deux  pre- 
miers  dont  nous  venons  de  parler.  Ce . 
discours  intitulé  de  ta  fraternité  des 

''  cdrps  littéraires  ou  académies  çst 
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de  la  façon  de  M.  Gaillard,  deVAt 
jçadémie  J^rançoist  et  de  l-Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-let-^ 
très  ^  Q^  Tavoit  comiposé  pour  être 
lu  à  la  réception  de  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy, après  le  discpurs  du  Direc- 
teur. If  youloit  ménager  au  récipien- 
daire Tagrèablc!  surprise  de  sVnten- 
dre  une  seconde  fois  complimenter 
dans  la  même  séance.  Toutes  ré- 
flexions faites  cependant,  il  a  cru 
devoir  supprimer  la  lecture,  mais 
«on  pas  rimpression  decehqrs-d'oeu- 
vre.  Il  pou  voit  faire  au  public  la 
grâce  toute  entière.  A  l'exception  des 
complimens  relatifs  à  la  circonstance, 
ce  dernier  discours  est  tout- à- fait  ia- 
signifiant  pour  les  lecteurs  qui  ne 
soupçonnent  pas  la  petite  malice 
qa'il  renferme,  M.  Gaillard  un  peu 
espiègle,  à  propos  de  ce  que  le  Doyen 
de  l'Académie  des  belles-lettrçs  pas- 
^oit  de  Phqmble  tabouret  de  cette 
compagnie  aii  fautueil  pompeux  de 
l'Académie  françQise,  a  voulu  don- 
ner une  leçon  indirecte  à  quelques- 
uns  de  ses  premiers  confrères  qui 
avoient  pris ,  il.  y  a  quelques  an- 


A  îf  n  t  B    lySp,.     335 
«ées,  une  .délibération   pour  obli- 
ger ceux  d'entr'eux  qui  auroient  la 
manie  d'être  admis  au  club  du  bel 
esprit ,  de  renoncer  â  leur  brevet  de 
savant.  Ladi^oit  M.  CaiHard»  sans 
noma%er  personne,  leur  fait  enten- 
dre finement  que  ces  deuiÉ  titres  peu« 
\tv!^    très  -  bien   s*allier   ensemble. 
»  Quand  i'Académie  françoisej  dit- 
il  ,  emprunte  aux  académies  ses  fil- 
les ou  ses  sœurs,  quçlquesHins  de 
leurs  meilleurs  écrivains,  loin  de  les 
détourner  des  travaux  propres  à  leur 
compagnie,  elle  couronne  en  eux 
ces  mêmes  travaux  rendus  plus  uti- 
les par  l'art  d'écrire.  Si  elle  a  mon- 
irédans  tous  les  tems,  une  prédilection 
plus  marquée  pour  l'Académie  des 
belles-lettres ,  c'est  parce  que  celle- 
ci,  accoutumée  à  la  simplicité  an- 
tique par  Tétude  continuelle  des  chef' 
d'œuvres  de  la  Grèce  et-de  Rome, 
conserve  dans  toute  W  pureté  le  dé- 
pot   de  la  saine  littérature    et  des 
vrais  principes  du  goût.  Mais  que  ja- 
mais, ajoute-t-il,  l'amour  de  la  vé- 
nérable antiquité  ne  serre  de  pré- 
texte aux  injustices  de  la  haine,  5e 
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seroit  une  profanation.  Des  savâbs 
sans  goût ,  et  non  pas  sans  ^nvie , 
ennemis  nés  de  tout  talent  contem  - 
porkin,  ou  seulement  moderi^,di- 
aenl  qu'ils adorcfit  les  anciens;  nous 
o^  croyons  rien,  ib  n'ont  point 
en  eux  de  quoi  les  aimer.  -Celui  qui 
peut  négliger*  Racine,  Voltaire,  qui 
peut  entendre  Phèdre  sans  transport, 
et  Zaïre  sans  attendrissement,  qui 
ne\sait  pas  par  cœur  les  beaux  vers^ 
de  la  nepriade,  se  vante  en  disant 
qu'il  aime  Homère,  Sophocle  et  Vir- 
gile ».  Ceci  passe  un  peu  la  plaisan» 
terie.  C'est  à  ceu^ç  sur  qui  tombe 
cette  diatribe  indécente  à  la  relever, 
rigoureusement  et  publiquement  -  à 
la  pemière  occasion.  Nous  nous 
contenterons  d'observer  que  leur  in- 
tention, vraiment  louable?  étoit  Je 
corriger  on  des  vices  du  gouverrie- 
,  ment,  et  d'empêèher,  autant  qu'il 
étoit  en  eux,  tous  les  honneurs  et 
toutes  les  grâces  de  reposer  sur  une 
même  tète.  En  efFet  quand  un  aca- 
démicien réunit  deux  ou  trois  litres, 
et  en  conséquence  deux  ou  trois  pen- 
^içns,    il    prive  autant    d'homme^ 

de 


y 
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éerlelères  oi}  de  Mrvans  de  la  recomr 
petesefàiilatjuelle  iJ5  pou  voient  prér 
tçndre.  C'eat  à  cette  considération 
poilitiquje  et  ]ittér4iire  qu'il  falloit  ré" 
{)ond];e,  bù-  lieu  de  faire  des  pbr^s 
inutiles^  Mais  it  ny  avoit  rien  à  re- 
^iqxmr.  Faiaix  de  bonnes  raisons,  on 
dit  des  itajupes..iLa\  mélhodje  est  plus  ; 
icÂiurte  et  pJusr  facile,  mats ;n est  pàs\ 
iibp  aealdémique; 
■  '  Je  ^liisetc.      '       ,• 

'A^it\sédts  Dominicains  de  la  rué 
^.   ,diP,.Bdc  q    VA^s^mblée  Natio" 
^:.)haiG.)  ?..  . 

']^  ^^lAncixip  ^iarfie  de  la  Natîc»  ne 
"if'.réMahî^rà  V*âfnême|îtses  droits  ati- 
'k<  '  pVèfs  Vfe  ^l'assemblée  de  =  ses  repré- 
'«' sentahs^^  I  }  ». 

-•^">C'èst  -ce  '<jùe  disoit,  il  n'y  a  pas 
".  .i  -i-  "    "'  •-  '■■'-'•  ■    ''^'  •" ; —         ■"■ 

(^)' RçpoHse.ae'  M.  le  Président  de 
TA^semblëè  NàVibnkle  j  ^dans  :  là  séante 
H^  jéùdî  iï^OëtobrèP  ^1^  -      .  ' 
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long-temps,  votre  auguste  Âssèm^ 
Wée  ,par  la  bouche  de  son.  il  lustre 
'Président.  Ëd€¥)uragës  |iar  ces  belles 
paroles  >  nous  venond  avec  çonflance 
réclamer ,  non  des  privilèges ,  vous 
ies  avez  sagement  abolis^  inaîs 
'un  droit  sacré  ,  et  nous  avons  Tes* 
poir  dé»  ne  le  pas  faire  en  vain. 

Des  Bruits  aiàrmans  viennent  de 
'toute  part  frapper  nos  oreilles  et  dé- 
chirer nos  cœurs.  S'il  en  feut  croire  l'o- 
pinion publique  ,  c'en  est  fait  des  corps 
religieux  ;  un  décret  solennel  va  les 
anéantir  «ans  réserve  et  sans  retour. 
Qil'on  nous  pardonne  dé  trembler  au 
seul  aspect  d'un  tel  bouleversement  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  perte  de  nos  biens 
qui  nous  touche  ,  quoiqu'ils  soient  à 
nous  par  des  titres  jusqu^ici  réputés 
inviolables  :  car ,  pour  parler  un  ins- 
tiant  le  langage,  d'une  foule  d'écrî- 
Vains  modernes ,  ce  n'est  ni  unç  in- 
discrète libéralité  ,  ni  une  piété  supesr- 
litieuse  qui  oDt  doté  notre  maison. 
Ses  biens  sont  le  fruit  des.  acquisi- 
tions et  des  rigoureuses  économies 
de  no3  père^.  On  ^éur  donna  un  t(?r- 
raiti  fangeux  éM£t9S>v^leur  ;  it&J'pçt 
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couvert  de  maisons,  et  nous  ont  erans- 
f:i«îs  ce  qu'ils  ne  durent  quà  eux-mê- 
mes. Où  est  le  citoyen  qui ,  puisse 
produire  un  meilleur  titre  pour  assu- 
rer ses  possessions  ?  Malgré  ceja  nou^ 
sommes  prêts  à  abandonnet'  les  nô- 
tres; nous  les  verrons,  sans  murmure 
et  sans  regret ,  aller  se  fondre  dans  le 
trésor  public  ;  trop  heureux  de  contri- 
*buer  pour  notre  part  à  .k  libéra- 
tion de  l'Etat ,  au  rétablissement  de 
la  chose  publique.  La  privation  de 
nos  biens  ne  nous  sera  pénible  que 
parce  qu'elle  nous  ravira  la  douce  sa- 
tisfaction de  verser  d'abondantes  au- 
mônes dans  le  sein  des  malheureux. 
Mais  il  est  une  propriété  mille  fois 

-  plus  chère  à  notre  cœur  :  la  seule  idée 
de  nous  en  voir   dépouiller  ,    nous 

.  remplit,  d'effroi  et  d'une  profonde 
amertume  profonde.  Ce  bien  si  pré- 
cieux pour  nous,  et  pour  lequel  nous 
avons  sacrifié  tout  le  reste,  c'est  notre 
état  :  eh  !  qu'avons-nous  fait  pouf  mé- 
ritei*  de  le  perdre?  Qu'il  nous  soit  dé- 
fendu dé  nous  donner  dçs  successeijr? 

-  dans  la  profession  religieuse,  cVst  à 
jious  d'obéir  ,   et  noii  de  discuter  ^i 

pij 
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cette  loi  est  sage  et  utile.  Mais  pour- 
quoi nous  forcefoit-on  de  sOiftir  de 
notre  retraite?  Pourquoi  nous  rédui- 
"roit-oû  h  l'infpûisèiancede  remplir  nos 
saint$  êngcigeoiens?  ^       >      -\ 

Vôus%iivaîllez,  NN.,  avec  un 
courage  et  une  persévérance  qyî 
étonnent  l'Europe,  à  rétablir,  à  con- 
solider,^ à  rendre  pour  jarnals  invio-^, 
l^blela  liberté  publique  et  patrtîcé-| 
ïièrcf  vous  nous  laisserez  (donc  jouir 
de  fa  iiôtre  :  or  nous  eii  faisons  con-f 
Sîster  f exercice  et  les  douceurs,  non  , 
à  rentrer  dans  le  siècle,  non  à  y 
vivre  au  gré  de  nos  désirs,  mais  à 
remplir  les  devoirs  de  notre  profes- 
sion ,  à  vivre  et  à  mourir  ^dans  Tétat 
cjue  nous  avoïis  çmbrassé  sous  laga-^ 
rantîedièS  lois,  dans  un  état  dont  la 
religion  et  la  patrie  ayoient  assuré 
à  chacun  dé  nous  la  stabilité  et  la. 
durée. 

En  devenant  religieux,  nous  n'a- 
vons pas  cessé  d'être  citoyens;  nous 
h'âvxins  abdiqué  ni  les  droits  ,  ni  lés 
sentimens  dont  cette  honorable,  dénp- 
ïnination  réveille  l'idée  :  pr  vous  l'avez 
soîemneJIement  Consacré   ce  grand 


principe ,  que  tôiit  citoyen  peut  faire, 
librement  ce  qui  ne  nuit  a  personpe  ;, 
et  nous  le  disons  avec  confiance  ^ 
l'existence  de  notre  niaisôn  ne  nuit 
en  rien  à  la  chose  publique  :  qu'on 
nousy  laisse  donc  en  paix  ,  si  on  veut 
respecter  ces  droits  éternels  de^  rhotn- 
me  ,  au^rquels  Pauguste  assemblée 
â;rendu  un  si.  éclatant  hommage.  . 
*  Vous  ne  souffrirez  donc  pas ,  N  N. , 
qu'au  milieu  de  la  régénération  uni- 
verselle, de  la  joie  et  de  la.  prospé- 
rité qui  ëncfoîvent  être  le  fruits  nou5? 
ri*ayons  pour  notre  part,  qu'une  af- 
freuse calamité,  et  laper^e  de  ce  que 
nous  AVôps  de  plus  cliçr  au  monde. 
Si;,  Èiutednéri tiers,  nous  ne  pour 
frons  plus  nous  fla^tter  dé  tràpsmettre 
le  dépôt' des  observances  régulières , . 
qu'on  nous  permette  au  moins  de  le 
Conserver  nous-mêmes  Jusqu'au  der- 
nier moment,  de  terminer  pfiisible- 
hient  notre  carrière,  dans  l'asyle  quç 
iîôuc  avons  choisi.  \ 

Mais  la  conservation  de  notre  mai- 
son ne  seroit  qu'un  bienfait  illusoire  : 
que  cfis-je  ,  ce  .^er oit  pour  elle  un 
malheur  pire  que  la  destruction,  si 

Piij' 
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Toh  nous  forçoît  (Fen  ouvrir  indiflPe-^ 
remment  les  portes  à  ceux  qui ,  re- 
vêtus du  même  habit  que    nous  et 
liés  par  les  mêmes  engagemens ,  n'au- . 
roient   ni  les  mêmes  habitudes ,  ni 
lés  mêmes  goûts,  ni  les  mêmes  sen- 
timens  que  nous.  Ce  mélange  forcé 
d'esprits  hétérogènes ,  auroit  bientôt 
^  banni  de  notre  maison  l'ordre  et  la 
paix  qui  y  régnent;  le  séjour  en  de- 
viendroit  insupportable  aux  gçns  de 
bien  :  cette  déplorable  association  les 
contrai ndroit  de  désirer,  de  solliciter 
eux-mêmes  la  suppression  d^un  mo- 
nastère^ dont  ils  demandent  aujour- 
d'hui la  conservation  avec  tant  Jins- 
tarice.  Ainsi,  NN.,  que  vos  décrets, 
en  frappant  une  multitude  d'établîs- 
semens  religieux ,    assez  insensibles 
jpour  ne  pas  redouter  la  inort ,  assez 
aveugles,  peut-être  pour  la  désirer, 
épargnent  notre  maison  ;  puisque  son 
existence  nous  est  infiniment  chère , 
et  que  vous  n'avez  pas  plus  la  volonté 
que  le  pouvoir  de  faire  des  malheu- 
reux. Mais  eh  la  sauvant  du  naufrage, 
laisez-lui  une  entière  liberté  de  rem- 
plir sa  première  et  plus  essentielle  des* 
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^indtion  ^  qui  a  toujours  été  de  ré- 
'  cueillir,  de  nos  diverses  provinces ,  les 
religieux  qjiii  voudrôient  remplir  avec 
plus  d'exactitude ,  les  devoirs  qu'ils 
ont  voués  aux  pieds  des  autels,  et  de  ' 
repousser  constamment  ceux  qui  se^ 
roiéiit  ennemis  de  la  subordination  et 
de  la  régularité. 

Nous  spm mes  avec  un  très-profond 
respect, 

No.SSEIGNEURS, 

Voâ  très-humbles  et  très* 
(      obéissans  serviteurs  , 
Les  Religieux  Dominiçatas 
,  du  ^ovlctat  général ,  rue  du  Bacq. 

A  Paris  j  ce  12  Novembre  1789. 

dignes,  ¥•  Louis  Breyinand,  Prieur. 

F.  Adrien  Le  Roy ,  Sx)us^Prieur ,  Maître 

des  Novices  y  etc ,  etc ,  etc.     ,     |  ^ 

A  N   E  C  DOTE. 

JLê  E:  général  Reding ,  né  dans  le  can- 
ton   de  Schwitz,   étoit    entré  fort 
•Jeirtie;fjans  les  gardes-suisses ,  et  étoit 
parv.enu.au  grade  dé   Lieutenant- 

Piv 
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général.'  Mcrâ  Jè.séJ(»iï.ide,Çftffer,i5Hf 

son  xaractèrer^  «e  il  ^crift  tQMJQUrâi 
S^»$c.  Le  rtouyëau  réglQrr>eiit  qjie 
fn  en  .  1764  la  Cour  4e  H'cap^opoil^ 
les  Suisses  cpri  létôrestà  éon.s€t:Vi«ejii 
fit  beiuicôtip  de  shébcHklens  d^n»  ]iQ 
canton  de  Schwitz.  Qù  rega;r<3'ft  «4ti6 
innova  tioa  ,co.rn  ip^,  eJ^trçmem^n  t  pjré- 
judiciable  aux  anciens' privuèç^s,,  et 
on  fit  tomber  la  faute  sur  le  ôéric-4 
rai  Reding;  A  crtfe  ^é^iite^j^é^ouse 
du^<i7éBérél,  qidi  éc©i^4enaeurée  dans 
sa  terre  .fei^it  des  r^ecrues;  mals^  le 
tarnboûrJrançobé^oit  d?venu  odieux 
dans,  le  dantoq  i  4e  S€hw^tZ;,,/^t_i'on 
vit  avec  peine  la  cocarde  blanche 
sur  le  cliapeâu  d'uft  paysan.  Le  ma- 
gistVat  ,ç  qui  craigndit  que  -cette  .fer- 
«îïentatron  ne  causât  Quelque  '  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  cru4  dévol? 
ëélendre  à  Madan^e  de  Bediïig  <  de 
Conting-er  sies  levées,  Çelle^-cif. exigea 
un  certificat  par  écrit  de  cette  défei^ 
se  ;  maisUe  magistrat  ne  voià^ic  ps 
encore  $e  partfer  à  cet  Iclaf  contf4 
Ja  Frswicey  et  la  femme  du  général 
continua  'à-  faire  ties  rea*ueStf:iC^Q 
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hardiesse  irrita  les  habi tans  du  can-  . 
ton  ;  on  convoqua  les  Etats  du  pays 
et  Madame  de  Reding  se  présenta  de- 
vant les  quatre  nnilie.  Le  tambour» 
ditellé ,  ne  cessera  de  battre  que  vous 
ne  me  donniez  un  certificat  qui  puisse 
'justifier  mon  mari  à  la  Cour,  s'il  ne 
complète  pas  ses  hommes.  On  lui  ac- 
corda sa  démande ,  et  il  fut  en  rac- 
me-temps  enjoint  au  Général  de  s^in- 
téresser  à  la  Cour  pour  sa  patrie. 
D'après  cet  arrangement,  on  s'at- 
tendoît  dans  le  canton  à  recevoir  de 
Paris  de  meilleures  nouvelles.  Mal- 
heureusement il  arriva  he  contraire. 
Alors  les  esprits  irrités  ne  gardèrent 

1>lus  démesures;  ceux  qui  avoierttde 
autorité  et  du  crédit ,  prétendirent 
que- le  nouveau  règlement  mettoit  en 
danger  la  liberté  et  la  religion  ,  le  mé- 
contentement général  se  charigea  en  ^ 
fureur.  On  assembla  les  Etats  du  pays  ; 
il  fut  arrêtépubliquement  de  ne  fournir 
désormais  aucunes  troupes  au  Roi  do  • 
France;  l'alliance  de  1718  fut  arra- 
'  cbée  Jes  registres  du  pays  ,  çt  il  fut 
ordonné  au  Général  de  Reding  de 
retenir  avec  ses  soldats,  sous  peine - 

'  ^  P  Y  ' 
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d'être  banni  à  jamais  de  sa  pairie/ 
Reding  obtint  du  Roi  son  congé  pour 
lui  et  son  régiment,  et  ils  revinrent 
tous  dans  leur  pays.  Reding  entra 
à  leur  tcte  dans  Schwitz,  le  chef- 
îicu  du  canton  ,  drapeaux  déployés, 
et  tambour  battant.  La  marche  alla 
"vers  l'église.  Reding  y  plaça  son  dra- 
peau h  côté  du  maître-autel,  se  mît 
à  genoux  et  remercia  Dieu;  puis  il 
prit  congé,  de  ses  soldats  qui  pleu- 
roiçnt  avec  lui ,  leur  remit  tout  ce 
,  qui  leur  étoit  dû,  et  leur  laissa  leur 
habit  et  leurs  armes.  La  fureur  $em- 
bla  redoubler  quand  otî  se  vit  maî- 
tre de  l'homme  que  -tout  le  pays  re- 
gardoit  comme  un  perfide  ,  un  traî- 
tre qui  avoit  favorisé  le  nouveau  rè- 
glement à  la  Cour  de  Varsaill^s  ,  et 
qui  avoit  travaillé  à  donner  à  sa  pa- 
trie le  coup  mortel.  Les  Etats  s'as- 
semblèrent, Reding  fut  sommé  de 
raconter  la  manière  dont  les  choses 
s'étoient  passées,  afin  qu^on  pût  sa- 
voir comment  on  étoit  avec  la  France^ 
etconnoître  les  délits  du  traître ,  pour, 
-ensuite  lui  faire  grâce  ou  justice» 
^R^ding  savoit  bien  que  dans  les  cfîr» 
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constances  actuelles ,  toute  éloquence 

échoueroit  contre  des  esprits  aussi 

éch^ufï'és.  Il  se  contenrà  donc  de  dire 

;en  peu  de  nr^ots  et  sèchement ,  que 

-tout  le.  îhdnde  savoit  comment  les 

choses s'étoient  passées ,, et  qu'il  étoit 

innocent,  tani:  à  1  égard  du  nouveau 

règlement ,  que  de  sa  démission.  Le 

traître  ne  veut  donc  point  avouer , 

s'écrièrent  les  plus  furieux!  qu'on  le 

{>eiid!iî  à Tarbre  le  plu«  proche,  qu'ort^ 
e  mette  en  pièce.  Sur-Je-champ  ces . 
jmenaces    furent  répétées   par  toute  , 
lasisemblée  furieuse. 

Redîng ,    cependant ,    demeuroit 
-  tranquille.    Une  trpupe  de  paysans 
plus  échauffés,  monta  sur  la  tribune 
où  il  étoit  auprès  des  magistrats.  Il 
pleuvoit  :  un  jeune  hçmme ,  le  filleul 
«Je  Reding*  /tenoit.  un  parapluie,  au- 
dessus  die  S8t  tête.  Un  furieux  brisa 
-ceparapluiecj'uncoupdebâton.  «  Que 
Je  scélérat  se  tienne  à  découvert  !  »  La 
rage  saisit  alors  le  .porteur  de  para- 
pluie. Ah  !  ah  !  dit  -  il ,  je  ne"  sa  vois 
pasque  mon  parain  eûttrahi  son  pays  ; 
puisque  cela^st ,  vite  lune  corde  !  que 
je  l'étrangle.  Les.membres  du  conseil 

P  vj 
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fbrmèreht  wiï  ceîTie  autour  du  géné- 
ral, et  le  prièrent,  les  maîns  jointes, 
:  de  songer  k  sauter  sa  vie ,  ^t  d^avcuer 
que,  peut-être,  il  n«  s'étoît  pas  àsieîs 
vivem«it  oj>posé  ai^x  innoyationè ,  et 
qu'il  bfffoit ,  en  réf*rati6n ,  iàù^  èes 
tbiensv  pourvu  qu'<!Hi  épafgnat  sa  Vie. 
Alors  R«iing  sortit  du  t:ercl<?',  d'an 
^ir  gravé  et  traiiquilt^,  c*t  fit  Faire 
silence  avec  la  mam.  Toute  rassem»* 
blée  attendôit  avec  innpfttienéeraveu 
<ki  'généi^l  ,  et  dt^ja  le  pl&s  grkhd 
ilonibne  se  flattbit  dd pouÂ'oiî^  \h\  par- 
donner. Mes  c/»ér^  compàïrime^  ^ 
dit  le  général  ;  ^mus  snç'^z  i^ue/ai 
stii^i  le  roi  deFémce  éfàarakèe-^deuào 
ans;  yous  sa^eZy  et  plusieurs  d^tnr 
Ire  vous  efui  éiohent  a^^^fe  moi  en, 
wit  été  témmm  ^  cùmbien^  tffe  fais 
/allai  au  dea^anc^e^  Permewti^  yeù 
comment  /e  ^mh  torfip&rts^is*  dam 
maintes  b6itailles.Je  regétrdoi's^eim'^ 
êiin  de  ces  jott^s  ^  cmn^e  âemtit 
être  h  dernier  de  ma  vie.  Mais  j^ 
^Qus  proteste  ici^à  l^Jaeé  Htt,  D^ieu 
(jui  sait  tout^  ifiù  in^enÈendet  cjiii 
est  notre  juge  à  tous  ^  tfue  jamais 
jen^ allai  à  l^ennerm  di^ec  wm^cùHst^ 
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cience  aussi  Lranquille  ^  aussi  pure  y 
et  ^  aussi  innocente  ^  que  je  suis 
prêt  aujourd'hui ,  à  mareher  à  la 
moft y  si  "i^ùus  r^^y  condamnez^ 
parce  quejenai^oue  pas  une  infi- 
délité -que  je  ruai  pas,  commise. 
lift' dignité  avec  laquelle  le  général 
pttria»  et  L'air:  de  vérité  qui  régnoit 
stir^a  figure,  calmèrent  rassemblée, 
t*t  iJ'futâauvé.  Mars  il  sortît  aussi-tôt 
icki.c^itcmaYec  son  épcxise :  elle  entra, 
a  Uri;.dans  wn  couvent  de  rdligîeuaes  ; 
pour  lui*  il  se  retira  dans  une  caverne 
lie  rochers,  let.y  vécut  detrx  ans soli^ 
taire,  Cepeidantcla  fureur  de  ses  corn*- 
patriotes -se  dissipa  ;  Reding  retourna 
dans  sa  patrie ,  et  paya  leur  ingnati*- 
tude  par  fes  services  les  pkis  signalés. 
Chacun  reconnût. il/intégrité  du  ma»- 
goamrne  général;  et  pouf  le  dédon^-- 
nîiager  des  m^tix:és  qu'il  avoit  sou^ 
fertes^icm  le  créa  bailli^  c'est-à-dire, 
prônnier  o^icierdu  captob  ;  et ,  ce  qui 
arrive  très-  rarement  ,  on  le  con- 
iirn»a  ttois  faià  de  suit«  dans  cette 
•dignité.       : 
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VARIÉTÉS. 

Observations  importantes  sur  lès 

vins  de  cabaret. 

La  police  relative  à  la  vente  du 
vio-est  trop  négligée  ;  on  ne  sauroit 
trop  multiplier  les  descentes  chez  les 
Marchands  de  cette  boisson ,  véri/îer 
leurs  tonneaux  ,  analyser  leurs  vins» 
et  punir  les  coupables  des  peines  les 
plus  graves  ,  quand  on  les  trouve  en 
contravention,  ou  quand  ils  ont  chez 
^ux  les  drogues  propres  à  frelater  le 
vin  ,  puisque  non -seulement  ils  vo- 
lent par-là  Jes  malheureux,  mais  en* 
core  ils  les  assassinent  >  éâ  leur  fai- 
sant traîner  une  .vie languissante,  qui 
4es  conduit  au  toroheau.  Onrdèvroit 
être  aussi  réservé  sur  la  vente  de  la 
Jitharge  et  du  bois  de  couleur,  dro* 
^es  avec  lesquelles  on  parvient  à* 
Jaire  le  y  in  sans  raisin^  ou  à  en 
multiplier  la  quantité  ,  que  sur  la 
vente  des  autres  poisons  ;  et  les  Mar- 
chands devroient  être  punis  des  pei- 
nes les  plus  graves,  quand  ils  venoent 
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.de  cettç  marchandise  à  d autres  per- 
sonnes que  celles  auxquelles  elle  est 
nécessaire  pour  exercer  leur  art.  Les 
rnêmes  précautions   devroîent    être 
prises  dans  les  villes  des  provinces  où 
Ton  cultive  peu  de  raisins,  parce  que 
les  mêmes  abus  y  ont  lieu.  »  L'ou- 
vragée récent  d'où  nouç^tirons  cette  ob- 
servatfcn ,  a  pour  titré  :  Vîtes  conso- 
lantes et  iïhpartiales  sur  /<«  situa-- 
tioft  actuelle  de  la  chose  publique 
en  France^  et  sâs  m&yens  de-pros" 
^périté  j  par  M.  S***,  imprimé  à 
'Paris,  chez  Prault,  /ff-4^.de  190  pag. 
L'Auteur  appuie  son  obsçrvation  d^ 
la'  note  suivante  ,  que  nous  croyons 
devoir  a^ussi  transcrire.  »  Un  Chirur- 

f;ien  trèr- honnête  et  trés-instruit  sur 
e  délabrement  de  la  santé  d'un  hom- 
me très  -  robuste ,  jugea  d'après  les 
progrès  de  sa  maladie ,  qu'elle  ne  poii- 
Voit  provenir  que  de  sa  boisson  ;  il 
en  demanda,  la  décomposa,  et  ri  n^ 
avoit  presque  pas  de  yin.  Ayant  de- 
mandé à  cet  homme  depuis  qu'elle, 
époque  il  usoit  de  cett^  boisson,  il 
prédit  sa  mort,  arrivée  il  y  a  quel- 
'  ques  mtï^is.  Si  l'on  voit  trop  souvept 
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des  gens  mourir  rapetisses  et  racornis, 
c'est  à  cause  du  vîn  fielaté. -L'ivresse 
excessive  du  peuple  ne  vient  pas,  le 
plus  souvent ,  de  la  quantité  de  viti 
qu'il  boit,  maïs  du  mélange  qu'on  y 
fait.  » 

DENI  ME  S-. 
Extrait   d'une   Lettre  de   M.    de 
■     Rouprière  ^  Capitaine  de  la  lé- 
gion Niemoise. 

Le  iionibre  des  rnaliieiireux  qui  en- 
tourent ma  demeure ,  surpasse,  hélas  ! 
de  bçaucoup  celui  des  gens  aises  ou 
d'une  fortune  médiocre;  mais  ce  qui 
-le^hpnore  tous  infiniment ,  c'est  qu'en 

f)leùra^it  avec  moi ,  sur  l'infortune  de 
eurs  frères i  ils  m'orit  témoigné  le 
.  plus  vif  regret  de  pe  pouvoir  faire  de" 
plus  gratïds  sacrifices. 

Les  RR.  PP.  Carmes  ont  également 
donoé  des  preuves  de  cette  inépui- 
.  sablé  charité  qui  les  anime ,  et  dont 
les  actes  se  multiplient  en  raison  de  la 
misère  qui  règne  dans  leur  paroisse , 
com|30sée  de  3oo  familles  indigentes^ 
.qui.donneat  iq$o  individus* 
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C'est  peu  pour  eux  de  soulager  Içsf 
pâuvfes  par  d'abondantes  aumônes, 
ces  dignes'^eli^euS  lerf^coijl^olent,  les 
instruisent  ,  et  ne  cessent  de  leur 
prêéheJefflést'pÉédèp/iesdfe  Irréligion, 
et  le  resjîect  pour  la  loi  et  la  fidélité 
au   vertueux  pritide   qui   nous  gou- 

De  Rennes. 

^  La  viUa^'derEqciHieS'i  <jui^  r^-^roit 
d*aisancé,"'què*  celle  qùé  lin  procù- 
rpit  le  séjour  de. ^n,pari^<>f\e«t  W 
la  ténue  "des  états  de  la  prpvince  , 
n'a  pU'^  payer  encore  -qu^én  bien 
(bible  ,  ti;ifeut  de  çon^  ampur  ,.et  d^ 
son  d^voùeraent^l^  patrie.  Ou  l^it , 
dans  ^^è^*  affecheè  de  Rennes  i .  du  ^5 
ncKvembre  ,  que  la  caisse  nàtî^ale^ 
e&aHir  ciiez/M^D^Iios'^  notaire  ^lî 
cette  ville  ,  n'a  pr^oAiU ,  jusqu'à  ce 
jour,  qu  une -sofpnie  de  1184  livres-^ 
et  en  argenterie ,  six  .  niarcs ,  deux 
ôrfces",  fSçixiC  gros,  et  une  petite  croix 
d'br.  Les  ^uirvres  de- cette  villeparfa- 
gent;  ^es^  bréftfaits  die  ses  Kabitafts  ; 
0u  à  déposé  dçttw  léxAiwe  qtai.kur 
çfit  destinée,  1000  livres. 
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L  I  T  T  É  R  A  I  R  E. 

LETTRE  PREMIERE. 
ASSEMBLÉE  NATIONALE., 

Question  sur  la  propriété  des  biehs^ 
fonds  Ecclésiastiques  en  France.  * 

V^et  ouvrage  généralement  attribué, 
à.  M.  Tabbé  de  Rastignac  se  distin- 
gue de  tous  ceux,  qui  ont  paru 
sur  cette  matière  par  la  clarté  et  la 
méthode ,  par  la  solidité  de^  preu- 
ves, l'étendue  des  recherchés:  et  la 
profondeur  de  rérudition:  quand  on 
na  pas  la' faveur  publique  il  faut  du 
moins  avoir  pour  soi  la  raison,  la  vé- 
rité <"t  la  justice;  encort*^cesressour- 
Cf^srlà  sont-elles  bien  fbibles  contre 
Jeô  préjugés.  LedtscrWit  oii  est  tom^^ 
bée  la  Téli^^ion,  dont  on  affecte  de^ 

A  ij 
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piyç  long-trms  d'exagérer  les  incon- 
véixLens,  H  dv  dissimuler  les  avanta- 
ges, les  éternelles  déclamations  con- 
tre iQjfanat^me  et  rinqui^ilion,  les 
t^ll<t*ries*inépuisables  contre  les  prê- 
tres et  les  moines,  dont  les  livres  même 
élémentaires  étoient  inlectés  ,  la 
haim*  et  renVie'cjuVxciloient  les  ri- 
chesses immenses  d'un  petit  nombre 
de  pWlats  et  d'âbb'és,' tout  cela  tenoit 
lieu  d  argumens  invincibles  gux  en- 
^çmiis  du  clergé..  Mais  quand.il  est 

Ïuestion  de  décider  si  les  églises  de 
rance  ont  la  propriété  de  leurs 
biens-fonds,  il  me  senfl^le  que  cç 
sont  les  titres  et  la  possession  qu'il 
faut  consulter,  et  non  les  passions  dé 
ia  multitude.  ^       ^ 

Assurément  une  possession  de  qua- 
torze cents  ans,  publique,  tranquille, 
universellement  respectée,  et  tou-« 
jours  autorisée  parles  loix,esturi  ti- 
tre ^acré,  dont  rien  ne  peut  ébranler 
la  validité  a^ix  yeux  d'un  juge  éclairé 
^t  itïïpartiaL  L'histoire  romaine  noua 
offi'e  un  exemple  bien'  frappant,  jdo 
4?importance  qu'on  attacnoit  ^ux 
^rpit$<J'une  propriété  âncienoet  Dans 


un  siècb  QÛ  la  vertu,  le^bdn  senâ j 
Ja  saine  politique  gourernoiettt  éri-^ 
core  lai  république;  un  tribuh  dil 
peuple,  nohnnrié  Liciniq»,  •'homitifé 
•qui  avoit  les  grands  principes  d^act 
ministration,  et  qui  connoissoit  toii^ 
les  maux  qu'entraîne  uiîe  réparti tiorn 
•trop  inégale  di*Svfbrt«ile*s/ avoitfait, 
-passer  une  loi  qui^-défeiï^oit'ia'toiii 
citoyen  de!  possédér-^lus  dè^-cinq 
4îents  arpens  de  telvesJ  Cette  loHi  in- 
finiment sage»  mettait  un  irein<>à 
jl'avidité  et  aux  usurpations  di^S  nb^- 
A)les^-qui  jaloux  dfaggFand/r  leur  do* 
jÀaine&j^'»  s'empàroiçint  4;"^^ble^ 
iriient  de .  toute  8  lesi  tqjY'esi  de!  ïa  ré>- 
•piabliquel  Maïs  il'v.ii'est'  boinç  6k 
idâgue  .qui.  puisé^ial'rêter  le;  totretit 
des!  paierions  bip ^^?^^  •  l'^idité 
-des  grands^  après  avoir  lutté  long^ 
.témpsjcoritre  la:  loi  de  Licinius»  resta 
.victorieuse.  Leluxe  qui  s'introduisoit 
îà  Rome  avec  lef^  conquêtes,  âccké^ 
cdîtà  les  abiis;  les  plébéiens  rtiinîé^ 
^vehdirebt  leurs  terres  aux  patrie i<^«s, 
rquiiôcqttireiflr'bierttûD de;i irastes  posr 
seiésions,  tandis» que  ie^>eMpbî*iiqi  saxis 
ii^Ic  et  sanspro^iécé  voyoit  en  d^aU- 

-  ;•  ^  Ai])'  .. 


X^^jcnM^yt^s  terre&qu'il  avait  ton* 
<|uis^â  "iu  prix  cfe  scwai  «ang.  Déjà  là 
\q\  itmt  Otibliée  et  tombéïe  «en.  désué> 
tilde  i.locsque  dieiix  célèbres  tribuns^ 
Tiberiusi  et  Cawls  Gracchus,  entre* 
.prirent  successtvemeot  de  la  faire  re*- 
viyre  5  toîi»  deux  réimissoîent ,  à  une 
rarie*  vertu. et  au-  méiiite  le  plus  so>* 
jide,  Je»,  qaalités'brillaiîtes  ooi  gat- 
gnent  1^  cœursde  la  multitude;  tous 
deux  furefit  ridole:du  peuple cjtii  ne 
pouvoit  r&risttT  aux  charmesde  leiar 
éloquence  ;  tous  deux  offroient  à  là 
aation  l'appasJé  plus  sèduâsant v  uii 
^nouveau  pactage  de  terres  qui  devait 
enrichir  tés  pauvres  et  bornier  ïa  * 
4brt une  des^  riches;  ils  avoie»t  powr 
eux  la  ju^ti^e  et  la  loi  ;  ils  n^aroieiiiit 
CPhtreeux  qu'une  prescription  d!en- 
-viroft  trente  ou  quarante  ans,  siûh 
vani  le.  calcul  du  savant  M,  Hoocb, 
auteur  de  l'Histoire  romaine  la  phis 
estimée  en  Angleterre.  Cependaiét  ., 
1^^  '  deux  bomrifies  écfeoucrenC  dsiâs 
,fear  emreprise  :  tous  lés  iionnétes  ' 
^ens  se  Itguèneht  contre  rni  projet 
i|ui  àiloit  femJeverser  toiftte  Jes.  for- 
luhbs,  porter  atteinte  aux  |r<^ri^és 
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trt  iïltrocJ[uire  dansl'éfe^  une  çonfiir 
sion  dangeneus^-  Le  peuple  lui^mènu^ 
par  un  fientimenumérieur  de  jugftice, 
fduj  fort  aué  uon^  intérêt  particulien, 
défendît  ioiblemeRt  ses  protecj^urs 
oui  rouloiem  Fenrirhir  aux  dépens 
«espatriciens;  il  en  vint  oiênoe  ju^ 
qu'à  se  défier  de. la  pureté  de  leur<s 
an^tife;  irne  viît.  dans  ce  grand  zèlfî 
pour  te  souJagement-  du ,  peuple 
i^uui^e  arobifcian  di^msée,.et  les 
:aJbiaifïdonna  à  la  vengeajace  du  Séoa(. 
himx  ces  deux  tribuns,  dignes  par 
leUi-s  taleps  d'un  destin  pi i|s  beureu;?, 
•farent*  in^siacrés  presque  aux  yipux 
-de  cette  foule  innombrable  de  pau- 
vreà/ëowt  ils  avoient  voulu  faire  la 
>fi[Htu»e^\et  "périreiît  mctimes  de  leur 
•cMtboiisiasôî'e  jndificr^et.  Les  auteuî» 
la^ns  les  plus  .sagc^s.  s'accordent  à 
-trahpr  ces  tribuns,  de  brouillons»  de 
mauvais  citoyens,  de  perturbateuns 
niu  repos  public  ;leur  nom  sert  au)<}ui^ 
jdùhm  à  désigner  de  dangereux  novar 
^eâsr9vd^^'iY)<agisii^ts  sédiùeux  :  tant 
îH  wt  ivr?»  qu*il  y  a  àe^  abus  mêirie 
^^ii&ut  respecter». Lorsque ^eur  ré- 
arme i^j^raine  de  plus  graii<k  mai^c 

A  iy      , 


8    l'An  NÉS  Littéraire. 

encore,  euju*une  extrême  justice  est 
«Muveot  unegraqdeinjustfoe. 

Or  si  des  patriciens  usurpatears 

3 ni  avoient  acc]uisicontre>la  loi,  et 
ont  la  possession  ne^emontoit  pas^ 
au*de)à  de  quarante  ans^,  ont  ètéxçr 
pendant  niaintenus  dans  des  biens  »  ^ 
auxquels  ils  âyoient  un  droit  ausçi 
suspect,  quel  respect  ne  dôiuon  jms 
à  la  propriété  des  ecclésiastiques  qui 
*n  ont  violé  aucune  loi ,  mais  qui  au 
contraire  n'ont  acquis  et  pbssédé.'que  , 
suivant  la  loi^  et. qui  produiseiit  des 
.titres  de  quatorze  siècles?         i- 

La  première  question» que  ae  pro- 
pose M.  l'abbé  du  Rastignac  estcelle- 
ci  :  à  qui  apparnentda  propriété  des 
biens  ecclésiastiques  en  Francef  U  " 
répond  et  il  prouve  par  tous  les  njo- 
numehs  historiques,  et  qui  pis  est,  par 
lencyclopédie ,  que  ces  biens  appar- 
tiennent auîT  églises  particulières  oui 
en  Jouissent*  Le  passage  de  rençyclQ- 
pédie  qu'iltîite,  pulvérise  absolu>metït 
tce  sophisme  tant  répété  ,.et  ^qui  ccpe»? 
dant  est  presque  le  seul.rai^nneriie^ 
qu'on  se  spit  donné  la  peine  dlallé^ 
guer  contre  kpropsîétéaesjégli6eâ;/<É( 
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propriété  est  le  droit  d* user  et  d^abw^ 

ser^  lei  églises  ne  peuvent  pas  abur 

~  ser)  donc  elles  ne  sont  pas  ptoprié^' 

*  //2/A?»y.DanS  rencyclopédie  ^  par  ordre 
des  matLères, tome  7,  partie  de  la  jii- 

*  risprudençe ,  on  distingae  fort  bien  la 

*  propriété  parfaite  de  la  propriété  irn- 
'  parfaite  ,    qui  toutefois  n'en  est  pas 

*  moins  sacrée  et  moins  inviolable  que 
l'autre.On  observe  encore  que  lespro- 
priétaiÉ-es  qui"  tiennent  à  titre  de  pro- 

^priété  parfaite,  ne  peuvent  cepen- 
dant Faire  dé  feur  chose  ce  que  les 

^ordonti'aiilces  leur  défendent  d'en  faite. 

•Un  marchand  de  bled,  parexem|)lé, 

'qùoiqu'ayant  k  propriété  parfaite- de 
soh  bled ,  ne  peut  le  transporter  hors 
du  royaunrie,  lorsqu'il  y  a  uiteMôî 
qui  défend  l'exportation  de'Lcétte 
denrée.  Nous  n'entrons  pas  dans  le 

*  détail  des  preuves  qiiè  Tauteut  accu- 
mule pôbr  constater  la  prc/priété  des 
églises;  elles  sont  en  si  grand  nombre, 
û  précises,  si  lumineuses,- ôi  dén)ôn1s- 
tratives  qu'on  a  de  la  peiîie  à^sé'pér- 

'suader  qu'une  vérité  si  évidente  ait 
été  si  long-temé  combattes  'et  énfia 
reieltéd      -     i'      ^^'^  •  ^  -    : 


U assemblée  Jiatiùnalepeut^Ue 
Juger  ta  question  de  Lapravriété  dés 
..  biens  ecclesias ligues  ?  C'ttst  la  se- 
conde   question    proposée    par    M. 
Tabbé  de  .Raitiguac  :  il  répond  Jié- 
gadveipent  ,  appuyé  sur  ce  gran,d 
principe  d'équité  .naturelle  que  jumI 
"ne  peut  être   juge    dans   sa   prop4*e 
cause  :  la  nation  ne  peut  décider  qUe 
Jeô  biens  du  clergé  lui  appantieiuiient  ; 
car  ,elle  pourrait  avec  le  méine  droit 
.s'attribuer  les  biens  des pàrtiftuJiei^s^t 
^des.  provinces,   et  envahir,  les. fprp- 
^priétés  de jtoirt  le  rtjyautpf .   <<  C'ççt 
*<iU«^  inconvénjent,  ait;Montje^)jie(|, 
.«flivr.;^  chap/j5  de  l'Esprit  des  loi^r, 
.  M  oup  Iç  peuple  juge  ses  offenses,  U 
^.<f  fawt,  pour  y  remédier,  que JejS  Iqix 
..4<p<?urvoient<iuMint  qu'rl.çst  en  ellçs 
«à  la  sûreté, des.  particuliers.  P^S 
.,«  c^etteidée  les  légisfateui^  deRoi^^e 
«•firent;,  dejux^  choses  :  i!s,pefaiii:sot 
«  aux  accusés  de  s'ejïiler  avant  le  jg- 
Kgement,   et  ils  voulurent*  que  Iç» 
,  M  biens  des  condaninés  fi^ssjçnt  consa- 
«  c/iej:poMrque  Je  peuple  n*en  eût  pîis 
«  la  Gonfîsc.a{ionf>n  Ep  général  les^re- 
présentans  d'un  cor|!&  ou' d'ijn  parti- 
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^&f\\p^  .oe  peuvent  point  être  juges 
ic^ns  .upe  question  de  propriété  oii 
leiji^s.  corom^tta^îs  sont  pài'tie.  D'ailr 
Ipi^rs  le^  4^»jputés  cju  cbrgé  qui  5onJ: 
i:e/p&é^  forn^er  yri  quart  de  rÀssgu* 
hlép  nalipnale,  ne  pjeuvent  çJonner 
Jeur  Voix  syr  «ne  pareille  question  : 
A  en  est  de  même,  d'une  grande  par- 
4e  des  dépiités  de  la  noblesse ,  ei: 
^êmie  des  communes  qui  représen- 
/eiïlt^  \çs  fondateurs  ou  les  bienfaiteurs 
j^s  églises,  p^rce  qu'ils  doivent  être 
j^turellennent  intéressés  à  ee  qu'oii 
^Vnlève  poin,t   aux  églises  la  prp- 
jîriété  qui  leur  a  été  cédiieparles  fon- 
^ateurset  les  bienfaiteurs  qu'ils  repré- 
^Dtent  et  dont  ils  ont  les  droits,  pn- 
fin  tpus  les  Réputés  laïcs  ont  un  iqté^ 
^ét  personnel  au  jugement  de  cette 
flUjpstion^puisque  si  les  biens  ecclésias- 
jtiqujçç.^ppartte^xnejat  à  la  rijition  -,  il^ 
.lo^Ki^^J-ont  en  tout  ou  e4i  partie  aqi 
«profit  4e  ÇQt^s  les  citoyens  ;  donc  la, 
xléjicatc^sp  ne  leur  permet  pas  d'être  ju» 
^g«  daQS  un  procès  où  ils  sont  partie. 
Xrpifiiè^ie  q\^^st\Qn\  à (jui  apparr 
li^nè  V^d^triipiarqtion^ts  biens  ec- 
içUsifiSiiques?  Upe  grande  p^rt ie  de^ 
A  vj 
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capitulaires  et  des  loix  de  nos  sôuve^ 
rains,  une   foule   de  canons  er^  d^ 
conciles  généraux  et    provinciaux, 
en  un  mot  tout  le  droit  civi^  et  ca- 
nonique interdit  aux  Faïcs  l'adminis- 
tration   dés    biens    ecclésiastiques  r 
c'est  ce  gue  portent  aussi  les  clauses 
les  plus  impéralives  d'une  foule  d'ac- 
tes de  donations  et  autres  concernant 
les  biens  ecclésiastiques.  Plusieurs  de 
ces  actes  de  donations  faites  squs;  la 
première,  la  secpndé  et  la  troisième 
races ,  contiennent  même  lès  impré- 
cations les  plus  ibrtes  contre  les  laïcs 
quientreprendroient  d'administrei'  les 
biens  de  l'église.  Pour  obvier  à  cette 
témérité,  il  à  été  défendu  autrefois 
aux  laïcs,  pendant  uii  certain  tems^ 
de  prendre  à  ferme  les  maisons ,  les 
fonds,  les  terres,  les  dixmes,  et  tous 
les  autres  biens  des  églises  p'aroissia- 
les.  A  ces  preuves  tirées  du  droit  ci- 
vil et  canonique,  s*en  joint  une  autre 
'plus forte,  plus  convaincante  qui  se 
tire  de  la  r^iison  et  du  bon  sens:  ce 
sont  les  propriétaires  qui  sont  tes  ad- 
ministrateurs  de  leurs  bieris  et  qwi 
en  disposant.  La  riationrn'tf  pas  pfiHi  . 
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3e  droit  d'administrer  les  biens  di?s 
ccclésiastîaues,  qUfMle  n'en  a  d'ad- 
nnrînîsfrer  les  biens  des  autres  pro- 
priétaires; leVdroit  naturel  est  que 
chacun  dispose  de  son  bien.  Les  égli- 
ses sont  propriétaires  de  leurs,  biens  ; 
tes  'donateurs  en  ont  interdit  Tadmî- 
nistration  aux  laïcs  ;  c'est  donc  a 
^telles  seules  à  les  administrer. 

'Quatrième  question  :  en  siippo^ 
sont  ^tjue'  ta  nation  fût  en  droit 
^i^ administrer  tes  bteris  ecclésiasti" 
éjues  en  Frarice  ^  la  haiiàn  pour- 
roi  t-eUe  lé gi tintement  emplojrer  ces 
'  biens  -en  tout  ou  en  partie  pour  l& 
paiement  des  dettes  de  Vétat  ? 

L^auteur  pense  que  cet  emploi  r^n- 
fermeroit  plusieurs  injustices  éviden- 
tes. Puisqu'il  eSt.déiïiontré  que  les 
églises  de  France  sont  propriétaires 
dès  biens  qui  y  sont  attachés,  la  nar- 
tion  nfe  peut  donc  pas  disposer  de 
ses  biens,  ni  les  appliquer  à  d'autres 
usages  que  ceux  auxquels  ils  ont  été 
'  destinés;  pai^cbnséquent  elle  pe  peut 
l^s  faire  servir  àaôqùitte^r  les  dettes 
deM^éiàt:-  U?s  églises  pébvè'ht  etdof- 
.  vent  contribuer  aiix  chaînés  ^e  i'étàfj» 
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dans.la  mênfiCjivyjpipnian  q4ç  le^aw- 
ILres  p.roprtéûines.  jSi  ]e$  Jbieiis  eçxilé- 
.  sî^tôtiq^i^s  étpiçnt  rf  9té$  jpânsjes  rriains 
des  dqn^tcuf?  Vt  ti^s  bienfis^iteurjs,  ils 
n'ajuroieiu  pu   ptref.^g^ujettis  à  Mnie 
çontrihution  plgs  forte  que,  les  biêqs 
.'des  autres  citoyens.;,  en  pfïssant  en- 
tre leslnaii?sdes  églises,  ils  ne  sont 
pas  devenus  moips  sacrés.  En  unnio|;y 
.il  n>st  pas  plus  permis  de  s'emparer 
deç  terrfs.ecclésiiistiques  ppur  payeir 
Jes  dettf:s^de  r.éi^tt,  qu'il  ne  seroit 
-.pjeroîi$  de  s'eiMparer  de«   tqrres  de 
tout  autre  citoyep  :  il  n'est  pas  de  Té- 
quiié  de  dépouiller  une  .clasae  de  ci- 
toyens pour  soulager  les  autres.  Mais 
quoique  nous  vivions  dans  un  siècle 
philosophigue  ,  il  paroît  qu'aujour^- 
;q-hui  ceux  naême  xju'on  appelle. sa- 
.^es  ne  sont  pas  .capables  aun  asae^ 
.^cand  eiïbrt  dephijosophie,  pour  rie- 

5firderlc3  prêtr^esjetles  moines  comm^ 
es  citoyens:  on  les  croyoit  autrefois 
;àu-dessfu$  de  Ja  nature  bujcaaii;ie;  ils 
sont  mai&tefîant  k  nos  yeux,  .moiqs 
que   des  hoj»«>es.,  C:est   ainsi  ^ue 
'  nous^  nous.  jjettQns  toujours  oar^s  les 
e^tr^mje^  ;»  mais ,  il  fauit  le  4»^ Ç  ^M 
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préjugé  ^e  nos  bpns  aïeux  ep  faveur 
des  ministres  delà  religion  é  toit  plus 
conséçjuent.  et  moiils  injuste  que  le 
*  nôtre.  Comment  est-il  possible  que 
nous  qùî  raisonnons  5ibitii>  qui  hous 
prétendons  supérieurs  àtuute  préveu- 
tion,  à  toute  idée  fausse,  au  moment 
même  de  la  plus  grande  explosion  de 
M  philosophie,  au  milieu  des  récla- 
^  mations  qui  ^s'élevént  de  tous  côtés 
^èn  Faveiir  de  1  numanité ,  tandis  que 
Too  plaidé  avec  tant  d  éloquence  )a 
.'  cause  dés  Juifs  et  des.' Nègres.,  nous 
,  vdulfpns  contester  aux  prêtres  et  aux 
^  moîne^  les  draits  d'homme  et  de  ci-  . 
toyen?  parce  qu'ils  ont  été  autrefois 
-  honorés,. chéris,  comblés  de  biens  par 
la  nation  ,  pourquoi  ta  nation  vou- 
'drpit-elle  les  en  punir?  pourquoi  se 
pçrsuaderoit-ellè  qu'il  fui-  est  permis 
d'opprimer,  de  dépouiller  celte  cl^isse 
ibiplè  et  sans  défensç,  de  violer  à 
son  égard  des  droits  qu'on  respecte 
dans  tous  les  autres,  et  de  là  traiter 
\ç6rpine  la  lie  et  le  rebut  de  la  so- 
'  ciété?  pourquoi,  en  un  mot,  l'im- 
moler à  la  haine  aveuglé  du  peupîe>#: 
.  CQntre.lagueJlç  elle  auront  du  au  coia- 
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traîfe  la  protéger.  Soyons  donc  phi- 
losophes tout  de  bon,  puisaue  nous 
en*  faisons  sonner   si  haut  le   titre. 
Soyons  justes,  soyons  humains  à  Té- 

'  eard  dç  tous  les  ^trcs,  et  même  à 
.regard  des  prêtres  et  des  moines: 
nous  nous  mocquonsde  leurs  prières, 
nous  n'avons  plus  besoin  de  leurs  ser- 
vices; nous  n'avons- que  de  Tindif- 
férence  et  même  du  mépris  pour  la 
religion  dont  ils  sont  les  ministres, 
à  la  bonne,  heure  ;  mais  ce  n'est  pas 
leur  faute ,  et  nous  n'avons  pas  droit 
,de  leur  ôter  pour  cçla  les  donâ  qu'ils 
ont  reçus  de  la-  pieté  de  nos  an- 
cêtres. ■ 

La  vente  des  biens  ecclésiastiquf s 
seroit  assiifémént  un  afïrèùx  brigari-  . 
,dage  :  elle  ne  tourheroit  qu'au  pro- 

.  fit  dés  riches  qui  les  achéteroient^à 
vil  prix.  Mais  les  richérf'euxf-mêiries 
ne  pourroient  pas  acquérir  avec  su-  . 
reté  ;  ils  seroient  toujours  exposés  à 
la  revendication  de  la  part  des  vrais 
propriétaires.  <<  Et  qu'on  ne  dise  pas, 

'    «  dit   M.  l'abbé  de  RastignaC,*  qàe 
«si    l'Assemblî^e  ;  riationafë    faisait 

^    «  vendre,  là  vente  seroit  sartsretoiir^ 


«.. 


A  N  NÉ  JS'-'  178^  '  .  tf 
«f  La  .vérité  me  fcm:a  à  répondre^ 
«  rtîalgpè  moi ,  que  si  ^'Assemblée 
H  nalion'ale  fiiisoit  vendre  les  biens 
vdu  cJergé, î la^'vente  serait  contre 
^  la  justice,  que  fless  église»,  les  rç- 
^  <*  présentant  drfs  ^fondateurs  pour- 
i<  raient  réclamer,  et  que  les  légis- 
^  laiures  à  vertir  pburroient  avoir 
•«  égard  à  la  réclamation  f  car  enfin 
4f  si»;  l'Assemfclée  nationale  feisoit 
«  contre  son  gré 'ui*e  injustice, -on 
-«doit  trouvel-^  demies  législatures 
V  savantes  quelque  ressource  contre 
^  cette  injustice  ».• 
'  Ausiji  c'est-  en  vain  que  cette  ventes 
d  déjà  été  proposée;  plusieurs'  fois 
ayecâcbarfiement  parUes  ehitemis 
da  clergé;  la  sagesse  et  la  justice 
qui  dirigent'Ies  opérations  de  FAsi^ 
sfemblée  nationale^  ont  toujours  re- 
je;tté  cette  motion  ftmeste,  el:  dé* 
concerté  les  projets  dès  hommes  a vi* 
xies  qui  déjà  Vétoient  partagée  eii 
idée  ces  ^riches  dépouilles.  '■'  j  ^  >^ 
.^  Cinquième  que5tk)n:  une  sagaèlr 
lionne  fxolidcfue  permettroit-elte  i^ 
la- nation  de  s^emparèr  des  bienk 
eccUsiastiifues ^  eniout  ou  en  patyt 
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lie  pour  les.  besoins  de  téiatP 
Non,  sans  doute ,  répond  lautieui-^ 
k  bonae  poUèJqnK  ne  permet  pas 
drs  cipératiom  dont  les  «juiies  se-^^ 
roient  lanéàntissement  ou  raffblhli*- 
«ement  ^déplorable  de /la  religion;  de 
grand  piiéjudices  pour  la  vertu,  les 
majurs.j.  les  sciences,  les  belles- let* 
ir^s  et  les  arts;  riricrrliitude  dans 
touie^  les  pnoipriété^ ;  la.diminuûoa 
de  }a  confiahceidùe  aux^d<ycrcts  dô 
l'Asseûablée  nàlionaJei  diçs  malhHirt 
réels  pour  les  provinces,,  une  foule  d« 
villes  et  presque  toules  ïès  campar 
gnes  ;  des  réclanwûonsjsans  nombre 
de  toirtes  les  parties  (|é  la  Etanjc«; 
Mv  Kabbé  kle  Ba^iignai:  dëvieioppc^ 
ces  '^irffefetts  article*  â  ui^e  manièm 
fta^ppaote /et  Ijorninewsé.  .> 

LaTeligion,jconsidtréesousunpoinfe- 
<îe-*vw  pptiti<^étest  lé  plus  grand  bien- 
feit  que  le  ciel  ait  accordé  au  genre 
hunaaii!i;Les  p}ufi  grands,  philosophes^ 
les  plus;  graiid6<  légisUteuns  de  ranr 
tiquité  l'oEvt  trcmpows  étaMiie  cx)irtme 
la  bftse  de  Mwte  sbcieté,  •  EJcoutoite 
l©\pfeiIûsophe  Motsrtcsqjyieù  ï^  je  s»is 
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ç-ra/Cj  parce  qu'il  est  prudj^nt.,  mo- 

iïéré  f  profoiuj  dags  l^i  connoissance 

des  hoiumes  ;.ïnais  son  livre  de  VEs-; 

f?rit  c/es  loix,  à  quelques  dt^piuis  prè$ 

inévitables  dans  un  auî%si  grand  ou; 

-yrage*  n'en  est  pas 'moins  un  chtf- 

d'oHivre  en  ce  genre  qui  $era  ditficir 

lipint^nt  é^ale. 

«  La  religion,  dit  cet  illustre  écri? 
«r  v^in ,  liv,^a4  ch^jp.  j ,  qui  ordoqn# 
«  de  s  aimer  ^  veut  sans  doute  quç 
*  chaque  peuple  ait*  l^s  meiUeures 
M  loix,  civiles  et  politiques,  parce 
K  qu'elles  sont  aprèselle  le  plus  grand 
<r  bien  que  les  hommes  puiss.çnrdon- 
i<,  «er  et  Teccv^ir  »,  •  .h; 

-  Cbap.  J2. . , .  4<  Quatid  W  Sf^otj 
4K  /inutile  que  les  hoipmes  ,eus^ut_ 
M  une  religion,  il  ^îç  le  sçrqit  pa3 
4<  q.ue  lesprinces  en.  eussent,  pt  qij'il? 
4*  blanchuseot  d'écume  lé  seul  îreip 
«  queteux  qui  ne  craignent  pas  le« 
«  loix  humaines  puissent  avqir.  »,  ,. 
«  Un  prince  qui.ai«?fiie  lareligJQii 
«  et.  qui  la,  craintj  est  yfi.  lio«  ,qsp 
«  céc)e  à. la  main  qui^e  fta^tt^e.^vi  à 
«,  \^  voix  qui  l'appaise.;  qelai  /fjui 
54  zïmA  la  religion  qt  qui  1^  Ij^itj.e^ 
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<<  comme  les  bctes  sauvages  qui 
w  mohdent  là  charrie  qui  les:  empé- 
^  che  de  se  jetter  sur'  ceux  qui  pas^ 
«  sent  :  celui  qui  n'a  point  du  tout 
«  de  rejigion  est  cet, animal  terrible 
u  qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il 
«  déchire  et  qu'il  dévore  ». 

Chap.  3...'.  «  La  religion  chré- 
y<  tienne*  est  éloignée  du  despotisme: 
'«  c'est  que  la  douceur  étant  si  re- 

V  commandée  dans  1  é\^afigile,"  elle 
^<  s'oppose  à  ^a  colère  despotique 
«  avec  laquelle  le  prince  se  ferait 
M  Justice  iet  exercefoit  ses  cruau- 
v<  tés  >>.....  . 

«  Pendant  que  les  princes  maho- 
«  métcins  donnent  ëans  cesse  la  mort 
if  ou  la  reçoivent;  la' religion  chéi 
«  les  chrétiens  rend  lés  princes  mdirià 
«  timides  et  par  conséquent  moinà 
<<  cruels  contre  leurs  sujets.  Chose 
•«  admirable ,  la  religion  chrétienne, 
«  qtii  ne  seftible  avoir  d'autre  objet 
k  que  la  félicité' dje  Tautré  vie,  fait 
*l<iei!Kî:ore' notre  bonheur  dans  célle- 
*«  *tî;  c'est  là  religion  chrétienne  qtfi 

V  ;mâlg|ré  là  grandeur  de  l'^nîpire  et 
tt  le  vice  du  climat  a  empêché  le 
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♦r  despotisme  de.  s'établir  eo  Ethio. 
«<  pie,  et  a  porfc^  dans  le  pa,ys  dô/ 
«c  ^Afrique  l^s  axœufs.^é  rEurope,*.  ,^ 
.  C'est  anéantir  t.  pu  du  moiris  atfbî.^ 
blir  la'reljgion  »  cjue  d-'aviUr.^es  mi* 
pistnes,  d'e»  iàirç  des  gagistes  et  de$ 
jnerteiiaires  au  rabçiis.  Ceux  qui  rap» 
peilent  Ks  ecclésiastiques  à  la  pau?? 
vreté  de  la  primitive  église  ,  n'ont 
dessein  que  de  les  insulter,  car  ili( 
savent  bîeii  qu  aujourd'hui  et  dans  nok 
inœur'S  actuelles  ,  elle  ne  peut  que 
les.rçndre  tnéprisablfS  ;•  et  Certams 

{philosophes  qui  votidroit^nt  voir  la  re» 
igion  catholique  anéantie  en  France, 
oht  calculé  d'une  manière  très-ji!(ste;^ 
quand  -  ils  ont  pensé  que  le  tîleîllfnii* 
moyen  pour  y  parvenir,  ét^jit  d'ôtef 
aux  ecclésiastique^;  leurs- biens. 
•  M.  labbè de ^astignaç est  bien  sûr' 
de  la  bonté  de  ^  cause ,  puisqu'it  va 
chercher  des  armes  jusques  cnez  ses 
ennemis  ;  il  cite,  en  faveur  des  couf' 
vens  et  des  mqipes,  un  passage  de 
.yoUaire»  leur  détracteur  et  leur  ca* 
iqmniateur  éternel  :  il'  doit  être  cru 
i{Ucind  iLen  d^t  du  b^en.  . 

-   n  Ce  fvit  long-tencips,  ditrS  f  i«ttç 
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#r.t«'H»  cf iix  qui  vottloiem  fîtir  les  op*» 
tf  pressions- du  gcluveif'fiément  goih  et 
if  vaddate'.  Presque  tout  ce  qui  h'ê* 
*r  toit'  paè  seigneur  dt  ehàteau ,  éioit 
«  eâdlavcf  :  on  échapf^iit ,  daits  tS 
K  douceur  des  <5lo!tres,  à  la  tyrânhî^ 
4c  et  à  la  guerre. .. . 

,.  ^«  Le  peu  de  connpis^ncos.  cju| 
«  restoit  chez  les,barbare$^  ^^^^Ip^^f^i 
4(  Xué  dans  Its  clôUres.;  Les  Bcnédic-* 
i<  tins  transcrivirent  quelques  livres* 
<<  Peu-à-peu  il  scwtit  des  cloîtres  plu* 
«  sieurs  invetilions  utiles.  D'ailleurs 
«r  ces  religieux  cultivoient  la  tirré, 
tf  YÎvoieut  sobrement ,  éUiient  ha<îpî-t 
«  taliers;  et  leurs  exemples  pou  voient 
«servir  à  nijtiger  la  firoctté  de  ces 
<<  temps  de  barbarie.  On  se  plaignit 
^  que,  bientôt  après,  les,  richesses 
«  corrompirent  cv  que  la  verta<aY4jiÇ 
««institué.  Il  fallut  des  réfbrm^.^,,.  • 

-  4<  On  ne  peut  nier  qiiM  dV  ait  eà-  - 
4{  dafîS'le  (î*  loi  nie  <le  trf*fe'-gràr/deisl  vc^* 
i<  tas.  Il  n'est  ^uèred^mohrisirèrecpfit 
^m  fettiJÂ-mc'  ^eiine»  ées  âmes  ad-- 
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«  n«iture  humaine.  Trop  dVcrivainfi 
«  ie  sont  plus  k  rechercbt:T  It?»  dér 
«  8oç4res  ê^  le»  victf^dont  lûr<*tïi  ^miïr 
M  lé»jc}uelqiiefbiscesiuiyl^sde  la.piétà» 
«  Il  est  c<^iiîain.qiie  lu  vie  séculière  a 
«c.taujours  élé  pfti&  vicieuse,'  et  qu^ 
c<  les  plus  grands  crimes  nont  pas  été 
^  commis  dans  les  monastères  ;.  mais 
«  ils. ont  été  plus  remarqués  par  leur 
4r<  (contraste  avec  la  règle.  Nur  état 
4c  ti*à  toujours  été  pur.  ». 

L'autorité  de  Frédéric  II,  roi  de 
PtJtisse  ,  est  plus  imposante  que  celle 
tfe  M.  Voltaire.  Ce  grand  pulitique, 
célébré  dans  toute  TEurOpe,  par  1^ 
nioderiie  philp«*phie ,  sVX:prin)e  ainsi 
dans  une  dé  sels  lettres  k  m.  d'Alem? 
bert,  peg»  21  ,^tom.  Xllde  seâœuvr<}$ 
puithumesv  ;      ;  -     .  , 

«  'L'empereur ,  di  t  ce'  prïhte ,  Com 
«  iinù^  Sçs  sécularisations  sahs  înter^ 
«  ruptidft'i  il  paroît  qu^  lescouvens 
HTichtf#ont  lapréfér«îce  sur  lesmriien- 
w  diâns;  on»  ne  toutrhe- pas  à  ces  d^rr 
fiinwn.  i ..  i i*k  doute,  for*  qja  en JFranicÉ 
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<c^on  ioîile  Tàuguste  Cé^cH'  Grrma^ 
«<*  nique ,  à  moins  tjue  yoxie  conirô* 
w  Itur-géiiéi al- n'ait  épuisé  ^utes  k*s 
%  ressources  de  son  Inditstrie^  pour 
4*  prQcurer  ck?s  iontls^au  GouvCTne*» 
4<  ment.  Chez  noug-,  ^.chacui^  rtste 
'*f  comme^  il  est,  et  je  m especte' *ie 
«r  droi  l  des  possessions ,  sut  leuuel 
•flasuciété  est  fondée.» 

La  question  de  la,  prppriet)^  des 
bi(ns  écclésiasiicjues  .,  a  fait  éclgre 
une  foule  d'ouvrages  Cjue  Je  regreuê 
de  ne  poiivoir  faire,  connôître  «n  Ué- 
tail  ;  -Car  jamais  cause  ne  tut  mit  u'i 
défvndue^  Ceux  qui  paroissent  avoir 
réuni  le  plus^rand  nombre  de  suf* 
frages,  sont,  le  discours  dé  M.  Tar- 
chevéque  d'Aix ,  ^'celm de  M;  labbé 
de  Monlesquiou  ;  tousdetix  sont  écries 
avec  beaucoup  de  précision  et  d'élé- 
gance: on  y  remarque  une  éloquence 
riouce  et  i^ersuasive,  à  laqurllejout 
lecteur  impartial  ne  peut  résister. 

J'aurois  désiré  aussi  pouvoir  vous 
ren<lr^  compte  de  lopioioq  de  M.  !e 
Vicomte  de  Mirabeau  sut  le  même 

objet 
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pb'^efc  Ce  Dépuié  qu'on  a  vu  cons* 
tamment  dans  l'assemblée  défendre 
avec  un  zèle  courageux  la  cause  de 
la  justice  et  de  k  vérité ,  a  traité  la 
question  de  la  propriété  des  biens 
ecclésiastiques  ,  avec  cette  sagesse  e^ 
cette  in>partialité  qui  le  distinguent. 
On  tr<)>uve  ,  dans  sa  brochure ,  une 
excellente  logique,  des  vues  saines^ 
exposées  avec  netteté  et  l'éloquence  de 
la  raison ,  la  seule  peut-être  qui  de- 
vroit  être  admise  dansune  assemblée 
législative  (i). 
Je  suis,  etc. 


L  E  T  T  R  E    I  L 

-Cléopâtjce  j  Roman  historique  en 
*à  yoUtmes.  A  Rome  ,  et  se  trouve 
à  Paris  ,  chez  Guefïier  le  jeune ^, 
Libraire?,  quai  des  Augustins. 

X^ES  romans  de  la.  Calprenède  ne 
«ont  plue   guère  connue,  Monsieur, 

(l  )  Cet  Ouvrage  de  M.  L  R.  se  vtxA  chez 
Gcurbard  ,  sur  le  Pont-Neuf,  n«  19;  prix  ,  3o  s. 
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que    par     ces    vers    de    Boileau    :. 

Tout  a  rbumeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  , 
Calprenède  et  Juba  parient  du  même  ton. 

11  faut  convenir  cependant  que  lors- 
qu'on a  le  courage  de  le  lire,  on  y 
trouve  quelquefois ,  dit  l'éditeur  danssa 
préface ,  «  une  imagination  riche  et 
<f. grande;  des  caractères  heureux, 
«  des  scènes  fécondes  et  bien  mena- 
«  gées.  On  a  regret  alors  à  ce  petit 
M  nornbre  de  beautés  éparses  dans  dix 
«  à  douze  mille  pages  de  fatras  et  de 
'  #f  longeurs;  et  Ton  se  demande  natu- 
«  rellements'il  ne  seroitpas  possible 
«  de  dégager  ces  particules  d'or  de  la 
^"masse  hétérogène  où  elles  se  trou- 
-«  vent  enfouies,  plutôt  qu'enchâs- 
<<  sées.  Kl.  le  marquis  de  Surgères , 
«  frappé  de  cette  idée ,  a  déjà  donné 
«  au  public  deux  ronrians  de  la  Cal- 
»  prenède,  Cassandre  et  Pharambnd 
€<qui  resserrés,  abrégés  et  traduis  en 
n  stylé  moderne  sont  devenus ,  par  ses 
4<  soins  une  lecture  agréable  :  il  est 
4<  étonnant,  peut-être,  au'il  ait  choisi 
#c  cçux-ci  pour  leur  renare  ce  servicç 
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ti  de  préférence  à  Çléopâtre,  qui  pour 
«  le  plan  et  les  détails  leur  est  infini- 
w  ment   supérieur.    Ce    dernier  ou- 
«  vrage  est  le  meilleur  roman  de  la 
«c  Galprenède.  ^'est  le  seul  que  quel- 
le ques  personnes  lisent  encore  ;  et  de 
«  l'aveu  des  gens  de  goût ,  c'est  celui 
«  de  tous  les  romanis  de  son  espèce 
«  dans  lequel  les  vices  du   genre  sont 
«  compensés    par   le    plus  d'intérêt, 
M  Avec  tous  ces  défauts ,  dit  un  homme 
Vde  lettres  (i)  ,  dont  les  décisions se- 
«  ront  des  lois  en  littérature ,  ce   la 
M  Calprenèd^  a  de  Tiniagination.  Ses 
4<  personnagoe  ont  le    front   élevé  , 
«  les  caractèresTsont  fièrement  dessi- 
«nés,  et  celui  d'Artabana  fait  fortune; 
f<car  il  a  en  proverbe.  La  Câlpre- 
«  nède  respire  Inéroïsme,  et  il  y  a  beau- 
«  coup  à  profiter  pour  ceux  qui  s'exer- 
ce cent  dans  le  genre  de  la  tragédie.  » 

«  M.  Marmontel  en  a  pensé  de 
\t  même ,  et  si  l'un  et  l'autre  en  ont  jugé 
«  moins  favorablement  que  Madame 
«Sévigné,  leur  suffrage  est  encore 


(  I  )  M.  de  la  Harpe.  Dissertation  sur 
le^  Rpmaos. 
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4f  assez  avantageux  à  l'auteur  de  Cléo- 
«  pâtre  pour  justifier  le  projet  que 
<i  j'ai  formé  de  rajeunir  son  ouvrage.  *> 
Tout  le  monde  couBoit  les  amours 
et  les  malheurs  de  la  belle  Cléopâtre, 
et  (jueile    influence  elle  eut  sur  les 
afïanes  d'Italie.  O  n'est  pas  cepen- 
dant de  cette  célèbre  beauté  qu'il  est 
question  dans  cet  ouvrage  ;  il  a  pour 
©bjet   l'histoire  des  enfans  de   cette 
malheureuse,  princesse.  L'auteur  com- 
mence sa  narration  à  l'époque    ou 
César  ayant  vaincu  Pompée  à  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  se  délassant  des 
travaux     guerriers  ,    voulut    mêler 
le  inirte  au  laurier,  et  consacra  son 
hommage  à  la  reine  d'Egypte.  Celle.- 
ci  que  l'histoire  nous  peint  comme 
sensible ,  ne  tarda  pas  a  s'enflammer 
et  à  favoriser  les  vœux  de  son  amant, 
MaisCésaràpeinea-t  ilgoi)té  l'attrait 
4u  plaisir,   qu'il    rompt  ses  lièps  et 
vole  à  la  conquête  die  rAfricjue.  Cléo- 
pâtre de  son  côté  rçtourne  en  Egypte, 
pleine  d'espérance  que  César  l'asso-r 
cieroit  un  jour  à  son  sort ,  et  la  mét- 
4:roit  sur  le  trône  d?*  ^univers.  Bien^ 
tôt  çUejnçtîku  monde  CésdriQn.'iteè 
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destinée  trop  flatteuse  sembloU  at- 
tendre cet  enfant,  et  sa  mère  mit 
tout  lobjet  de  ses  soins  et  de  ses  com- 
plaisances à  son  éducation.  Mais 
comme  le  destin  se  joué  des  vains 
projets  des  hommesl  César  de  retour 
de  son  expédition ,  arrive  victorieux  à 
Home  ;  il  excite  l'envie  et  est  assassiné 
au  milieu  du  Sénat.  A  cette  nouvelle 
on  partage  les  regrets  et  la  désolation  de 
Cléopâtre.  Nul  homme  ^  dit  notre 
nouvel  auteur,  n^étoit  digne  de  suc- 
céder dans  son  ccéur  au  plus  grand 
des  mortels.  Ejle  renonce  donc  pour 
toujours  à  tout  engagemt'iit  ,  et 
éomme  elle  pressent  que  le  succes- 
seur de  César  à  juré  la  perte  du  fils 
.de  Ccsài*,  pour  le  soustraire  à  3a 
yçngeance;  elle  le  fait  passer  sous  la 
conduite  d'Etéocle  dans  le  royaume 
d'Ethiopie  ,|  qui  avoit[,  pour  roi ,  Hy- 
daspe,  prince  bon  et  vertueux,.; qui 
reçoit  Césarion  avec  lés  égards  diis 
«L  sa  naissance  ,  et  l'intérêt  qtî'ins- 
piroîent  ses  malheurs.  II  est  convenu . 
qu'il  prendra  le  nom  de  Cléomédon , 
et  passera  à  la  cour  d'Ethiopie ,  pour 
prince  étranger.  Le  fils  de  César  et 
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de  Cléopâtre  é^oit  né  pour  être 
sensible;  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de 
voir  et  de  connoître  Candace ,  la  fille 
du  roi ,  qu'il  est  épris  de  ses  charmes. 
Mais  des  amours,  formés  dans  lè  cœur 
d'un  enfant  de  <juinze  ans  pour  une 
princessequi  n'en  a  quedouze,  doivent 
se  borner  au  respect  et  à  la  décence, 
Cléomédon  plaisoit  à  la  cour  d'E- 
thiopie, et  sur-tout  à  la  Jeune  prin- 
cesse dont-il  partageoit  et  augmen- 
toit  lesamusemens.  Après  la  peinture 
charmabtc  que  l'auteur  tious  donne 
d«  la  passion  naissante  de  nos  jeunes 
amans  et  de  leurs  innoeens  plaisirs  t 
j'arrive  au  moment  où  leur  bonheur 
va  être  cruellement  traversé.  Une 
gurrre  importante  vient  troubler  le 
repos  de  l'Ethiopie.  La  province  de 
Nubie,  Soulevée  par  quelques  mécon- 
tens,  s'étgit  révoltée,  et  voulolt  se 
soustraire  à  l'empire  d'Hidaspe.  Tîrî- 
baze,  premier  ministre  chargé  d'abord 
de  cette  expédition  ,  est  obligé  dé 
l'abandonner ,  et  revient  dangereuse- 
ment malade  à  la  cpur.  Il  pst  résolu 
que  le  roi  ira  en  personne  terniiner 
la    guerre ,  accompagné    du  jeune^ 
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Cléomédon.  Rien  ne  résiste  aui  efforts 
du  roi ,  et  d'gn  jeune  guerrier  aninné 
aux  combats  par  l'amour  et  la  gloire. 
Mais ,  ô  douleur  !  dans  une  escarmou- 
che   une    flèche  l^jncée   au   hasard* 
rient  frapper  Hydaspe  ,  et  le  jette 
mourant    au    milieu    des    ennemis. 
Apprendre  le  danger  du  roi ,  voler  à 
sa  défense ,  et  l'emporter  dans  son 
camp  ,  c'est  là  le  trophée  du  jeune 
Cléomédon.  La  blessure  ^du    roi  est 
mortelle ,  et  les  médecins  ne  peuvent 
prolonger   sa    vie  que   de   quelques 
jours.  Il  meurt,  et  emporte  les  regrets 
de  son  peuple.  Ses  dernières  paroles 
avoient  consacré  sa  reconnoissance 
envers  Cléomédon;  Il  veutqu'il  épouse 
sa  fille  et  lui  succède  au  trône.  Pen- 
dant ces  entrefaites,  Tiribaze,  tout- 
puissant  à  la  cour  ,   s'empare  de  la 
faveur  du  peuple,  et  veut  contraindre 
Candace  à  lui  donner  la  main.  Cléo- 
médon arrive,  gagne  une  première 
bataille ,  mais  est  contraint  de  céder  à 
la  force  et  au  crédit  de  Tiribaze.  Alors 
un  abime  de  malheurs  s'ouvre  pour 
nos  amans  .'séparés  l'un  de  l'autre  pour 
iQng-tejmps ,   ils.disparoissent  à  nos 
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yeux ,  et  notre  auteur  interrompt  en 
cet  endroit  le  (il  de  notre  histoire , 
pour  s^occuperde  Cléopàtre,  Théroine 
de  ce  roman.  Cette  princesse ,  fille  na- 
turelle d'Antoine  et  de  Cléopâtre, 
avoit  étié  conliiée  k  Octavic  ,  sœuf 
d'Auguste, surnommé  Octave  César; 
et  elle  étoit  élevée  k  la  cour  romaine 
avec  la  distinction  due  à  sa  naissance. 
Juba»  fils  d'un  roi  de  Mauritanie  > 
nouvellement  vaincu  ^  étôit  alors  à' 
-la  cour  d'Auguste,  qui  Phonoroit des^ 
bontés  les  plus  flatteuses.  Il  se  forma 
bientôt ,  entre  Juba  et- la  jeune  Cléo- 
pâtre, une  inclination  que  Kâge  ne 
fit  que  fortifier.  Alexandre  et  Ptolé- 
mée,  frères  de  Cléopâtre,  étoient  aussi 
élevés  par  Octavie,  et  adnvi^  chez 
Auguste^  Mais  l'auteur  s*attacKe  da-^ 
vantage  à  la  destinée  de  la  fille  de  ' 
Cléopâtre;  et  après  avoir  dépeint 
l'attachement  dégénéré  en  amour  ^ 
qu'elle  avoit  conçu  pour  le  jeune 
Africain  ,  il  trace  progressivement 
leur  histoire  et  tes  différentes  catas* 
trophes  ijpj'ils  éprouvèrent.  Juba,  qui 
avoit  été  surnommé  Cqriolan  ,  esç 
contrarié  dans  sa  conquête  ^  par  Tir 


bère,  fils  de  rimpératrice.Livie,  qui 
a  conçu  le  plus  violent  amour  pour 
là  jeune  Cléopâtre,  Celui-ci ,  $ans 
obtenir  la  préférence ,  force  Coriolan. 
à  fuir  de  Kome.  Je  passe  divers  iVè- 
-pemens  qui  se  succédèrent  rapide* 
ment.  Marcel,  fils  d'Octave,  lié  par 
la  plus  tendre  amitié  avec  Coriolan, 
défend  les  droits  de  son  ami,  pendant 
gon  absence,  ce  qui  amène  les  ta- 
bleaux les  plus  rouchans.  Marcel  se 
montre  épris  de  Julie,  fille  de  l'em- 
pereuf ,  et  après  bien  des  contrariétés, 
causées  par  le  caractère  volage  de 
çion  amante,  il  voit  ses  vœux  cou- 
ronnés. 

Ici  Tautéur  nous  retrace  les  amours 
d'Alexandre,  frère  de  Cléopâtre,avec 
Artémîse ,  fille  d'Artaxe ,.  roi^d'Armé- 
nie.  Cette  princesse,  obligée  «par  les^ 
circonstances,  de  fiiîrde  Rome,  dé- 
truit, par  $a  fuite  ,  les  espéranç_èç 
d'Alexandre.  Elles  renaîtront  bientôt; 
et  des  évènemens ,  tantôt  heureux  p 
et  tantôt  malheureux ,  les  rapproche- 
iront ,  et  les  conduiront  à  une  heureuse 
fin* 

Uamour  est  la  passion  domînai;^e 
Bv 
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du  roman  :  aussi  tous  les  héros  qui 
figurent  dans  celui-ci ,  n'ont  d'autres 
vues  ,  d'autre  mobile  ;  ils  affrontent 
mille  dangers  ,  mille  morts  ,  pour 
réussir  dans  leurs  projets  amoureux. 
Malheur,eusement  ,  dans  cet  ou- 
vrage,  les  amans  et  les  amours  y 
sont  bien  trop  compliqués.  De  là, 
nombre  d'incidens  et  d'épisodes  qui 
(Chargent  la  mémoire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  en  entretienne  davantage. 
Je  me  contenterai  de  vous  citer  le. 
morceau  par  lequel  l'auteur  termine 
cet  ouvrage  ,  c'est  la  récapitulation 
et  le  résumé  ;  et  tous  les  acteurs  y 
paroissent  comme  à  la  dernière  scène 
d'une  comédie.  -    ^    • 

^  Tout  va  changer  di?  face  S  la  cour 
H  d'Auguste  ;  la  joie ,  le  bonheur  et 
«  Pamour  vont  remplacer  ja  crainte 
#*  et  les  larmes.  L'hymen,  de  sa  main 
«  bienfaisante ,  va  serrer  les  noeuds 
i<  divers  que  tant  d'évènemens  ont 
«  préparés.  Coriolan ,  devenu  le  roi 
«  aes  Maures,  va  recevoir  aux  autels 
«  la  main  dé  Cléopàtre ,  qui  lui  sera 
#c  présentée  par  la  respectable  Octavie. 
fc  Marcel  à  ses  côtes,  oubliant  la  légé- 
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^reté  de  Julie ,  ne  songeant  qu'à  son 
^  agrémeqt  et  à  son  amour,  voit 
«r  l'aurore  des  jours  heureux  qui  lut  - 
«  sont  comptés,  hélas!  en  trop  petit 
<€  nombre-       . 

.    is  Césarion  recevra,  de  Candace  9 
•r  la  couronne  qu'il  lui  vouloit  oflrir.  ' 
a  Artaban  préludé,  en  donnant-sa 
«r  foi  à  Elise ,  au  bonheur  qui  Fat* 
«c  tend  sur  le  trôné  des  Parthes.  Un 
^  même"  jour  éclairera  leurs  mariages, 
4c  et  verra,  sans  doute,  aussi  ceux  de  ' 
«  Drusus avec Antonia, d'Ariobaizane 
«  avec  Olympie ,  de  Pbiladelphe  avec 
«  Arsinoé  ,   et  d'Alexandre  avec  Ar- 
u  témise.  Dans  ces  jours  de  pardon 
4<  et  de  fclicité,  les  torts  de  Tigrane 
K  seront  oubliés  ;  et  son  mariage  avec 
«  Uranie  sera  célébré  sous  les  mêmes 
u  auspices  que  ces  unions  fortunées.  * 
Cette  citation  vous  donnera   une 
idée  du  talent  de  l'éditeur,  certaine- 
ment estimable.  Sort  st\le,  en  géné- 
ral, est  élégant  et  agréable-  On  lui 
doit  savoir  gré  de  nous  avoir  comme 
restitué  un  ouvrage  perdi  pour  nous 
depuis  long -temps,  et  sur- tout  de 
J'avoir  resserré  de  manièie  à  en  au^- 

B  Y) 
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menter  Fintérêt.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant I  que  l'ouvrage  auroit  encore 
gagné  en  éprouvant  une  plus  sévère 
réduction;  et  il  eût  été  à  souhaiter 
que  l'éditeur,  qui  a  d'ailleurs  déployé 
tant  de  goût  ,  eût  dégagé  le  sujet 
principal,  d'uiae  foule  d'intrigues  qui 
ne  servent  qua  l'étoufFer ,  et  qui  arrê- 
tent le  lecteur  à  chaque  pas.  Quoi* 
ju'il  en  soit,  cet  ouvrage  ainsi  re- 
ondu,  offrira  une  lecture  agréable  ^ 
et  doit  tenir  un  rang  distingué  dans 
là  bibliotiièque  des  romans, 

;    Je  suis,  etc. 


?< 
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Pensées  sur  différents  sujets  de 
morale  et  de  piété  ^  choisies  dans 
les  Sermons  de  M,  Bossûet  ^ 
J^vêque  de  Meaux  ^  précédées  de 
quelques  réfieotionsi  sur  le  carac- 
tère de  cet  Orateur  et  des  autres 
grands  Prédicateurs  de  son  siè- 
cle.  A  Paris,  chez  le  Clerc,  rue 
S.-Martin  ,  près  celle  aux  Ours  , 
n®  ^4;  Boullard  rue, neuve Saint- 
'  Roch  ;  à  Marseille ,  che25  Mossy  , 
et  à  la  Rochelle,  chez  Pavie ,  1 789  ; 

X-/ÈS  que  le  jeune  Bossuet  parut 
dans  la  chaire 4  Monsieur,  il  fit  une 
sensation  générale.  C'étoit  encore 
4Jn  JQune  homme  ;  mais  c'étoit  déjà 
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Bossuet.  Louis  XIV  fît  même  dès* 
lors  féliciter  son  père  ,  intendant  de 
Soissons  ,  sur  l!honneur  que  son  fils 
lui  faisoit. 'Méis\  bientôt  les  onzi^ 
sons  funèbres  et  V histoire  unlifer- 
selle   de  Bossuet  firent  publier    ^es 
sermons;  et  ceux  de.Massillpn   en 
profitèrent.    Je    doute    cependant  « 
quoiqu'en  dise  l'édite^ur,  que  les  ser- 
mons de  Bossuet,  s'ils  avoient  ^t^ 
imprimés  avant  ceux  de  Massfllon, 
eussent   nui   au  succès   de  ceux-ci. 
On  y  remarque  plus  de  grands  traits, 
et  de  beaux  mouvemens,'m^is  moins, 
de  suite  ;  d  élégance    et  d'onction* 
Au  surplus,  l'éditeur  est  de  abonne- 
foi  ;   car  il   n'afïecte   poinê  d'élever. 
trop  son  héros,  suivant  l'usage  im- 
mémorial des  traducteurs  et  des  édi- 
ieurs  ;  et  il  met  chacun  de  cesgrands 
prédicateurs   à   sa  place.    Vous  ea 
pouvez    juger  ,    Monsieur  ,    voici 
comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Bdss- et  et  Bourdaloué  inspirent 
«  peut-être,  au  premjtr  coup-d'œil , 
H  plus  de  respec-t  pour  la  religion  ^ 
M  en  présentant  ^  d'une  manière  plus 
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i<  large  et  plus  frappante ,  IVnsemble 
«de  ses  preuves  et  la  chaîne  qui; 
«  pur  elle  ,  lie  la  terre  avec  le  ciel; 
€<  jTÎais  Massillon  la  fait  triompher 
«  pitîs  sâreriient  des  passions  du  cœur. 
«  En  général ,  Bossuet  ne  peut  être 
<<  comparé  ni  à  Fun  ni  à  Tautre  de 
«  ces  deux  orateurs.  Il  a  une  physio- 
«  nomie  et  un  caractère  tout  djiffë- 
«  réns.  Prenant  tour-à-tour  tous  les 
«  tons ,  suivant  son  sujet ,  il  instruit. 
Ai  il  élève,  il  transporte  son  Recteur 
4<  hors  de  lui-même,  il  Tétonne  par 
«la  hauteur  de  ses  pensées,  par  la 
«•  Variété  et  la  profondeur,  de  son 
4i  érudition  ,   par  des   éclairs  lumi- 

*  neux,  et  des  élans  inattendus * 

4< ,..:...;.............  , 

^  Il  a  une  connoissance  de  Pécriture 
«  et  des  Pères  ,  plus  profonde  que 
<♦  Bourdaloué  et  Massillon.  Ses  cita- 
<c  tions,  quoique  très-fréquentfs,  ne 
U  sont  jahnais  mendiées.  Elles  cou- 
if  lent,  comme  de  source,  d'un  es- 
<<  prit  qui  s*est  nourri  de  ^aitç  lec- 
<r  turè  par  une  longue  méditation, 
«f  «C'est  un  avantage  qu'il  a  évîdem- 
w  ment  sur  ses  deux  célèbres  rivaux  i 
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f<  qui  ne  remploient  pas  toujours  « 
«  sur-tout  l'écriture ,  avec  la  même 
«  justesse  ,  et  qui  abusent^  quelque- 
4<  tois  du  sens  accommodatif.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  que  depuis 
j6  ans  que  les  sermons  de  Bossuet 
ont  été  imprimés:  l'édition  fut  bien- 
tôt épuisée.  Depuis,  ils  avoient  été 
oubliés  ;   et  c'est  pour  les  venger 
de  cet  oubli  r  ou  plutôt  pour  en  dé- 
dommager le  public  ,que  l'éditeur  a 
cru  devoir  en  donper  au  moins  un 
extrait  :  on  peut  dire  que  c'est  un 
vrai  service  qu'il  nous  rend.  On  seixt 
tout  ce  que  perdent  des  sermons  4 
être  ainsi  présentés  ;  mais  ce  sont 
t^ncove  dis jecdmembra  po€l€e  j  et 
Yhomme  est  Bossuet.  Vous  allez  en 
juger  ,  Monsieur  >  par  le  morceau 
suivant,  digne  de  l'auteur  de  Varai- 
son  funèbre  de   Henrietlt ,  et  de 
l'histoire  universelle. 
.    w  Eh  quoi ,  homme  !  pouvez-vpus 
a  penser  que  tout  soit  corps  et  matière 
M  en  vous?  Quoi!  tout  meurt,  tout 
H  est  enterré  ?  le  cercueil  vous  égale 
«  aux  bêtes,  et  il  n*y  a  rien  en  vous 
4c  qui  soit  au-dessus?  Je  le  vois  bie% 
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M  votre  es[î>nl  est  infatué  de  tant  de 
#r  bellessentehces,  écrites  si  éloquem- 
«  ment  en  prose  et  en  vers ,  q^j'un 
«c  Montagne,  je  te  nomine,vous  a  dé- 
«  bitées,  qui  préfèrent  les  animaux 
«e  à  l'homme,  leur  instinct  à  notre 
«  raisop,  leur  nature  simple,  inno- 
ve centeetsans  fard  ,  (c'est  ainsi  qu'on 
^  parle  )  à  nos  rafïinemens  et  à  nos 
«  malices;  mais  ,  dites-moi,  subtil 
<t  philosophe  qui  vous  riez  si  fine- 
<t  ment  dé  l'homme  qui  s'imagine 
<<  être  quelque  chose  ,  compterez- 
ff  vous  encore  pour  rien  de  connoi^ 
<i  tre  Dieu?  connoître  une  première 
ç^  nature ,  adorer  son  éternité ,  admi- 
i<  rer  ga  toute- puissance,  louer  sa  sa- 
^  gesse  ,  s'abandonner  à  sa  provî- 
4«  dence ,  obéir  à  sa  volonté ,  n'est-ce 
i<  rien  qui  nou^  distingue  des  bêtes? 
«  Tousr  les  saints,  dont  nous  hono- 
<f  rons  aujourd'hui  la  glorieuse  mé- 
«  moire  ,  ont-ils  vainement  espéré^ 
<t  en  Dieu?  et  n*y  a-t-il  que  les  Épî- 
<r  curiens  brutaux  et  les  sensuels  qui 
a  aient  connu  droitement  les  devoirs 
4#  de  l'homme  ?  plutpl  ne  voyez-vous 
wpas  qae,  si  ime   partie  de  nous» 
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«  ^iiêmes  tient  à  la  nature  sensible  , 
«<  celle  qui  connoîl  et  qui  aime  Dieu,. 
*  qui    conséquemment   est  sembla- 
4*  oie  à  lui  ,    puisque  lui-même    se 
«  connoît  et  s'aime,  dépend  néces-. 
«  sairement  de  plus  hauts  principes? 
i«  et  donc  que  les  élémens  nous  r-e- 
«  demandent  ce  qu'ils  nous  prêtent, 
«  pouvu  que  Dieu  puisse  nous  rede- 
«  mander  cette  ame  qu'il  a  faite  à  sa. 
«  ressemblance.  Périssent  toutes  les. 
i<  pensées  que  nous  avons   données 
{<  aux  choses  mortelles  ;  mais  que  ce 
<c  qui  étoit  né  capable  de  Dieu,  soit' 
4K  immortel   comme  lui.  Par  consé-, 
«  quent ,  homme  sensuel ,  qui  ne  rè- 
trnoncez  à  ravie  tuture,  que  parce 
«  que  vous  craignez  les  iustès  sup-  - 
«r  plices  ^  n'es^pérez  pjus  au  néant, 
«  aon ,  non  n'y  espérez  plus.  Veuillez-, 
«  le  ,  ne  le  veuillez  pas  ,  votre  éter- 

4<  nité  vous  est  assurée. 

*  Murmurez  et  raillez  tant  qu'il 
M  vous  plaira  :  le  Tout-Puissant  a.  ses. . 
«  règles  i  qui  ne  changeront ,  ni  pour 
'  M  vos  murmures,  ni  pour  vos  bons 
a  mctfs  ,  et  il  saura  bien  ".vous  faire 
«  sentir  i  quand  il  lui  pkira ,  ce  quft 
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«  VOUS  refusez  maintenant  de  croire; 
«  allez  I  caurez-en  les  risques  :  mon- 
«  trez-vpus  braves  et  intrépides,'  en 
«  hasardant  tous  les  jours  votre  éter- 
M  nité.  .#.•'...... ^.  . . 

4iC     .......    • 

«  Quoi  !  ne  voulez- vous  rien  espérer 
«  que  dans  cette  vie  ?  Ah!  ce  n'est 
4<  point  la  raison ,  c  est  le  dépit  et 
«  le  désespoir  qui  ii^irent  de  telles 
u  pensées.  S'il  étoit  ainsi  ,  chrétiens, 
u  si  toutes  nos  espérances  étoient 
«  renfermées  dans  ce  siècle ,  on  au- 
«  roit  quelque  raison  de  penser  qt>e 
i<^  les  animaux  l'emportent  sur  nous! 
«  Nos  maladies,  nos  inimitiés,  nos 

—   %>«f<»giitf9  9    nos  amOlTiruîJt:»  tof»%.o  , 

♦c  nos  tristes  et  malheureuses  pré- 
u  voyances,  qui  avancent  les  maux 
«  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours, 
«  metiroient  nos  misères  dans  le 
«  comblerEveillez-vous  donc ,  ô  jçn- 
^  fans  d^Adam!  mais  plutôt  éveillez- 
^  vous ,  ô  enfans  de  Dieu ,  et  souyez 
,  ^ciu4ieu  de  votre  origine!  » 

TJe  ne  sais  si  je  me  trompe,  Mon- 
sieur, mais  c*est  déjà  U  l'iagle  de 
ineauji^  ;  le  livre  est  couronné  par 
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quelques  complimens  de  Bossiiet  à 
Louis  XIV  ,  complimens  qui  mérite- 
roient  lin  autre  nom.  Car  Bossuet 
parle  à  son  roi ,  en  envoyé  du  ciel , 
et  n'oublié  Jamais^qu'il  est  dans  la 
chaire  de  vérité.  Je  fe  répète  , 
MpnsieUi* ,  ridusr  àVohs  une  véritable 
obligation  à  ^éditeur  anonyme  de 
ces  pensives.  Puisse  cet  échantillon 
faire  désirer  de  lire  l'ouvrage, entier, 
ou  plutôt  de  le  voir  réimprimer.  Je 
réponds  d'avance  de  son  succès,  sur- 
tout s'il  paroît,  comme  cet  extrart, 
soùs  les  auspices  d'un  prélat,  grand 
orateur  lui-même ,  et  qui ,  en  pre- 
nant Bossuet  pour  nriodèle  >  servira 
ii  soiï  tour  xle  mpdè'k  aux  autres.  ; 
Je  suis,  &c. 
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Pain  et  disette.    Régénération  de 
l^ agriculture  en  l^ra^ce.       , 

Je  crois  VG113  avoir  indiqué,  Mon- 
«ieur,  éans  ma  première  leitre  sur 
c<f(te  madère,  les  moyens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  prondpis  pour  remédier 
aux  -maux  que  nous  avons  éprouvés: 
^  mais  comitKî  en  remontant  à  ta  source 
du.  ma-l,  il  est  possible  de  le  dérajciner, 
et  Rassurer  j  en  mèn>e  temps,  la  pros^ 
périlé  xie  l'agriculture ,  il  n)e  piirott 
~  ini'portant  de  v-ous  commianiquer  mes 
Feflexions  k  cet  égard.  EWf s  seront 
COU'  tes  ,  mais  peut-être  ne  seront- 
le'Wes  pas^indignesde  votre  aHtntiop. 

Tout  Je  mal ,'  à  mon  avis  ♦  vient  dii 
^^stenpe  d'agriculture  généralemeiTt 
adopléenFrnnde.  (^etteopinion  mVst 
à-peu-près  démontrée.  D'un  côté,  je 
•îois  l'agriculture  de»  Anglois ,  plus 
florissante  que  la  nôtre  ,  et  leurs  ex^ 
portations  plus  iàciles^^  parce  qu'ils 
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ont  adopté  un  système  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  que  nous  sui- 
vons ;  de  l'autre ,   cette  opinion  se 

' trouved accord  avec  celle  d  un  grand 
nombre  d'agriculteurs  expérimentés* 
Il  en  est  un  (^M.  de  Fresne)  qui  a 
fait  trois  volumes  pour  la  prouver. 
Voytz  son  Traité  d^ Agriculture  y 
en  3  volumes  m-8^,,qui  se  vend  chez 
De  braj-^  libraire,  au  Palais-royaJ, 
et  que  j*ai  vu  annoncer  dans  très-peu 
de  journaux. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'^est  que,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  temps  où  les  • 
François  et  les  Anglois  ont  changé 
leur  culture  ,  la  proportion  entre  les 
champs  et  les  pâturages,  entre  les 
terres  qui  <:onsommentles  engrais ,  et 
celles  qui  les  renouvellent,  étoit,  à^ 
peu-près,  Tégalité.  Aujourd'hui ,  nous 
avons  beaucoup  plus  de  terres  labou- 
rées que  de  pâturages;  et  les  Anglois» 
au  contraire ,  ont  beaucoup  plus  de 
pâturages  que  de  terres  labourées. 

Avapt  le  système  que  nous  avons 
^adopté,  notre  agriculture  étoit  flori%- 

'  ^^ante  ;  nous  exportions  une  assez 
grande  quantité  de  grains,  tandis  que 
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les  Anglois  avoient  à  peîrie  le  néces- 
saire, et  nous  étoient  fort  inférieurs: 
aujourd'hui  leurs  terres  produisent 
plu5  du  double  des  nôtres. 

Qu'ont-ilsdpnc  fait  pour  y  parvenir? 
Ils  ont  augmenté  l'étendue  de  leurs 
pâturages,  et  ils  les  ont  améliorés;. 
ce  qui  a  nécessairement  augmenté  le 
nombre  des  bestiaux  destinés  aux  sub- 
sistances et  à  la  reproduction  des  ma- 
tières premières.  De  là  une  plus  grande 
quantité^e  fumier;  de  Ik  le  moyen 
Redoubler  la  fécondité  des  terres,  de 
diminuer  la  consommation  des  grains, 
et  d'accroître  l'exportation  en  retran- 
<:l>ant  de  l'étendue  des  labours. 

Une  livre  de  viande  de  boucherie 
léparjgne  au  moins  deux  livres  de  pain  : 
ainsi ,  un  mouton  qui  procure  trente  ' 
livres  de  viande ,  épargne  soixante 
livres  de  grains  ;  donc ,  cinq  cent  mille 
moutons  doivent  augmenter  l'expor- 
tation des  grains ,  de  trois  cent  mille 
quintaux  ou  cent  vingt-cinq  mille  se- 
liers ,  et  ce  n'est  pas  la  quarantièrhe 
partie  des  moutons  gue  nous  pour* 
rions  et  devrions  avoir.  Aujourd'hui , 
au  contraire ,  que  U  majeure  partie 
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jde  ia  France  est  réduite  au  pain  pour 
toute  nourriture,  lexportation  n'est 
possible,  qu'en  retranchant  sur  le  né- 
cessaire. 

Dans  la  position  actuelle  de  notre 
culture,  nous  n'avons  pas  le  quart  des 
bestiaux  qu'il  iaudroit  avoir  pour  coji^ 
jsommtr  toutes  h  s  pailles,  et  ia  con- 
sommation des  pailles  augmente  d'un 
tiers  ou  d'un  quart  ;  le  produit  des 
autres  fourrages  anciens  et  nouveau  x^ 
permet  d'avoir  beaucoup  plus  de 
Dcstiaux  et  d'engrais,  de  subsistances 
et  de  matières  premières ,  et  par  con*^ 
séquent  de  fabrications. 

La  quantité  de  nos  terres  labourer» 
nous  empêche  également  de  donner 
de  l'extension  à  ta  rapidité  des  des-^ 
truc t ions,  parce  qu'il  faut  plus  de 
bœufs,  qu'on  les  garde  plus  long- 
temjS,  et  qu'ils  ne  se  multiplieiit 
Qu'aux  dépens  des  autres  bestiaux. 
\)r  Ja  rapidité  de  la  destruction  et  de 
la  re[)roduction  des  bestiaux  est  U 
çource  de  grands  avantages.  Plus  la 
destruction  des  animaux  est  rapide, 

S  lus   ils   procurent  de  subsi^^tances , 
eoijAtièrje^  premières,  de  travaux  de 

fabrication  ^ 
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fabrication,  et  moins  on  consomme  de 
bled. 

Faut-il  prouver  que  les  bœufs  qui 
ne  servent  qu'à  la  nourriture,  procu- 
rent quatre  fois  plus  de  subsistances 
et  de  matières  premières,  que  ceux 

.  que  Ton  conserve  pour  la  culture  ? 
rien  de  si  aisé.  En  tuant  les  bœufs  à 
trois  ans,  au  lieu  de  les  tuer  à  douze, 
comme  on  fait  communément,  on  en 
consomme  quatre  fois  plus,  quoique 

•  J'on'  n'en  ait  que  la  même  quantité  à 
nourrir  à-la-fois.  Pour  consommer  un 
bœuf  tous  les  ans  ,  il  en  faut  noxirrir 
douze ,  lorsqu'on  s'en  sert  aux  labours , 
et  qu'on  ne  les  tue  qu'à  douze  ans.  Et 
pour  tuer  un  bœuf  tous  les  ans,  lors- 
qu'on ne  les  occupe  point  aux  labours , 
11  n'en  faut  nourrir  que  trois.  Ainsi , 
en  nourrissant  douze  de  ces  jeunes 
bœufs^,on  en  tuera  quatre  tous  les  ans, 
au  lieu  d'un.  De  plus,  cç  n'est  pas  la 
même  dépense  de  nourrir  des  boeufs 
jeunes  ou  vieux  ^  les  jeunes  coûtent, 
en  général ,  moitié  moins.  On  peut 
donc  nourrir  vingt  -  quatre  jeunes 
bœufs  sur  le  même  terrain  que  les 
douze  bœufs  de  culture,  et  tuer  tous 
1789,  m.\^.    Dec.      C 


5o    l[Jnkkb  Littéraire. 

les  ans  huit  bœufs,  au  lieu  d'un,  san# 
qu'il  en  coûte  davantage  pour  lt*$ 
nourrir.  Les  pâturages  employés  à 
cette  écoiiomie ,  rapportent  donc  huit 
(ois  plus  de' subsistances,  de  peaux ^ 
de  suif  et  d'engrais,  de  dépouilles, 
que  ceux  employésâ  la  nourriture  de» 
bœufs  de  culture. 

Et  prenez  garde  que  je  ne  voua 
oflie  pas  des  calculs  d'imagination  ;« 
ils  portent surdes faits,  etnesauroitnt 
être  contredits  par  l'économe  le  moins:  • 
expérimenté.  Je  vous  rends  compte 
de  ce  que  j'ai  vu  moi  même  dans  une 
petite  terre,  dont  le  produit  a  doublé' 
depuis  qu'on  a  changé  le  système  de' 
culture  qui  y  étoit  établi.  Les  voisins 
ont  commencé  par  se  moquer  de  ce 
changement  :  ils  ne  çoncevoient  pas 
comment  on  h^sardoit  d'introduire  un. 
ordre  si  nouveau,  au  risque  de  dété*- 
norer  une  terre jqui  passoit pour  très*- 
fertile.    Une   expérience   de  six  ans 
leur  a  ouvert^les  yeux  ;  >mais  la  force 
du  préjugé  est  telle,  qu'ils  sont  à  peine  ' 

{>ersuadés.  Les  sept  huitièmes  de  la  • 
•"rance  sont  convainctts,  comme  eux» 
que  rîea  n'est  au-dessus  d'unt  Defre  4 
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/bled;  que  plus  on  a  de  gïains,  plus 
on  est  riche  et  bien  nourri ,  tandis  que 
c'e§t  un  culture  très  -  dispendieuse  , 
el  qui  ne  donne  que  du  pain;  tandis 
qu'^n  adoptant  un  autre  systénie*, 
ceux  qui  ne  n>angent  aujoiird^hui  qge 
dupain^  et  du  pa^i  détestable,  pour- 
roient  jouir  d'humé  aisaïKe  qu'ils  ne 
connoissent  pas ,  être  beaucoup  mieux 
nourris,  el  réaliser  le^  v€tux  du  bon 
Henry  y  qui<lésiroit  que  chaque  pày^ 
San  pût  metire  la  poule  au  pot,  le 
dimanche. 

S'il  faillit  se  montrer  Anglois»  dit 
avec  vérité  M.  de  fresne  que  jai 
déjà  cité  ♦  ce  nVtoit ,  ni  par  la  manière 
grotesque  de  nous  couper  les  cheveux 
rt  de  tourner  nos  laquais  »  ni  par  la 
fureiir  de  mutiler  nos  chevaux  ;  îl 
falloit  le  deveiiir  par  la  manière  de 
cultiver  nos  terres,  plus  fortunées 
que  les  leurs,  mais  trop  négligées. 

Nous  sommes  bien  éloignés  d'une 
réforme  aussi  utile ,  et  qui  seule  pourra 
rendre  au  royaume,  toute  sa  gloire  et 
toutes  ses  richesses/  Les  gt  ns  de  la 
campagne  ne^  connoi^sent  presque 
d'autre  ouvrage  que  les  labours  ;  ils 

Cij 
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ne  veulent  que  leurs  grains^  insuflisans 
à  la  consommation ,  et  se  trouvent  ré- 
duits à  une  ejctrême  pauvreté, 
^  On  ne  parviendra  a  soulager  le 
peuple ,  et  à  lui  procurer  de  l'aisance, 
qu'en  détruisant  le  vice  qui  règne  dans 
notre  culture.  La  suppression  même 
des  impôts  ne  lui  procureroit  qu'un 
bien  passager,  et  les  inquiétudes  se 
renouvelleroient  toujours  avec  l'objet 
qui  les  cause.  Enfin ,  on  ne  fera  rien 
de  solide  pour  l'ejttension  de  la  navi- 
gation ,  du  commerce  et  des  arts,  tant 
qu'on  n'aura  pas  remédié  aux  maux 
de  l'agriculture. 

Des  exemples  et  des  encourage- 
mens  :  voila  les  seuls  moyens  d'y 
parvenir.  Je  laisse  à  de  plus  habiles 
que  moi ,  le  soin  de  développer  ces 
idées ,  et  d'aider  ainsi  à  bannir  pour 
jamais  la  crainte ,  trop  fondée ,  de  là 
disette  au  milieu  de  l'abondance  ap- 
parente. 

Je  suis ,  etc. 
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•    ♦ 
Le  Pansi^en  à  Londres  y  ou  a^^is 

aux  François  qui  vont  en  An* 

gleterre  y  contenant  le  parallèle 

des   deux  plus  grandes    villes 

de   P Europe  ^    açec  six  plan" 

ches  j  et  le  plan   de  Londres  j 

par  M.  Decremps ,  à  Amsterdam , 

et  se  trouve  à  Paris ,  chez  Ma*- 

radan  9  lyibraire,  hôtel  de   Châ- 

r     teau vieux  ;■  rue  SaintrAndré-des- 

Arts,  1789.  a  parties  in-m  de  ai 6 

et  170  pag  ;/;ria?  J  3  liv.  broché 

et  3  liv.  10  s.   franc  de  port  par 

la  poste, 

JLjôndres  attire,  «ne  multitude 
prodigieuse  d'étrangers  ,  mais  la 
France  est  le  pays  qui  lui  fournit  le 
plus  d'habitans.  Il  n'est  point  de  quar- 

C  iij 
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tîer  dans  Londres ,  m  de  village  dans 
ses  environs ,  oii  l  on  ne  trouve  dès 
^l^nçois.  CeiHC  qiit-  y  jouent  le  rô^e 
vP  maîtres  de  langue ,  de  chevaliecs 
d'industrit^  »  de  valets  de  feuage  et' 
^interprètes^  sont  <en  général  tpès- 
empre^sés  à  donner,  à  l'étranger  qui 
paroit  un  peu  riche ,  toutes   softes 
de  renseîgnemens  ,    bons  ou   mau- 
^raîs,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
du  pays  :  mais  leurs  instructions^ , 
étant  le  plus  souvent  moin^  utiléd^ 
et  quel<4iiefots  plus  dispendieuse^  ^  ^ 
jqii^Qi>  n*a|irait  lieu  de  s'y  attendre:»M« 
JOecremps  publie  ce  petit  ouvrage 
pour  garantir  des  pièges  de  l'impos- 
ture ,  une  infinité  de  François  di^s 
tous  les  jours  par  ces  intrigants.  Je 
crois ,  Monsieur  «  que  vous  lirez  cet 
ouvrage  avec  beaucoup  de  plaisir.  li 
•est  rempli  d'observations,  et  d'anec- 
dotes fort  piquantes,  pour  ceux  mê- 
mes qui  n'auroient  pas  k  fantaisie 
de  voyager  eii  Angleterre.   Je   vais 
suivre  TAuteur,  chapih-e  par  chapi- 
tre i  et  je  ne  pense  pas  que  ma  let- 
tre vous  ennuie. 
CHAf.  I-  Routç  de  Paris  à  Lôa- 
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4r^.  Poqr  1 2ôliv.  ;  ^t  un  ou  deux  louis 
de  plus,  pour  frais  d'auberge ,  étren- 
Hes  aux  cochers  et  aux  matelots  , 
permission  de  s^-nrtbarquer  ,  fiait 
à'enabarquementet  de  débarquement^ 
€n  fait  ce  voyîii^e*  L'Auteur  indique 
un%  manière  plus  écoaomique  et  plus 
longuç^jjqui  ne  doit  coûter  que  40  au 
45  livres 

^  Chap.  ih  Fausse  monnaie  ,  ma- 
nière de  conrvpter  l'argent.  Avis  irï>- 
portants  pour  les  étrangers  et  valeur 
des  monnoies  d'Angleterre, 

Chap.  ni.  Voleurs  de  grand  che- 
min. LiOgement  en  chamore  garnie. 
Il  n'en  faut  pas  croire  les  François 
qui  ont  voyagé  en  Angleterre  ,  ni 
^îe  catalogue  des  larcins  qu'on  met 
dans  les  gazettes.  Il  n'y  a  pas  à  Lon- 
:dre8  ce  qu'on  appelle  des  hôiels  gar- 
nis; il  faut, se  mettre  en  pension  dans 
des  maisons  bourgeoises. 

Chap.  iv.  Plan  de  Londres  ,  son 
étendue  »  sa  population  et  son  cli- 
mat. Il  meurt ,  chaque  année ,  à  Lon- 
dres, environ  dix-neuf  à  vingt-mille 
hommes 9  comme  à  Paris,  d'où  il 
«'ensuit  que  chacune   de  ces  deux 

Civ 
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villes  a  à-pcu-près  la  même  popula— 
tion. 

Chap.  V.  Interprètes  François ,  né- 
cessité de  savoïf  Mnglois.  >v  S'il  est 
possible  de  rencontrer  de  temps  en 
temps  ,  des  iuterprètts  qui  s'acquit- 
tent de  leur  devoir  avec  autant  d'I^n- 
nêteté  que  de  bonne-foi ,  on  «ifrouve 
plus  souvent   contre  lesquels  on    a. 
besoin  de  la  plus  grande  circonspec- 
tion. Plusieurs  d'entre  eux  sont  com- 
me des  tuteurs  mal-intentionnés  qui 
cherchent  a  faire  leurs  affaires  aux 
dépens  du  mineur.  Il  est  de  la. pru- 
dence de  faire  avec  eux  des  conven- 
tions très-précises  pour  leur  salaire  » 
^t  de  les  payer  devant  témoins  ,  ou 
d'exiger  un  reçu  ;  -car  si  on  les  em- 
ployoit ,    pendant   plusieurs    jours  » 
sans  convenir  de -prix,  et  en  ne  leur 
donnant  que  quelques  à  compte ,  ils 
pourroPent  finir  par  demander  un  prix 
exhorbitant.  Leur  serment  devant  le 

I'uge  de  paix ,  suffiroît  pour  obtenir 
a  prise  de  corps  contre  celui  qui  les 
auroit  employés  ^  et  Ton  ne  pourroit 
iéviterlemprisonnement,  qu'en  payant 
}a  somme  demandée  ou  en  donnant 
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.caution.  Les  loi^  Angloises  fkvori- 
.  sent  en  général  la  Jjberté  populaiiie 
.  contre   l'ppfrression  des    riches  ,    et 
dans  tous  les  cas  douteux  ,  la  ba- 
lance de  la  justice  penche  toujours 
en  faveur  de  celui  qui  travaille ,  con- 
tre celui  qui  le  paye  .  .  .  Une  chose 
qu'il  faut  éviter  soigneusement  avec 
.un  interprète ,  c'est  d'aller   acheter 
:des  marchandises  chez  des  personnes 
qu  il  indique  ;  le  marchand  qui  est 
alors  obligé  de  récompenser  secrète-^- 
ment  la  cpiifiplaisance  de  celui  qui 
amène  des  x:ha^ands,j   vend,  consé- 
quemraent  un  pieu  plusichçr  ,,et  par 
ce  moyen  Tétrauger  paye? son  inter- 
prîèîe.dew^x  fois.  |«.  ;)     ... 
i  .  ÇH;AiP.  VI.  Observations  sur  l'étude 
,de  Ja  langue  Angloise*  Elles  méri- 
»tept  d^li^re^  lues  en  entif t- 
1^    ChAPoYIK  Avis  aux  étrangers  qui 
jyont.^ç  prom^en^r  dans  les  rues  de 
JLonfJfTi^s»;  costMwe,,  conibf^ts,  filoux., 
voleurs  à  pied ,  femrnesdq  mauvaise 
.vie  f  gajrdas  -de  nuit ,  etc.  •  «»  Quand 
;VOus  passerez   dans  ,  quelqu'une  des 
petites    ruQS    où   les    troltotrs   sont 
fort  é. traits,  dérangez-vous  dan$  l'oq- 
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casion  pour  laisser  passer  un  porté- 
(dL\t  ;  mettez  le  pied  dans  la  bouie 
pour  faire  place  à  une  fruitière  avec 
sa  bix)uette,  et  né  disputei  point  le 
passage  à  un  perruquier  ;  les  plus 
grands  seigneurs  en  font  autant ,  et 
cette  dért)archê ,  loin  d'êtif^e  humi- 
liante ,  Tî^ànnôhce  que  la  politesse 
d'un  genlilhomrne.  Si  vous  rencon- 
trez pkr  hasàfd  quelque  polisson  qui 
vous  dise" des  sottises  ^  (ce  qui  n'est 
\>^%  extrêmerti^nt  commun  aujour- 
d'hui )  ,  fie  lui  répondes  point,  ¥t 
contîtiiiei  Votre  chemin  conrymevsi 
*  voui?  ne  TàViei  pas  ^htetidu.  Gardez- 
vous  iui^toUt  de  lé  fi-app^r  ,  parce 
que  les  injures  d'uft  homme  qui  n'a 
rien,  fte  seroi^dt  punies  tout  au 
plus  que  de  la  prison^  mais  les  coups 
que  vous  luï  dt)nnerie*!5 ,  ne  pour- 
voient se  psyer  qu'avec  de  l'argent 
comptant.  Cependant  ^é  êfaighez 
point  qu'oti  puisse  vmis  •itisultier  intr 
punémeht  jusqtl'â  Un  certain  point  ; 
car  outre  qu'il  y  a  des -lois  sévères 
sur  cette  matière,  il  suffiroit  qu'on 
vous  reconnût  pour  étranger  ou  pour 
un  homme  très-botmête  >  pour  que 
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le  peuple  vous  prit  sous  sa  protec- 
toin  en  prenant  votre  parti  contre 
Taggresseur.  « 

Ghap,  viu.   Principaux  objets  de 
curiosité  qu'il  faut  voir  à  Londres. 
eËdifices,  jardins,  npiusée,  etc. 

Chap.  IX,  De  la  cuisine  Angloise , 
pour  et  contre  sur  les  tavernes  au  pre- 
mier rang  ,  etc. 

Chap.    X.   Tavernes    du    second 
-  rang ,  échantillons  des  conversations, 

Chap.  xî.  A  quoi  s'amusent  les 
Anglois,  le  dimanche ,  et  quelle  est 
la  cause  de  leur  tl'itesse.  Vous  lirez 
ce  chapitre  avec  plaisir.  C'est  un  des 
meilleurs  de  l'ouvrage.  L'Auteur  croit 
que  le  chagrin  et  l^eftnui  qui  régnent 
à  Londres,  ont  leur  source  primitive 
dans  les  lois  mêmes  de  l'Angletcrrie 
et  dans  la  constitution  du  pays.    . 

«  i^  La  constilutiorï  Angloise*, 
dit-il ,  tend  à  rendre  la  police  foi-ble 
et  le  peuple  insolenl  :  elle  favoris 
la  liberté  qui ,  pouvant  à  «chaque  ins- 
tant dégénérer  en  licedde  et  produir^e 
l'insubordination  ^  n'est  guèrcs  pro- 
pre à  procurer  la  paix  et  la  gaieté, 
&^*  Les  lois  laîssedt  tant  de  rcs^uu^- 

C  vj 
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ces  aux  accusés,  et  exigent  tant  d'é- 
viditîce  pour  condamner  les  coupa- 
bles y  qu'elles  laissent  subsister  une 
infinité  de  malfaiteurs,  et  rendent  les 
gens  mal-intentionnés  beaucoup  plus 
entreprenants.  Le  gouvernement  n'a  , 
ni  l'autorité  nécessaire  ,  ni  peut-être 
l'intérêt  qu'il  devroit  avoir  pour  re- 
médier k  tous  ces  abus ,  qui  sont  bien 
propres  à  inspirer  de  la  tristesse.  S'*. 
Chez   un  peuple  Roi  ,  qui  prétend 
que  le  Roi  n'est  que  citoyen  ,     les 
conversations  sur  le   gouvernement 
doivept  tendre, plutôt  à  la  résistance 
,qu'^.  la  soumission  ;  et  si. les  amuse- 
mens  y  sont  défendus  par  la  loi ,  (  le 
dimanche  ) ,  le  peuple  doit  s'occu- 
per  beaucoup,  plus   de   son  intérêt 
.que  de  ses  plaisirs.  Dans  un  pareil 
pays  ,    l'avarice   doit   être   un   vice 
très-commqn  ;  mais  l'avidité,  lors- 
même  qu'elle  est  satisfaite  jusqu'à  un 
certairi  point ,;  :i^mène   rarement   le 
contentement   et   Je    bonheur.    On 
bâijle  au  sein  de  l'abondance  ,    et 
comme ,  selon  1^  proverbe  ,  un  bon 
bâilleur  en  doU faire  bâiller  deux  ^ 
on  peut  dire  quçi.deyit  ça  font, bail- 


-  ^A  N  N  i  E  Ï789.;  61 
1er  quatre ,  et  que  de  bouche  en  bou- 
che ,  Pennui  va  se  peindre  sur  tous 
les  visages  ,  et  se  communique  à 
toute  la  Nation,  4®.  Quoique  le  sys- 
tème de  légalité  des  hommes  sem- 
ble autorisé  par  la  loi ,  il  y  a  toujours 
une  différence  très  réelle  entre  le  vi- 
cieux et  le  vertueux ,  le  savant  et 
l'ignorant ,  le  riche  et  le  pauvre  :  mais 
dans  un  pays  comme  l'Angleterre  , 
le  pauvre  doit  natureliemont  avoir 
de  son  coté  l-insolence  et  la  gros- 
sièreté qui  lui  servent  d'égide  et  de 
bouclier  contre  l'oppression  des  puis- 
sans  et  des  riches  :  cette  insolence 
de  la  canaille  oblige  nécessairement 
ceux  qui  ont  quelque  supériorité ,  à 
observer  la  plus  exacte  étiquette  , 
c'e;5t-à-dire  ,  à  fuir  toutes  les  occa- 
sions de  se  compromettre  ;  mais 
comme  l'orgueil  s'empare  de.  toutes 
les ,  têtes  ,  et  que  chacun  prétend 
avoir  sur  son  voisin  au  moins  la  su- 
périorité des  talens  et  de  la  vertu  , 
on  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
êtres  orgueilleux  et  inaccessibles  , 
qui  ne  parlant  tout  au  plus  que  par 
monosyllabes,    semblent  dévoues  à 
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un  silence  perpétuel.  Cette  humetir 
taciturne   les  rend   rêveurs  et  cha- 

f;rins  :  la  tristesse  s'empare  de  toutes 
es  facultés  de  Tame  :  dès-lors,  on 
'  ne  s'occupe ,  pour  ainsi  dire ,  que  des 
fonctions  animales ,  on  s'ennuie  de 
vivre,  et  le  peuple  penseur  se  trouve 
presque  réduit  à  l'état  de  végétation. 
C'est  aux  Anglomi^nes  à  réfléchir 
«ur  ce  texte  qui  pourroit  aie  fournir 
un  long  commentaire  et  des  appli- 
cations piquantes  dans  les  circons- 
tances. 

Chap,  xiï.  Lihçrté  de  la  presse  , 
rapacité  des  libraires  de  Londres  ; 
l'Auteur  d'un  libelle  diffamatoire  peut 
toujours  êire  poursuivi  criminelle- 
ment, et  l'on  cherche  ordinairement 
à  le  découvrir  ,  /en  promettant  une 
forte  récompense  aux  imprimeurs  , 
afficheurs  ,  distributeurs  et  colpor- 
teurs qui  le  feront  connoître  ,  et 
•mettront  la  justice  en  état  de  le  con- 
vaincre» Quant  à  la  liberté  de  criti- 
quer Je  gouvernement ,  elle  trouve 
^n  elle-même  son  véritable  remède  : 
i".  Parce  que  la  multiplicité  de«  pam- 
phlets empêche  souvent  de  les  lire  > 
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3ur-tout  quand  on  %ait  que  la  Dé- 
part ne  sont  que  des  rêveries  et  a  in- 
sipides productions  de  quelques  cer- 
veaux creux  ;  a^  Parce  que  si  un 
homme  a  la  liberté  d'attaquer,  dans 
la  théorie,  les  opérations  du  minis- 
tère ,  un  autre  a  ,  par  la  même  rai- 
son ,  le  droit  de  les  défe  ndre ,  et  , 
par  ce  moyen  ,  Tcquilibre  est  bientôt 
rétabli.  Ndus  sommes ,  sur  ce  point , 
bien  au  delà  des  Ânglois. 

Chap.  xni.  Indication  de  divers 
objets  d'utilité;  prix  de  diverses  mar- 
chandises :  lois  Angloises  contre  les 
malfaiteurs  et  les  mendiants  :  éduca- 
/tion  de  la  jeunesse^  :  observations  sur 
4â  noblesse  et  la  riche  bourgeoisie, 
Le  prix  des  dépenses  journalières  et 
indispensables  à  Londres  ,  est  ef- 
frayant. 

Chap.  XIV.  Idée  du  gouvernement 
Anglois  :  diversité  de  religions  :  secte 
des  quakers  ou  trembleurs  :  moyens 
dont  on  se  sert  pour  démasquer  les 
charlatanr. 

Chap.  XV.  Parallèle  de  Londres 
et  de  Paris  ,  tableau  de  Londres 
par  un  poète  Ariglois ,  tableau  de  Pa^ 
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i#,  par  un  poète  François,   juge- 
ment impartial. 

J*ai  adopte  pour  vous  faire  con- 
noître  cet  ouvrage,  une  m^'thode  qui 
n'est  pas  ordinairement  la  mienne  ; 
mais  j'af  cru  qu'elle  convenoit  k  un 
livre  de  la  nature  de  celui-ci,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  l'approu- 
viez. Elle  vous  met  à  portée  de  ju- 
ger le  livre  ,  J'Auteur  et  l'utilité  dont 
il  peut  être  à  un  voyageur.  M.  Z?e- 
cremps  a  de  l'esprit  ,  let  observe 
bien  ,  raconte  assez  rapidement ,  et 
n'a  oublié  aucun  des  éclaircissemens 
qu'on  peut  désirer,  quand  on  va  dans 
un  pays  qu'on  ne  connoît  pas.  De 
plus  ,  et  c'est  une  qualité  désirable 
dans  un  pareil  ouvrage  ,  il  n'est  ni 
long  ni  ennuyeux. 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE     V  L 

Elliot  ^  on  le  généreux  Américain^ 
irachiit de  V Anglais  ^  2  vol.  in- 1 2. 
A  Paris  ,*  chez  Buisson ,  Libraire  , 
rue  Haute -feuille  ,  n®  20,  et  à 
Amsterdam ,  chez  D.  J.  Changion, 
B.  Viam  ,  J.  A.  Cravenschon  , 
J.  Van  Gulin ,  C.  N.  Guerin  ,  et  T. 
Van  Harrevelt  ;  à  Leïde ,  chez  les 
frères Murray  ;  à  Rotterdam,  chez 

'  L.  Brunet ,  et  â  Utrecht  ,  chez 
B.Wild;  prix,  3  l  broché,  etSl 
10  s.  broché,  franc  de  port  par  la 
poste.  1788. 

Hi  NCORE  un  Roman  traduit  de  l'An» 
glois,Monsieur  ;  il  ne  nous  en  échappe 
pas  un  seul.  li  y  a  des  gens  aux  aguets 
pour  saisir  les  Romans  dès  qu'ils  sor* 
tent  de  la  presse  Angloise  :  en  vérité 
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nous  leur  avons  bien  de  Tobligaripr». 
Toujours  aussi  des  titres  pîquans  et 
qui  promettent  !  Il  semble  que  les  Ro- 
manciers actuels  mettent  tout  l'esprit 
dans  le  litre  ;et  que  pourvu  que  cela 
ait  fait  vendre  leur  ouvrage,  peu  l^ur 
importe  ce  que  Ton  en  peiise  après. 
EÙiot  fait  songer   d'abord  au  trop 
vaillant  défenseur  de  Gibraltar  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit  :  le  gé-- 
héreux  Américain  nous  prépare  à 
quelque  trait  touchant ,  tel  que  l'on 
en  trouve  en  foule  dans  les  Lettres 
du  Cultivateur  Américain.  Autre 
méprise!  Dans  la  première  partie, 
pas  un  mot  du  généreux  Américain  ; 
il  ^aroit  dans  la  seconde  :  et  en  effets 
il  semble  décidé  à  immoler  son  pen- 
chant au  bonheur  d'un  autre.   Mais 
depuis ,  toutes  réflexions  faites ,  il 
épouse  sa  maîtresse,  et  ce  n'est  qu'en 
mourant  qu'il  la  lègue  à  son  rival; 
ainsi  en  supposant  même  que  ce  soit 
ià  un  trait  de  générosité ,  il  n'en  est 

3uestion  que  dans  la  première  et  la 
ernière  page  du  livre  ;  et  en  vérité, 
c'est  acheter  deux  pages  un  peu  trop 
cher  ;  car  du  resté  ce  Roman  est  ah« 


solument  vuide  ;  fourmille  de  per- 
sonnages \  mais  pas  un  ne  frappe, 
tî'intéresse.  Nulle  «situation  neuve  ni 
attachante  ;  nul  événement  remar- 
quable; rien  en  un  mot,  sinon  beau- 
coup d'Anglicismes,  quelques  fautes 
de  François ,  et  pour  toute  nouveauté, 
des  termes  bizarres,  peu  connus  jus- 
qu'alors, et  étonnés  de  se  trouver  là. 
voici  un  des  morceaux  les  mieux 
écrits. 

»  Comment  ayant  lin  cœur  sî  excel- 
<f  lent,  pourriez-vous.ne pas  être  heu- 
M  reuse  avec  un  §i  digne  homme  ? 
H  CroyezHTioi,  une  passion  romanes- 
«  que  ne  Contribue  pas  toujours  à  la 
«  lélîcité;  jugez-en  par  mon  exert>- 
«  pie:  j'airtiois tendrement,  éperdue* 
K  ment ,  mais  bientôt  l'ombre  fantas- 
%<  tique  du  bonheur  se  dissipe ,  et  que 
«  suis'je  à  présent  ?  un  objet  de  mi- 
<<  sère ,  dont  la  douleur  profonde  et 
t<  ineffaçable  ne  cessera  qu'au  tom- 
<ir  beau.  Tel  est  trop  souvent  le  résul- 
\<  tat  des  mariages  d'inclination.  Peut- 
%i  être  le  ciel,  jaloux  de  notre  amour, 
m  a  cru  convenablç  d'écarter  l'idole 
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4c  de  mon  cœur  ,  pour  nous  rappe- 
M  1er  qu'il  ne  veut  point  de  concur- 
«  rence  ,  et  nous  conduire  à  la  con- 
«  templation  de  joies  plus  permanen- 
«  tes,  >» 

Je  me  flatte  ,  Monsieur,  que  vous 
connoissez  parfaitement  se  sujet ,  Tin- 
trigue,  le  dénouement  de  cet  ouvrage, . 
la  manière  de  l'Auteur  et  le  style  du 
Traducteur. 

Je  suis,  etc. 


.       VARIÉTÉ. 

On  ne  parle ,  depuis  long-tepips ,  q«« 
de  la  destruction  des  Couvens  d'hommes 
et  de  femmes  ,  et  l'on  vient  même  de 
proposer  de  supprimer  ,  en  France ,  l'or- 
dre de  Malthe.  Voici  ce  que  *  pensoit 
Vami  des  hommes ,  le  marquis  de  Mira- 
beau ,  sur  ces  destructions  :  «  Je  suppose, 
dit-il ,  que  la  milice  fût  relâchée  et  tom- 
bée dans  la  mollesse  ,  la  magistrature 
dissipée,  la  noblesse  sans  mœurs  et  sans 
délicatesse.  Faudrpit-il ,  pour  cela,  dis- 
siper le  militaire  ^  le  magistrat  et  les  di^ 
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tînctions  héréditaires  ?  l'innovation  de 
«upprimeret  de  detrufre  ,  est  Le  contraire 
absolu  de  Vurt  de  gouverner  ;  c'est  la 
magnanimité  du  suicide.  Un  chirurgien 
ignorant  fait  couper  la  jambe  ;  Esçu- 
•lape  J'eut  traitée  et  guérie;  quatre  trai- 
temens  comme  celui  du  premier,  il  ne 
reste  plus  que  le  tronc.  « 

Les  Protestans  de  bonne- foi  et  les  pi  us 
sensés,  ont  reconnu  cette  vérité.  Voicî 
comment  parle,  sur  ce  sujet,  le  docte 
Chevalier  Ma&shai$i  ,  dont  on  peut  voir 
le  texte  latin  à  la  suite  de  la  Préface  du 
Monasticon  Anglicanum  j  tome  premier. 

"  Nos  monastères  Ânglois  ont  subi  le 
sort  fatal  depuis  bien  des  années  ;  et  de 
tant  de  marques  de  la  piété  de  nos  an- 
cêtres ,  à  peine  nous  reste-til  quelques  foî- 
bles  ruines ,  et  des  masures  confusément 
eotassées.  Il  semble  qu'on  craigne  ce  qui 
rend  la  religion  magnifique ,  et  qu'il  y 
ait  du  risque  à  être  trop  religieux.  Nous 
voyons  avec  douleur  des  monumens  res- 
pectables et  des  temples  augustes  ,  con- 
sacrés au  vrai  Dieu  ,  méprisés  d'une  fa- 
(cou  iadigne ,  réduits  à  un  dépouillemenl 
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a.Treux^  et  $ur  le  point  dVtre  oublias, 
«ou s  le  spécieux   prétexte  d'anéantir    la 
superstition*  Nou3  avons  tu  les  reliques 
d^s  manirs  profanés  ,. et  le  lieu  &ii  ^toît 
cpustruît  l'autel  de  Jesus-Ohrist  ^ changé 
en  une  écurie;  \\  y  a  même  certains  zé> 
Jeteurs  Ljui  ,  dans  un  excès  de  dé] ire,  n'ont 
pas  craint  d'^ivancer  que. les  anciens  Or- 
dre^ religieux  ont  été  conçus  dans    l'es- 
prit de  Tabinie,  Uï\\.  il  y  a  d'egareniens 
dans  les  suggestions  de  l'amour-piopre  !  » 
A  l'égard  de  l'Ordre  de  JVlalthc  il  fau^ 
droit  s  aveugler  |  our  ne  pas  connoitre  les 
service»  essentiels  c^u'il  rend   aux  diffé- 
rentes pui«;sance.^  de  l'Europe,  en  assu* 
rant   la  tranc|uil]îté  de   leur  eoœœei*ce. 
Sans  cette  milice  courageuse,  là  Médi- 
terranée seroil  infestée  de  forbans  et  de 
piraîes  ;  c'est  ce  que  les  Hollandois ,  mai- 
gre la  différence  des  religions,  avouent 
hautement  ;    en   effet ,    leurs   vaisseaux 
piarchands  qui  vont  en  Egypte, et  dans 
tout  l'Archipel ,  trouvent  dans  Malthe 
un  port  assure  pour  se  mettre  à  couvert  . 
des*  corsaires  à  qui  les  escadres  Maltoi- 
ses  ne  cessent  dé  faire  la  chasse.  Aussi 
le  marquis  .d'Argens  dit*il  quelque  part 


(^.Lettres  Juives  ,  tome  6, page  220)  que 
çjontester  l'utilité  des  Chevaliers  de  Mal- 
the  pour  les  coœiDercans  Europeerfs  , 
c^est  soutenir  que  dans  les  bois  les  pfus 
fréquentés  par  des  voleurs  de  grand  ther 
min,  il  est  inutile  de  placer  .  es  Maré^ 
chaussées  attentives  à  leur  donner  Véiour 
vunte  ,  et  d'assurer  ai^si  Is  repos  des  ifajru^ 
geurs, 

Zteltre  à  MM.  les  Commissaires 
Rédacteurs  de  Padtesse  des  ci-- 
toyens  de  Lâlle  à  t Assemblée 
Nationale» 

Paris',  l€  Il  Décembre  1789. 

Mbssieurs, 

Kous  vous  avions  envoyé  des  excmplaî- 
ve«  de  notre  lettre  cîtculaire,  par  lemê- 
ine  courrier  qui  l'a  portée  dans  notre  Prc* 
vince  y  nous  ne  savons  comment  s'en  est 
faite  la  distribution  ;  mais  nous  appre- 
nons à  rinstant  que  ni  notre  lettre,  nj 
lies  exemplaires  qui  étoient  Joints  ,  ne 
?ous  ont  fOïvA,  été  remis }  nous  nous  ern* 
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pressons  donc    de  réparer    cette    erreur 
en  vous  priant  d'agréer  les   exemplaires 
ci-joints.  —  Nous  vous  conjurons  en  mé- 
oie-teHips ,  Messieurs  ,  de  nous   aider  à 
-  étouffer  par  vos  efforts  vraiment  patrio- 
tiques ,  les  restes  d'aristocratie  qui  sem- 
blent faire  de  dernières  tentatives  ,  pour 
ébranler  le  monument  de  la  régénération 
qui  s'élève  sous  les  mains  laborieuses  des 
Beprésentans  de    la  Nation   Françoise. 
C'est  dans  v  otre  fermeté  et  dans  la  con- 
fiance que  vous  avez  montrées   jusqu'ici 
dans  les  décrets  de  l'Assemblée  Nationale , 
que  nous  déposons  le  bonheur  de  notre  pro- 
vince ,  et  nous  ne  négligerons  aucun  moyen 
de  prouver  à  nos   concitoyens  que  nous 
méritons  la  confiance  dont  ils  nous  ont 
honoré.  —  Nous   sommes   très -parfaite- 
ment. Messieurs  ,' vos  très-humbles  et 
très-obéîssans  ,  etc.  Les  Députés  du  Bail- 
liage de  Lille,*  Ëtoient   signés  ,  Nolf  ^ 
Curé,  L.  Schepers  j  P.   F,  Lepoutre  tt 
Chombarl, 
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L  I  TT  É  R  A  I  R  E. 

ASSEMBLÉE  NATIONAL  E^ 
^       LETTRE    VIL 


'applaudissois  ,  Monsieur,  il   n'y 
9.pa^  long-temps ,  à  la  sagesse  du  décret 

3ui  porte  que ,  pour  être  é!u  membre 
ç  J'a^jemblée  nationale ,  il  faut  avoir 
voe  propriété  quelconque ,  et  payer 
vqe  contribution  directe  et  forcée  de 
l^vale^ir  d'un  marc  d'argent;  m7ii« 
comme  ce  décret  est  un  obstacle  à 
P^nibition  d'une  foule  de  citoyens, 
il  a,  dû  éprouver  jes  plus  vives  récla- 
mations. On  a  cherché  les  moyens  de 
l'éluder;  mais  comm-ent  revenir  sur, 
un  décret  solennellement  prononcé, 
et  revêtu  de  toutes  les  formes  légales? 
L'assemblée  pouvoit  -  elle  se  contre-i 
dire?  On  ne  peut  refuser  les  plus  grandi; 
éloges  au  tour  ingénieux ,  imaginjj 
1789.  iy\^S.  Dec.        D 
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par  Je  comité. de  cpnsiitytion  ,  poia- 
remettre  en  question  un  article  .d^ja 
jugé.  II  a  proposé  à  rasis.em.blpe,  de 
décider  :  Que  là  condition  d*éligi^ 
billléy  relative  à  la  condition  di- 
recte d'un   'marc  d'argent^   seroil 
censée  remplie  partout  bon  citoyen 
qui  aj-ant  toutes  les  autres  condi^ 
lions  j  aura  payé  "yoloruairemçnt, 
pendant  deux  ans  consécutifs  ^  un 
tribut  civique  ^  égal  à  la  valeur 
de  cette  contribution  ^  et  qui  aura 
pris  Vengttgemeht  de  le  continuer. 
Mais  les  pé^rtisans  de  la  contribution 
directe  n'ont  point  été  dupes  .de  cet 
mifice,  et  se  sont  tenus  fermes,  Saûs 
se  donner  la   peine  de  répéter  Jes 
grandes  raisons  qui  les  avoient  enga^ 
gi's  à  établir  une  pareille,  condition, 
ils  ont  sur-tout  oppo3é  à  leurs  adver- 
saires ,  comm^^  un  rpur  d  airain ,  le 
décret  de  l'assemblée,  qui  se  trouvoit 
en  opposition  avec  ee  nouvel  article. 
Il  y  a  des  choses  si  évidentes  i  que 
tout  l'esprit  du  monde  ne  peut  les 
obscuvcir  :  les  défenseurs  des  iion- 

fropriétaires  ont  fait  de  prodigieux 
fïbrts  pour  Faire  accrpirc  à  l'assem'- 
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"feltée,  qu'une  contribution  volontaire 
étoit  la  même  chose  qu'tjne  contri- 
bution forcée  ;  tous  les  gens  sp»sé« 
n'ont  pu  se  le  persuader  :  aussi  inu- 
tilement sont-ils  revenus  sur  les  an- 
ciennes déclamations  dont  ils  avoîent 
déjà  Fait  retentir  la  tribune.  L'assem- 
blée nationale  ne  sera  donc  q«'unô 
aristocratie  <le  riches?  N'est-ce  pas 
sur-tout  aux  hommes  dénués  des  biens 
de  la  Fortune ,  que  la  nature  a  prodi- 
gué ses  dons?  C'est  parmi  les  hommes 
qui  ont  eu  besoin  de  cultiver  leur  es- 
prit, pour  répafer  les  torts  du  hasard , 
que  se  trouvent  les  talens  et  les  lu- 
mières. Les  trois  quarts  de  la  nation 
seront  donc  privés  du  droit  le  plus 
précieux  pour  tout  citoyen  »  celui  de 
concourir  au  gouvernement  et  à  la 
législation  des^-:i  pays?  M.  le  comte 
de  Mirabeau,  qui  senî^loit  en  posses- 
sion de  subjuguer  rassemblée  par  son 
éloauence  impérieuse ,  s'est  présenté 
le  aernîer  dans  celte  lice,  comme 
pour  écraser ,  par  un  dernier  coup ,  ce 
décret  si  Falal  à  tous  les  intrigua ns  qui 
fondent  sur  leur  esprit  et'sur  leur  élo- 
quence, l'espoir  d'une  grande  fortune. 

Dij       -    - 
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Mai&  il  faut  en  convenir^  la  massue 
de  cet  Hercule  s'est  trouvée,  ce  jour- 
Jâ,  si  foiblejetsi  légère,  qu'cllç  n'eût 
pas  même  renversé  un  entant  :  son 
début  a  été  insidieux;  mais  ces  petites 
•lises  ne  produisent  jamaii  un  bon 
elict,  et  quand  on  vient  à  les  décou- 
vrir^ elles  indisposent  même  contre 
l'orateur  qui  nous  a  tendu  un  piège. 
«  A  qui  peut  nuire  cet  article ,  tel  qu'il  - 
rstaujoufd'liui,a  demandé  ce  député? 
quels  droits  peut-i  1  blesfer,  qutdsmaux 
peut-il   produire  ?  .  Concoll  -^  on  que 
^eiLx  ans  à  Paçance  on  ourdisse 
utte  intrigue^  on  j^réparç  ^ine  cor^ 
ruplion?  Oui,  assuréinent,  cela^e 
conçoit  aiséhfient,,  et  ri<n  n^est  plus 
commun  que  les  intrigués  ourdies  et 
préparées    de   beiiucoup    plus*  foin. 
Quand  auxdioits  qne,cct  article  peut 
'blesser,  aux  maux  qu^il  peut  produire^ 
onavoit  fait  déjà  des  réponses  sans 
repUqueà  cette que$t ion.  "tQ  tournant 
ensuite  vers  la  noblesse  et  le  clergé, 
où  étoient  les  plus  fortes  (ippositions; 
«Vous,  nobles!  $  est -il  écrié,   nç 
voyez  -  VQwtî  pas  ^//e  ce  \sbni  yos 
vrovies  çnjans y  (jue,  vous  excluez 
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^e  ht  lêgîslathm  .n^cms'  \  "k^n^i^t^ 
des  églises  ;  n'appèrcévez  -  vous^rnis 
que  vous  vous  baniMssez  presque  tous 
à  jamais.de  Tassfeniiblcjfc  nationale!» 
J'avoue  qu'il  esfbian  étonnant  qu'un 
homme  aussi  exercé-  dans  toutes  le^ç 
parties  de  l'éloquence,  énonce,  dans 
un  moment  critique  et  décisif,  des 
moyens  aus-i  foîble's,  avéèl^préten* 
tron  et  l'éclat  d'une  maghifiqiye  apos- 
trophe ,  et  qu'il  -soit  rpême  assez  tnaK 
trdroit  pour  dire  dné  injure  à  ceux 
qu'il  veut  séduire.  Le  bon  génie  des 
propriétaires  l'iitvaît  sans  doute  aveu- 
glé ;  car  les  nobles  et  les  ecclésiasri* 
qùes  ,  ftîusi   interpellés;  auroivut  pu 
luirép.^ndre^:  (>oyei:-vou5  donc  noué 
perstiader  par  des  motifs  tirés  de  notre 
intéré't  personnel  ?  nos  opinions  sont- 
elles  donc  dictées  par  nos  passions? 
et  somnies-nous  venus  ici  pour  pré- 
férer notre  bien  particulier  au  bien 
public?  Lorsque  nous  avons  appuyé 
de  toutes  nos  Forces  le  décret  qui  vous 
blesse',  nous  savions  qu^il  n'étoit  pas 
flatteur  pour  notre  ambition  ;  mais 
nous   saviofts   qu'il   étoil   important 
pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
Diij 
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YH^t,  Ht  cela  nous  sursoit.  Vous 
inrndcez  lesmobles  de  voir  leurs  en- 
fans  exclus  de  la  législation  :  its  s'en 
consoleront,  en  pensant  que    leurs 
entans  n'auront  pas  du  moins  à   se 
reprocher,  parmi  les  désordies  et  les 
rcaris'de  leur  jeunesse ,  d'avoir  l>ou- 
levcrsé  le  royaume ,  par  leurs  mo- 
tions léméraires.  X^ue  aautres^n'cn  vi- 
saient ,  dans  le  litre  de  Député ,  que 
rik)nneur  de  porter  des  lois,  de  dicter 
des  oracles ,  de  dt  eider,  en  souverain  f 
du  sort  d'un  grand  empire  :  nous  n'y 
yoyows  que  dts  fonctions  redoutables, 
auxquelles  le  siige  et  rhonnête  homme 
se  dérobent  ,  dans  Lvcrainte.de  n'en 
être  pas  dignes.  Enitn,  l'iUustre  dé* 
puté,  qui,  ce  jour -là,  n'étoit  pas 
heureux    dans  ses   questions  ,  s  est 
écrie,  en  termiiiant  son  apostrophe^ 

3ui  pourra  jamais  comprendre,  que 
ans  une  assemblée,  on  ne  puisse 
pîus  présenter  une  seule  que&lipn  im- 
posante qui  n'occasionne /au^  lieu  de 
discussion,  des  disputes  lunmltuaire^? 
11  (aut  avouer' que  l'orateur  n'a  voit 
pas  bonne  grâce  à  se  plaindre  de  ces 
disputes  tumuhuaires,  puisque  c'est 
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à  racharnement  et  il  ranimoslté  de 
son   parti ,   qu'il  faut   les   attribuer. 
Sont-ce  les  nobles  et  le»  ecclésiasti- 
ques^ qui  attaquent  un  décret  déjn 
porté,  qui  harcèlent  et /atigueiit  l^as- 
semblée  par  leur  obstination;  et  qui, 
désespérés  de  n'avoir  pu  Êi ire  adopter 
leur  opinion^   la   reproduisent  sous 
touteS; sortes  déformes,  et  cherchent 
à   épouvanter  leurs   adversaires  par 
cette  hydre,  dont  il  faut,  chaque  jour, 
couper  une  léte? 

,  îvous  Savons  dit ,  et  il  faut  le  répéter 
encore,  le  talent  d*un  législateur  n  est 
point  du  tout  celui  qui  brille  dans  les 
sociétés;  qui  enchante  dans  im  livre, 
qui  charme  et.  entraîne  dans  une  as- 
semblée. Je  sais  que  Jesgefts  nés  sans 
biens ,  cherchent  à  se  produire  par 
leur  esprit;  mais  l-espèce  d*esprit  né- 
cessaire poiH'  faire  fortune  dans  le 
inonde,  est  peut-être  plus  dangereuse 
dans  une  assemblée  législative%  que 
la  sottise  et  l'ignorance.  J«  cherche 
dans  notre  siècle,  nn  écrivain  qui  ait 
réussi  par  la  raison  et  le  bon  sens ,  et 
ne  le  trouve  pas,  tandis  qu*il  y  en  Sk 
cent  que  IVxtravagjance ,  le  délire  et 
Div 
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TcfRonterie ,    ont    portés  jusqu'aux 
nues.  Un  bon  laboureur,  ai^c  du  sens 
et  de  PexjX'f icnce ,  seroit  lin  député 
bien  plu»  utile  ,  dans  rassemblée  na- 
tionale ,  que  l'auteur  du  Contrat  So- 
cial, avec  ses  rêves  politiques.  Que 
les  gens  de  lettres  écrivent  ;  leurs  ou- 
vrages amuseront  le  public ,  s'ils  sont 
bien  écrits,  et  pourront  même  l'éclai- 
rer ,   s'ils   sont  raisonnables  ;    mais 
qu'un  peuple  entier  ne  soit  pas  la  vic- 
time de  leurs  systèmes,  que   leurè 
[)aradoxes  n'acquièrent  pas  force  de 
ois,  que  la  société  ne  ^'organise  pas 
d'après  leurs  rêveries,  l'assemblée  na* 
tionale  n'en  sera  que  plus  paisible  et 
mieux  composée,  quand'onn^y comp- 
tera point  d'auteurs.  Qu'on  cesse  donc 
de  se  récrier  contre  un  décret  qui  ex^ 
dut,   dit  on,  de  la  puissance  légiâ^ 
Iative,Jes  trois  quarts  de  la  nation!"  * 
C'est  un  grazîd  malheur,  sans  doute; 
.  que  dans  un  royaume  tclqaelaFrartte, 
il  n'y  ait  qu*un  quart  des  habiîâns  qui 
soient  propriétaires!  Peut-être,  [le  dé- 
eret  qui  exige  une  propriété  pour  êtfe 
député  à  l'assemblée  nationale,  en- 
gagerà-t^il  les  citoyens  a  se  procurer 


des  fbodo  de  tene  ;  et  ce  sera* un  si- 
gnalé sei-vice  rendu  '•  la  nation.  N^iiJS 
voyons  que  dans  les  anciendes  répu- 
bliques les  mieux  organisées  ,  chaque 
<nloyèn  avoit  une  portion  de  terre. 
Au  rts::e,  on  ne  sauroit  tropcircons- 
jcrire  la  classe  où  l^on  clioi^ira  des 
législateurs,  quand  on  songe  com- 
bien un  bon/législateur  çst  un  homme 
rare  et  difficile  à  trouver;  Les  siècles 
les  plus  verjaeux  de  l'antiquité  n\în 
ont  produit  qu'un  très-petit  nombre: 
Mincis /Nu nia.,  Lycurgue  ,  étoient 
de& propriétaires ,  et  n^étoient  pas  de^ 
auteurs.  11  n'est  pas  inutile  d'exposer 
ici  l'içlée  que  s'était  formée  <l\\n  lé- 
gislateur^ ijn  hon^n^^i  dont  les  idées 
politiques  sont  à  la  mode,  on  ne.sait 
pAspourqitoi  ;  car  il  contredit  piie3qî*ô^ 
.en  tout,  les  opérations  actuelles,*  C'est 
xm  des  plus  beaux,  et  des  meilleurs 
morceaux  du  Contrat  social. 
-    f<  Pour  découvrir le$  meilleures  WB- 
»  gles"  de    société   qui   conviemient 
<<  aux  .nations,  il  faudroit  unç^intej- 
i<  iigehce   supériejure  qui  vît  toutes 
«les  passipns.des  hommes  ,   et  qui 
H  TiÇïï  éprouvât  aucune  ,  qui  n'eût 

Dv 
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«aucun  rapport  avec  notre  nature, 
«  et  qui  la  connût  à  fonds,  dont  Fc" 
♦^•bonheur  lïit  Ifidépendant  de  nous, 
\<  et  qui  pourtant  voulût  bien  s'oc- 
<f  cuper  du  nôtre;  enfin  qufdans  le 
«  progrès  des  tenis  se  ménageant 
«  une  gloire  éhoignée ,  pût  travailler 
«  dans  un  siècle,  et  jouir  dans  un  âu- 
«  tre.  Il  faudroit  des  Dieux  pour  don- 
«  ner  des  loix  aux  hommes  » . . , 

'  «  Celui  qui  ose  entrepi^ndre  d*ins'- 
«  tituer  un  peuple,  doit  se^ sentir  en 
«r  état  de  changer ,  pour  ainsi  dire  , 
^  la  nature  humaine^  dç  transformer 
44  chaque  individu ,  qui  par  lui  même 
«est  un  tout  parfait  et  solitaire,  en 
M  partie  d'un  plus  grand  tout,  dont 
«cet  individu,  reçoive  en  -  quelque  . 
^  sorte  sa  vie' et  son  être,  d'altérer 
«r  la  constitution  de  l'homme,  pour 
^  la  renforcer,  de  substituer. une  exis- 
te tence  pijrtrelle  et  mdrale,  à  l'exis- 
«  tence  physique  et  indépendante  que 
«(nous  avons  tous  reçue  de  la  na- 
♦<  ture.  Il  faut  en  un  mot  qu*il  ôte  à 
,f  l'homme  ses  forces  propres  pour 
«iui  en  donner  qui  lui  soient  et ran* 
ix  gères  •  et   dont  il  ne  puisse  faire 
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^  usage  sans  le  secours  dautrui.  Plus 

«  ses  forces  naturelles  sont  nrlortes  et 

«  anéanties,    plus  les  acquises  soi|^ 

«  grandes  el  durables,  plus  aussi  lins- 

«  titution  est  s^olide  et  pàrjfàite  ;  en 

<t  sorte  que  sî  chaque  citoyen  n'est 

<crien,  ne  peut  rien-que  par  tous  les 

«  hommes ,  et  que  la  force  acquise 

ic  par  le  tout  soit  égale  ou  supérieure 

«  k  la  somme  des  forces  naturelles 

<<  de'tous  les  individus,  otï  peut  dire 

<t  que  la  législation  cet  au  plus  haut 

«  point  de  perfection  qu'elle  puisse 

«  atteindre.  • 

«  Le  législateur  est  à  tous  égards^ 
«  un  homme  e^itiaordinaire  dans  Té-» 
«  txjt;s-il  doit  l'être  par  son  génie  W 
<<  ne  restfpas  moins  par  son  emploi  j. 
fc  ce  nVst  point  magislratu-re,  ce  n'est  ^ 
i(  point  souveraineté^  cet  emploi  qui 
«constitue  la  république  <n'entre 
^  point  dans  sa  constitution  ,  c'èdti 
«fonction  particulière  et  supérieure 
«  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'es-, 
«  prit  humain  ;  car  celoè  qui  com-. 
«  mande  aux  horhmes  ne  doit  pa» 
«  commander  aux-  loix ,  celâti  r/ui 
»  commande  aux  lois:  ne  doit  pa^ 
'    •■•'•'•• Dti        - 
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*f  non  plus  commander  aux  hom- 
«f  mes ,  autrement  ces  loix^  minis- 
.«  très  de  ses  passions^  ne  feraient 
i^  souvent  que  perpétuer  ses  injus- 
«f  tices  y   et  jamais  il  /ic  pourrait 
«  éviter  que  des  vîtes  particulières 
m  n'altérassent  ta  sainteté  de  son 
'  <f  ouvrage*  (Contract  social  chap,  8.) 
Après  avoir  la  cet  article,  je  ne 
conçois  pas  comment  on  a  le  cop- 
iage de  se  présenter  pour  demander 
une  place  cb  législateur:  on   peut 
remarquer  aussi  que   les  anciennes 
cations  ne  s6  mêlaient  point  elles- 
mêmes  de  faire    leur   constitution; 
elles  en  conftoient  le  soin  non  pas 
à  des  assenifblées  nombreu©?s  où  ré- 
gnent nécessairement  les  intrigues, 
les  cabales  et  toutes  les  passions  hu- 
maines» mais  à  kxti  seul  homme  qui 
9iènf>e  quelquefois  était  étranger,  et 
qui  n  étoit  sûren^ent  pasie  plus  bel-es- 
prit|  ni   le  mieux  disant  du  pays, 
maïs  qui  en-  étoit  reconnu  le   plus 
sage^et  dont  la  vertu  long -temps 
éprouvée ,  atlestoit  qu'il  étoit  supé- 
rieur aux  ibibles^es  d^  Hiumacûté. 
On  dité^uf  les  pègres  qgi  travail- 
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tcijt  cïans  nos^colopics  ayant  eu  çon- 
noisaance  de  la  déclaration  des  droits 
de  Thômme,  en  ont  tiié  unç  con- 
clusion très-juste,  en  vertu  dé  laquelle 
ils  se  sont  soulevés  contre  leurs  maî- 
tres. Long-temps  avant  la  révolution 
touslc3^1ivresà  la  mode  étoient  pleins 
de  déclamations  très-chaudes  et  très- 
éloquentes  contre  IVsçlavage  des  nè- 
gjTs.    Rousseau    dans   son   Contrat 
social   prétend    que    l'esclavage   est 
contre  nature,  mis  il  prétend  aussi 
clans  son  Discours  sur  1  inégalité  que 
la  société  est  contre  nature^  et  quelle 
déprave   l'homme,   opinion  qui  au- 
roit  dû  l'empêcher  de  composer  le 
Contrat  social.  S'il  çst  contre*  la  .na-» 
ture   qu'un  homme  soit  le   maître  - 
d'un  autre,   il  est  cpntre  !a  nature 
qu'Hun  homme  soit  riche ,  tandis  qu'un 
autre  est  pauyre,;  que  l^un  jouisse  sans 
travail  d'une  immense  fortune,  tan- 
dis que  l'autre  obtient  à  peine  le  né- 
cessaire à  la  sueur  de  son  front:  il 
est  aisé  sans  doute  de  faire  de  bel- 
les amplificalions  sur,  lar  digntjLé  et 
la  liberté'  de  l'jiommej  on  est  sur 
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de  plaire  aux  lecteurs  dont  on  flatta 
Kamour  propre:  mais  il  y  a  de  profonds 
philosophes  qui  ont  examiné  la  ques- 
tion de  l'esciclvage,  et  dont  les  idées 
ont  un  peu  plus  de  poids  que  les 
phrases  de  nos  beaux-esprits. 

Quoiqu'on  affecte  aujourd'hui   de 
mépriser  l'autorité  des  plus   grands 
homélies,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
commode  que  d'étudier    leurs   opi- 
nions ,   cependant  le  sentiment  du 
plus  Judicieux  philosophe  de  la  Grèce 
me  paroît  mériter  qufelque  considé- 
ration ,  sur-tout  si  l'on  réfléchit  qu'il 
écrivoit  chez  un  peuple  enthousiaste 
de  la  liberté- 

Aristote  aussi  modeste  que  pro- 
fond ,  ne  décide  point  la  question  , 
mais  il  propose  des  doutes.  Il  n*y  a 
que  l'ignorance  présomptueuse  qui 
tranche  sur  tout.  <f  Quelques-uns  ^ 
«r  dit-iî,  pensent  que  Pesclavage  ,qui 
i<  nVst  fondé  que  sur  la  force ,  est 
«  injuste ,  et  que  là  victoire  ne  donné 
«  aucii^n  di'oit  sur  la  liberté  du  vain* 
«  eu  ;  d'autres  ,  et  même  des  sages , 
«  pensent  le  contrafre.  Pour  moi,  je  ^ 
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«c.  ne  regarde  point  les  hommes  com^ 

«  me  égaux;  la  nature  en  donnant 

«  aux  uns  les  qualités  de  l'esprit,  en 

«  n'accordant  aux  autres  que  la  force 

«  du-  corps  5.  dénuée   de    jugenient 

«et  de  prudence,  a  destiné  les  uns 

«  pour  commander ,  les  autres  pour 

<c  dbéir;  de  jnême  que  dans  Je  sys* 

«  têmc  de  notre  organisation ,  l'anje 

<<  est  faite  pour  commander,  le  c(»*ps 

«pour  obéir;  il  y  a  non-seulement 

.«*  des  hommes,  mais  des  peuples  qui, 

»  pour  leur  propre  avantage,  doivent 

ii  être  gouvernés  despotiquément.  La 

^libertéseroit  pour  eux  un.  don  inu*- 

^  tile  et  même  funeste  qui  les.Corv 

«duiroit  à  leur  perte*  Les, sots  sont 

«  esctev^s  par  nature;  mais  les  hommes 

>>de  mérite,  même  aii  ifiilieu   des 

j^  fers,  conservent  leur  liberté  ;  car  ce 

<<  n'est  ni  la  captivité ,  ni  l'obéissance 

«forcée  qui  constiuent  l'esclavage  , 

«c'est  l'impuissance  de  se  conduire 

M  et  de  se  suffire  à  soi  -  même.  »  Ce  ne 

sont  pas-là  les  propres  paroles  d'A- 

ristote    qu'il    m'eût   été   impossible 

de  citer,  à  cause^de  la  sécheresse 

de  leur  forme  didactique  ;  mais  c'est 
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son  esprit,  son  sentiment,  et  le  ré- 
sultat le  pltts  exacît  de  ses  principes* 
J  avoue  que  cette  doctrine  ne  feroîc 
pas ,   daiis  un  livre  moderne ,    une 
si  brillante  figure,  que  quelque  lieu 
coninfiun  à^ humanité^   bien  brûlant 
et  bien  emphatique  ;  mais  le  devoir 
dti  rhél^eur  est  d'exciter  et  de, flatter. 
}es  passions  de  ses  lecteurs  ;  celui  du 
)>bïîosophe  est  de  consulter  la  nature 
et  Pexpôrience,  et  de  dire  la  vérité. 
Pourquoi  donner  au  ^enre  humain 
une  dignité  chiméirique?  Un  état  qui, 
depuis  l'origine  du  monde ,  a  exi&ié 
chez  tous-  les  peuple»,  inême  le»  plus 
éclaii*és ,  n'est  •  point*  imi  état  contre 
,natare  ;  il  y  a  eu  des  esclaves ,  même 
chez  les  peuples  qui  se  sont  tenus 
•lo  plus  près  de  la  nature  ;  d'^n  bout 
du  monde  à  l'autre,  Tidée  d'esclavage 
fut,  dans  tous  les  temps ^  familière 
et  commune  ;  lesr  adorateurs  et  les 
héros  de  la  liberté ,  les  Athéniens, 
îes   Lacédémoniens ,  les  Romains , 
ne  furent  jamais  servis  que  par  des 
esclave*  r  qui  chez  eux  étoient  plus 
nombreux  que  les  citoyens  eux-mê- 
mes ;   et  si ,  chez  quelqu'un  de  ces 
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peuples ,  ud  f>hilosophe  s^étoit  avisé 

de  imtt  des  diatribes  en  feveur  de 

rhumanité ,   et  de  proposer  l'alftan- 

chi^emènt  de  tous  les  esclaves,  on 

n'eût  pas  pris  la  peine  de  disputer 

avec  loi ,  mais  on  VtxXX  chassé  promp- 

tement,  comme  un  extravagant  et 

trn  perturbateur  du   repos   public  j 

rar  oA  n'a  voit  point  alors  la  bon** 

h6mmie  d'applaudir  à  dés»  rèveries 

soi^disàirt  éloquentes ,  qui  t^dent  k 

détruire  la  société. 

-     C'est  donc  bien  en  vain ,  qive  Mort* 

teiquii^u  se  tourmente  pour  découvrir 

l'origine  du  droit  d'esclavage ,  qu'il 

prétend  être  dans  la  nature  du  gou* 

vernément  despotique  ;  comftne  s'il 

fi^y  #vôit  eu  de^  esclave* /0Cië  ^afts 

dèis  pays  gouvernés  par  des  despotes; 

LWigine  du  droit  d'esclavage  est  dans 

le  syitên>e  social ,  où  il  faut  qu'il  y 

fiiVi?  des^  gens  qui  -commandent ,  et 

d'âûftes  qui  obéissent;  deà  gens  qui 

V  io^^nt  servis ,  et  dautres  qui  servent, 

t^est  une*  autre  question  ^-dc  savoir 

îK'it  répugrte  rtioins  à  la  nature,  d'avoir 

pour  v»le!s,  des  esclaves,  que  des 

fibmmeé  libres  5  et  si  chez  tious,  le 
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sort  des  domestiques  es*  plus  hetiretii 
que  n'étoit  celui  des  esclaves,  chez 
les  antiens.  Du  moins.est-il  certain, 
que  la  moitié  du  monde  a  toujours 
été  servie  par  l'autre  ,  et  qu'il  est 
très^indiscret  et  très*im,prudent ,  de. 
crier-  si  haut  à  cette  foule  de  .maJ- 
heûi-eux  ,;  condamnés  à  des  travaux 
condnuels,  que  les  homme$.  sont 
égaux  1 .  Quar^  cela  seroit  yrai  ^cette 
vérité  tiç  servîroit  qu^à. les  réduire 
au  désespoir,  et.  à  les  «citt»r  à  la 
révolte;»  mais  riea  n'est  plus  faux 
que  cette  égalité.  Les  hômrni?s  ne 
li^issejf)t  point  égaux  ;  les  unsoâissent 
petits;,  les  autr^es  gr^ands;  les  uns  fpi* 
blés,  les  autres  forts;  l^s  uns  bons, 
les  litres  rnéchans  ;  çeuxrci  inig^nieui 
et  subtils,  ç^ux-là  stupides  et  imbé- 
cilles ,  et  voilà  ^ni$  douté  de  grandes 
différences,  mfme  dans  rétat;de  na- 
turç  :  c*est  bien  pfs  d^ins  Tétat  social 
Mais ,  dît-on ,  ce  n'estpas  en  qualités 
physiques  çt  morales,  que  le$homniç$ 
sont  égaux  ,  c'est  en  droits*  Pafîer 
^insi  ,  c'est  ne  fien  dire  ;.  car  ces 
droits  sont  de  pures  chimères  pour 
çegx  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  le^ 
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fi* ire "^  valoir  :  ce  sont  les  qualités  qui 
cîonnent  ou  consacrent  les  droits, 
i^u'est-ce  que  je  droit  de  penser  et 
de  publier  ses  pensées,  pour  Thonnme 
oui  ne  pense  point  et  ne  peut  penser? 
Qu'est-ce  que  le  droit  d'aspirer  aux 

Î)remières  dignités  de  l'état,  pour 
'artisan  qui  n'a  jamais  connu  que  sa 
boutique  ?  Qu'est-ce  que  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  droits,  la  liberté, 
pour  le  pauvre  que^  besoin  rend 
esclave ,  et  attache ,  sous  peine  de  la 
vie,  U  un  travail  pénible  et  opiniâtre? 
Dire  que  les  hommes  naissent  égaux 
en  droits ,  c'est  dire  qu'ils  naissent 
égaux  en  vertu ,  en  mérite,  en  talens. 
Enfin,  les  bases  de  la  société  ne  re- 
posent que  sur  l'inégalité  des  mem- 
presquila  composent ,  et  c'est  ébran- 
ler ces  bases  que  d'établir  pour  prin- 
cipe l'égalité  naturelle  des  hommes» 
Je  crpirois  que  Rousseau  de  Ge- 
nève n'a  point  lu  Arisiote,  quoiqu'il 
fe  cité  ;  car  il  lui  fait  dire  ce  qu'il 
n'a  jahfiais  à\t.«Ansto/e  a  dît  quà 
les  hommes  ne  sont  point  natureh 
lemivit  égaux  j  mais  que  les  uns 
naissent  pour  l'escldçage  j  et  les 
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antres  pour  la  dominaûon,  Aris- 
tote  açoit  raison  ^  mais  il  prenoit 
V effet  pour  là  causé.  Tout  homme 
né  dans  l^ esclavage  naît  pour  t^es- 
clavage  :  rien  h^ est  plus  certain . .  . 
S^ily-  à  donc  des  esclaves  par  natu^ 
rCy  c^est  parce  qu^iljr  a  eu  des,  es- 
claçés  -contre  nature }  làjorce  afait 
les  premiers  esclaves  ^  leur  lâcheté 
les  a  perpétués.  Ce  n^est  point  la 
pensée  d'Arîst'diè ,  et  cVst  dénaturer 
sa  doctrine  que  de  Te^pôser  d'une 
màmère  aussi  infidèle. 

Il  eèt"  certain  que  la  liberté  des 
nè'grès  fentrâineroit  la  ruine  de  nos  ► 
colonies.  Lé  rhercredi  '2  décembre 
dans  la  séance  du  soir  les  dépùtéç 
des  color^ic's  ont  représenté  la  situa-» 
tien  afïreusê  où  elles  se  trbuvoient 
pressées  entre  la  famine  et  la  ré- 
volte des  nègres.  On  a  proposé  réta- 
blissement d'un  cotnité  spéciajemenf 
chargé,  de  leurs  affaires.  M.  le  mar* 
quis  de  Gouyd'Àrsy  a  soutenu  vive? 
ment  cette  motion,  et  il  s'est  em- 
porté  jusqu'à  dire  que  si  on  n'adop-* 
toit  ce  comité.  St.  iDomingue  serait 
doîis  àbnndonné^  à    se   ministre 
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JSXECRÈ  des  colonies  dont  il  àjait 
le  malheur'  et  dont  il  cherche  à  con- 
sommer la  ruine:   M.    de  la  Lu- 
zerne, ministre   de  la  mariné,,  in- 
formé d'une  accusation  aussi  violente 
n'a  pas  tardé  à  Faire  parvenir  une  let- 
tre à  l'Assemblée  nationale,  dans  la- 
quelle il  se  plaignait  de  cette  dénon- 
ciation comme  d'une  injure  et  d'une 
calomnie:   dans   tes  circonstances 
-  présentes  y  disoitce  ministre,  fjuicojîT 
que  <2  besoin  de  rendre  javorahle 
ou  Vopinion  qu^il  soutient^  6}i  la 
cause  qu'il  défend  y  cherchcji  y  lier 
de  quelque  manière  que  ce  soit  des 
plaintes  contre  les  ministres  du  roi. 
Cette  phrasé  a  sur-^tout  choqué  la  dé- 
licatesse Je  l'Assemblée  qui   a  cra 
y  voir  un  reproche  de  partialité.  M. 
(3ouy  d'Arsy  apparié   le  premier  sur 
cette  lettre  dont  il  étoît  l'objet,  et 
j'avoue  que   son  dilemme    ne   ma 
point  paru  concluant ,  ni  même  flatT 
teur  pour .  l'Assemblée.  Les  expres- 
sion^ dont  je  rhe  suis  servi  à  Pcgaid 
de  M.  de  la  Luzerne  enfermoient 
ou  une  injure  ou  une  dénonciation  ^ 
ce  dilemme  e§t  fajux ,  parce  Qu'une  dé- 


94    l*j4nkée  Littéraire. 
nonciation  peut  être  une  injure.  Si 
^lles  contenoient  une  injure  y  ^cé- 
toit  à  yous ,  Messieurs ,  à  me  rap~ 
peler  à  V ordre  ci  à  la  décence  :  il 
semble  que  M.  Gouy  d'Arcy  veuille 
justifier  par- là  la  phrase  de  M.  de 
la  Luzerne  que  i*aî  citées;  car  il  est" 
évident  que  sa  dénonciatron  est  con* 
eue  en  termes  peu   mesures;  et  si 
rAsscmblée  l'a  écoutée  paisihlerii^nr, 
tandis  qu'elle  a  désaprouvé~  par   de 
.'grands  murmures  la  phrase  de  M.  de 
la  Luzerne ,  elle  a  donc  été  partiale 
en  faveur  de  M.  Gouy  d'Arcy. 

M.  le  marquis  d'Ambly  qiH  est 
monté  ensuite  à  la  tribune ,  sans  sVm- 
barasser  dans  de  mauvais  difemfnea 
et  dans  les  détours  d'une  fausse  lo- 
gique ♦  a  parlé  avec  la  franchise  et 
la  loyauté  d'un  biave  chevalier.  Je 
Connois  mieux,  a-t-il  dit,  le5  loîx 
de  l'honneur  que  celtes  de  la 'rhé- 
torique; accuser  sans  preuves  c'est 
manquer  à" l'honneur;  imputer  à  un 
ministre  ou  à  tout  autre  des  crimes, 
dont  on  n'est  pas  en  état  J<^  démon- 
trer la  vérité,  c'est  être  caloninia- 
tçur ,  et  par  coiiséquent  indigne  dW 
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cuper  un  rang  dans  une  Assemblée 
atissi  respectable  (^ue  celle  de  la  na- 
tion. Je  conclus  donc  &  ce  que  M, 
Gouy  d^Arcy  soit  tenu  de  produire  lt$ 
preuves  des  faits  qu^il  a  avancés  9 
sous  peine  d'être  exclus  de  l'As- 
semblée, ^ 

M.  d'Ambly  a  paru  d'autant  plus 
éloquent  qu'il  n'a v^oitpoint  voulu  Ter 
tre;  car  il  n'y  a  point  d'éloquence  qui 
vaille  celle  de  l'ame  et  du  sentiments 
M.  le  comte  de  Mirab.  qui  connoît  par- 
faitement toutes  les  ressources  de  la 
rhétorique,  a  combattu  celte  molion 
sévère;  mais  il  me  semble  que  les 
artifices  de  la  rhétorique  sont  bien 
petits  et  bien  froids,  sur-tout,  quand 
on  veyt  les  opposer  au  langage  du 
cœur  et  de  la  vérité.  Le  discours 
du  député  rhétoricien  a  fait  encore 
mieux  sentir  combien  dans  cette  ocf 
casion  M.  d'Ambly  avoit  été  grand 
orateur.        . 

Messieurs j  at-il  dit, ^^72^  toutes 
les  grandes  questions  il  faut  con-- 
sidérer  les  principes  seuls ^  sans  /e- 
garder  les  personnes  :  le  principe 
est  trè«-vrai,  mais  l'appHçation  à  l'aP» 
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faire  présente  est  des  plus  Ëiuases; 
car  M.  d'Ambli  s'est  uniquement  at- 
taché k  ce  principe  :  tout  accusù-^ 
ieur  qid  fie  peut  prouver  ce-  qu^il 
avance^     est    uru  calomniateur ^ 
ffuelle  aue  soit  la  personne  de  Vàc- 
-  ciisé.  C'est  au  contraire  son  adver- 
saire   qiii  tout  en  disant  qu'il  faut 
oublier  les  personnes  pour  regarder 
les  principes ,  regarde  les  personnes 
des  députés ,  auxquelles  il  veut  don- 
ner le  droit  de  calomnier  impurié- 
ment  contre  les  principes,  avoués  de 
tous  les  gens  d'honneur;  Vous  voyez 
que  si  sa  rhétorique  est  forte^  sa  lo-î- 
gique  du    moins  est    très-foible  :   Ja 
suite  vous  en  convaincra  mij^ux  en- 
core. Il  s'est  plaint  de  la  phrase  de 
M.tle  la  Luzerne,  comme  irtjurieii^fe 
pour  tous  les  représentans  de  la  na-^ 
tion.  Lïi  phrase  de  M.  de  la  Luzerne 
est  désagréable,  iiiais  si  malheureu-î 
sèment  elle  étoit  vraie,  qu'y  faire B 
Plusieurs  députés  ont  fait  à  l'Assem- 
blée nationale  dos  reproches  plus  fortâ 
et  moins  déguisés  ,   sans  que  l'As-, 
semblée  trop  supérieure  aux  petites 
passions,  ait  j^apiais  daigné' e«  iitfei» 

aucune 
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aucune  vengeance.  Faire  trop  d'ajt-^, 
tention  à  de  pareilles  offenses,  c'est 
exi  quelque  sorte  les  jastifier.  En/in 

'rorateur  s'est  élevé  contre -une  mo- 
tion qui  tendoît  à  déclarer  ouverte- 
ihent  Mins^iolabilUé  des  ministres , 
et  la  responsabilité  des  députés. 
On  n'a  peut-être  jamais  fait  un  plus 
grand  abus  des  mots ,  et  un  pareil 
raisonnement  est  bien  plusinjurieux, 

^à  mon  avis,  pour  les  représenta ns 
ëe  la  nation  que  U  pbrase  de  M.  de 
la  Luzerne.  C'est  les  supposer  capa- 
bles de  se  laisser  prendre  à  un  piège 
aussi  grossier.  Il  me  semble  que  les 
Iqîx  défendent  d'accuser  aucun  par- 
ticulier sans  preuves ,  et ,  dans  ce 
cas,  punissent  l'accusateur.  Dira-t-on 
pour  ceb ,  que  la  personne  de  tout 

}>articulier  est  innoldble  ?  Quoi  donc! 
es  rèprésentans  de  U  nation,  pour 
se  dérober  à  la  responsabilité  y  voq- 
\  droient-ils  se  soustraire  aux  lois  de 
l'honneur?  Sur  cet  article,  quel  t^ 
le  citoyen  qui  ne  se  fasse  un  devoir 
d'être  responsable  ?  Nos  députés 
seroient-ils  bien  aise^  d'être  traités 
comme  les  Lacédémoniens  traitèrent 
1789.  iV^  49  Dec.       È 
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aufrcfois  certains  dépiités  dé  la  viH« 
do  Chio ,  qui  s'étoirnt  rendus  coih 
pables  d'une  indécence  grossière.  Le 
s^*nat  fît  publier  le  lendemain ,  dans 
toutes  les  nies,  que  les  députés  de 
Clûo  étoient  dispensés  des  lois  de 
^honnêteté  et  de  la  décence. 

Pourquoi  vous  fiâf^r  de  prendra 
parti  dans  celte  ajfmrt  y  a  ajouté 
rhoDorable    membre  ,    sarù  é^foir 
même  pose'  la  grande  question  de 
savoir  jusqu^ à  quel  point  un  député 
peut    être    libre     d^accuser    sans 
preuves.  Ce  n'est  point  là  assurément 
wie  grande  question  y    et  il   seia 
toujours  très -inutile  de  la  poser,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  comme  im-t 
portant  de  mettre  en  question ,  jijs* 
qn*à  quel  point  un  député  peut  ca» 
lomnier  et  violer  les  lois  de  Thoin 
heur.    Ses     commettans    chargent 
un  député  de  porter  telle  plaira 
'te   ou    telle    dénonciation   conirn 
tel  ministre  y   leur  rejfusera^i^il 
%a  T^ixF  Le  députe  qui  fait  cette 
lemandc*,  est  celui-là  même  qui  s*ést 
élevé  avec  le  plus  de 'force  dsms  i'as« 
^imbléei  contre  hs  tntindals  impo^ 
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rairfs.  Aînw  le  vœu  des  commettahs, 
sur  lès  objefs  les  pfm  ^^sentiels  ait 
bonheV  de  Télat^  peut  ctre  éludé 
et  (radfipé.  Presque  tous  ies  députés 
étoiênt  chairs  par  leurs  côm me ttans, 
d^âCGo^dér  au  roi  lé  veto  absolve  :  ils 
ont  pu  n'en  tebir  ^ucùn  caqipte  ;  îlt 
avoîent  ordre  de  rie  porter  atteinte 
a  .aucune  espèce  de  propriété  :  ils  ont' 
piji  neipàs  obéir;  mais  <Juand  il  faut 
servir  ta  haine,  Tinjusticé  et  la  ven- 
geance de  leurs'  com'mettans,.  c'est 
alors  Jqùe  ïâ  soumission  devient  un 
devoir  ;  interprètes  libres  dés  plu^ 
^ges  intentionsde  leurs  concitoyens/ 
u%  seront  li?s  ministres  fbrfcés  de  leûr$ 
passions?  Mais  c^est-là  de  la  rhéto- 
rîàiie  :  répondons  plus  directement  à 
fa  question  de  rhonorable  membre, 
qm  den^ande  si  un  député  peut  ce-' 
fuser  sa  voix  à  ses  commettahs,  lors- 

3 Vils  le  chargent  d'une  plaihîe  6u 
une  dénonciation  contre  un  mi- 
nistre. Non,  sans  dpute ,  if  ne  doit 
jj^s  la  leur  refuser  ;  îL  doit  prendre  . 
Qonnoissancedusujetdeleursplainteip' 
s'informer  de  la  vérîté  des  raits;  et 
lorsqu'il  çn  ^  acquis  la  preuve  ,  il 


dénonce  et  accuse  avec  assuranceé 
Mais  établir  que  des  députés  seront 
libres  d'intenter  des  accusations  qu'ils 
ne. pourront, pas  prouver,  c'est  vou-. 
foir  changer  le  sanctuaire  des  lois» 
<3ans  un. antre  de  .calomnie  et  d'im- 
posture. Certainement,  si  un  député 
étolt  chargé  par  ses  commettans,  de 

Piller  rhôtel    d'un    ministre,  ou  de 
assassiner ,  il  n'exécuteroit  pas   un 
tel  mandat)  doit-il  obéir  davantage, 
qupnd  il  sera  chargé  de  lui  ravir  l'hon- 
neur, trésor  pi  us  précieux  que  les  biens, 
et  même  que  la  vie  ? 
*  Au  reste,  si  M.  Gouy  est  en  état 
de  prouver  ce  qu'il  à  dit  ^  comme  il 
s'en, flatte,  il  n'a  péché  que  dans  la 
forme,  qui  ppuyoît  et'devbit  être  plus 
doiice.  .    .  ... 

yi .  faut  qu'un  représentant  de  la 
natîort,  dans  ses  fonctions  même  les  - 
plus  redoutables  /  se  montre  exempt  ^ 
dÇjPassio»,  comme  là  Iqî  :  qu'il  s'il!-' 
tprdjse  tout  erapiortement  indiscret, 
toute    expression    injurieuse  ;    qu'il 
adoucisse  môme,  par  l'honnêteté  et 
la  politesse,'  la  rigueur  de  son  minis- 
ttreVCertes,  si  M^Gouy  D'Xrcy  se  fût 
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contenté  de  dire  ,  que  les  colonies 
avoientdcs  plaintes  trèa^ayes  &  &ii«i 
de  l^administration  de  M.  de  la  Lu- 
zerne* et  qu'il  lesi^eKpoàfVQÎt  à  l'ai- 
semblée  ,  personne  ,  et  M.  4^  la 
ÎLiUzerne*  kii-^même,  ce  pouvoit  It4 
faire  aucun  reproche  ;;mais  s'écrier 
que  ce  ministre  est  exécré  des  ho- 
ionies  ;  ijtt^il  a  fait- leur  malheur , 
^{f^^i^o|lcrche  encore  à  çof^somnper 
leur  ruine  j , .  ce  n'est  pas  là  dénoncer 
un  citoyen ,  c'est  prononcer  un  arrêt  ^ 
terrible  contre  up  coupable. 
'  Le  temps  nous  apprendra  si  m. 
Gouy  n'a  que  de  riridisCrétion  à  se 
reprocher  ;  mais  si  sa  dénonciation 
n'fi  pas  plus  de  suite  que  celle  qu'on 
a  irai  te,  il  y  a  quelque  temps,  contre 
M;  le  marquis  deS:  Priest ,  la  réputa- 
tion du  dénonciateur  en  souffrira» 
malgré  sa  qualité  dé  député. 
Je  suis  etc. 
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Dmcoijus  ée  morale  sur  Thonneur  > 

'  4'opinion ,  l^s  devoirs  y  fes  pâssfons , 
^  le  bonheur  et  les  plaisirs^  adrets 
"^  â  ttn  jeune  Seigilebr,  avec  cette 
Epigraphe  tirée  de  Tacite  : 

Scili'cel    sublime    et   erectum   zVi- 

\   geniiim  ^  pulchriludinem  ac  spe^^ 

.    eiem  earceka   magnœque   gUh 

riit   yeheméntius    (juàrh    cautè 

appellahai  ,  mox  mitigâvil  m^f 

X    tio  tt  œfas  T  reiimnùjue  quod 

tst  difficilîîmum  ^  ex  sapientià 

modum . .  •  Nec  Agricola  licen^ 

/er  j  morejus^num  qui  militiam 

in  lascinam  yertunt^  neque  seg^ 

futer  ad  yoluptates  ef  commea- 

êu^   liiulum  inbunaim  €l  inS" 
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-  .^iiiam  reiiuliij  sed  no^cere  pror 
'"'  ^înciam  y  nosci  exercitiii  ^  dis- 
.  cere  à  perilis  ^  sequi  oplimos,  ^ 
i    nihil  appeiere  oh  jactudonem,  y 

nihil  obformîdinein  recusare . .  ^ 
i  si/nul  suis  virlutibus  y  simul  vi- 
'-   tiis  alionim  in  ipsam  gloriam 

prœcips.  A  Cambridge ,  et  se  (rou- 
*    ve  à  Paris  y  chez  Desenne  y  Lt 

braire  y  de  M^.  Comte!  d'Ar- 
,    lois,  au  Palais-Royal,  n'^iS.  1788* 

trORSQUE  les  représehtaos  cl*une 
grande  liatîon ,  Monsieur ,  s'occupenl 
à  la  régénérer  par  des  loix  équita- 
bles et  sages  ,  lorsque,  de  TOncert 
avec  le  meilleur  des  Rois,  ils  veu- 
lent fonder  le  bonheur  de  son  peu-' 
pie  chéri ,  sur  la  base  inébranlable 
de  la  vérité  et  de  la  Justice  ; 
VOUS  verrez  sans  doute  avec  pFdisir 
dès  partrctiliers ,'  animés  du  mène 
2èle,  concourir  à  ce  grand  ouvrage, 
en  travaillant  à  la  réforme  des  mœvrs , 

Etv 
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saas  lesquelles  les  meilleures  loijt  sC" 
roient  inutiles.  Car  on  se  flatteroit  ea 
vain  d'établir  Tordre ,  la  concorde  et 
le  bonheur  sur  la  sagesse  d'une  légis- 
lation impartiale  et  éclairée  :  aucun 
état,  aucune  société,  ne  peuvent 
être  heureux  ,  ni  même  subsis- 
ter sans  la  morale.  Aussi  ,  nous 
avons  les  plus  grandes  obligations  à 
ceux  qui  nous  en  rappellent  les  prin- 
cipes. Tel  est  le  but  de  l'ouvrage 
aue  je  vous  annonce.  Ce  sont  les 
ornières  instructions ,  les  tendres  et 
utiles  adieux  d'un  gouverneur  à  son 
jeune  élève.  Tel  Mentor ,  en  quit- 
tant Télémaque,  le  suivoit  au  loin 
de  l'œil ,  et  vouloit  eûcore  le  cou- 
vrir de  son  égide.  Kien  de  plus  na^ 
turel  en  effet ,  que  de  s'intéresseï^  à^ 
son  ouvrage.  Sterne  l'a  dit  dans  son; 
Voyage  Sentimental  \  pourquoi  ar-, 
rosons-nous  un  arbre  ?  C'est  parce 
que  nous  l'avons  planté.  On  s'att^-. 
che  plus  encore. par  les  services  qu'on, 
a  rendus,  que  par  ceux  qu'on  a  reçus.- 
Pardon ,  Monsieur  ,  cet  ouvrage-ci, 
ne  rappeloit  point  du^tQUt  Télé- 
maque  ;  mais  le  gouverneur  a  souvent 
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les  bonnes  intentions  de  Mentor. 

Il  entre  en  matière  sans  préam-, 

bu!e,.sans  préface;  et  c'est  une  dis-, 

crétion  dont  vous  devez  au.moins  lui 

savoir  gré.  Voici  comme   il  débute 

avec  son  élève.  ^ 

,    «  Vqus  n'avez  pas  dix-sept  ans, 

»  et  vous  me  quittez  après  quatre 

»  années  passées  avec  moi  eh  Aien  !. 

»>vous  vous    serez    un   gouverneur. 

»  Veuillez  seulement,  ce  qui  est  le 

yi  mieux ,  veuillez^  avec  force  ,  avec 

»  suite;  tout  est  possible  à  celui  qui,    • 

*♦  n'ignorant  pas  ses  véritables  inté- 

►>  rets,* les   soutient  de  toute  la  vo- 

»lonté  d'un  h^me». 

Ce  début  eJPun  peu  pénible  ,  il 
faut  en  çor^^W^*  ^^*^  souvent  c>4 
le  début  qui  coûte  le  plus.  Les  pre- 
mières.  pensées  ^M  gouverneur  se 
toyrnent  vers  le  bonheur,  le  biieii 
inestimable  après  lequel  nqus  soupi- 
rons tous ,  sans  pouvoir  y  atteindre. 
Vous  vous  attendez  peut-être ,  Mon- 
sieur ,  à  des  pensées  neureuses.  Ecou- 
tez, et  prenez  patience.  .(1) 

-_ — ^ .  i    ■  ■  ■         '  — ' 

(  1  )  P^ge  2,      .; 

Ev 
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H  Qu'est-ce  qu'être  heureux  ?  La 
»  grande  Question ,  Monsieur ,  et  com- 
♦•  bien  elle  occupe  tous  les  enfans 
»  de  Noé;  les  grands ,  les  petits ,  jus- 
>»  qu'au  bambin  qu'on  allaite  r  et  qui 
u  semble  ne.  pas  penser  encore ,  jus- 
»  qu^au  vîeîllar  Jqui  n*a  pas  une  heure 
vfk  vivre!  Etre  m*areuî!  mais  ne  mé 
»  trouveriez- vous  pas  trop  hardi ,  si 
*  je  prétendois  résoudre  aussi*  promp- 
>»  tement-  ce  problême  si  diffic^ile  ? 
«Des  philosophes,  des  orateurs,  des 
«poètes,  ont  écrit  sur  le  bonheur  ; ' 
^>  ils  vouloient  ^w  le  nôtre  ne  pût 
»  être  différent  du  leur,,  de  eelui, 
>>  du  moins,  qu'ils  «Megmoient  pour 
»  eux.  Je  né  suis  pomt  un  homme 
j^célèWî  et  cet  écrîflî'est  destiné 
>^  que  pour  vous.  Ajussî  j'y  veux  éviter 
'»  de.  généraliser  nos  idées.  Cherchons 
i»  icnsemblé ,  non  un  bonheur  com- 
»  mun  à  tous,  mais  le  vôtre;  et  pour 
•>>être  plus  certara  de  le  trouver  où 
»  il  est ,  infbrmons.-nous  en  même- 
\k  temps  où.  il  n'est  pas* 

Vous  lirçz  avec  plus  de  plaîsîr  le 
t^isccHîTS  sur  l'étude  de  l'histoire  dont 
ij  rècafpn^ande  la  lecture.  Le. st^ le 


/'    '     'yi  y  N   É  JB      1^89^         tO^ 

Îr  a  une  certaine  énergie,  et  tm  co- 
oris  qu'on    desireroit   trouver   plus 
sbuvent  dunsle  reste  de  cet  ouvrage. 
Voyez  un  extrait  de  l'Histoire  Ko-' 
maine,  et  une  esquisse  des  difï'ei'eûs'^ 
caractères  des  Lacédémôniens ,  des^ 
Athéniens,  des  Égyptiens  et  des  Car- 
thaginois. Je  ne  citerai  que  ce  qu'il 
dit  de  ces  deux  derniers  peuples,  (t)  ' 
*  «Les  Ej^ypîleiis  nés  sous  un  ciel 
»*heirreux,   sur  des   campagnes  1é-' 
»condes,  étoient  destinés*  al  amour' 
»des  arts.    Naturellement    portés  à 
»'cbn'templêr  et  à  réflécFnV,  ils  eurent 
>^  parmi   eux    un    grand  nombre  de 
»'sages;  ils. eurent  de  bonnes  toix.  Les' 
>»  pliénonit'nes  dont  leur  jiays  abonde, 
>>'firent  obs(Tver  la  nature  au\  culti-"^^ 
H'vateurs  intéressés  à  la  bitn  éontioî- 
«*tre:   La  pureté  de  Patbmospbère  , 
M  en  ces  climats,  tourna   les  esprits 
»'vers  les  connoissances  astronomi* 
>>'qucs.   (>t  attrait  général  pour   la 
»'niéditation  et  la  science,  leur  donna 
>>  de  l'invention;  ils  créèrent  des  (a- 
»'bles ,  ils  cféçouvrirent'des  vérités ,  i^g 

(  I  )  page  87. ' 
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»  compbsèrçntdeschef-d'œiivrcs.  Mal* 
»  heureusement  les  fables  prévalurent 
»  par  l'artifice  de  quelques  hommes;^ 
M  la  superstition  éteint  les  âmes,  et 
»  les  Égyptiens    en    conservant   de. 
»  Pesprit  perdirent  le  génie. 
*    »  Aujourd'hui ,  sous  un  gouverne- 
»  ment  oppresseur  ,  les  Egyptiens  et: 
w  les  Grecs,  et  tous  les  peuples  cour- 
^>bés  sops  le  même  joug,  n'ont  plus 
»  qu'un  même  caractère ,  ce  sont  des 
»  esclaves  «, 

«L*ancienne  Carthage  fondée  par 
»  une  coloaie  de  négocians  ,  dans 
»  une  position  favorable  au  corn- 
»  merce  ,  voulut  dès  son  origine  , 
»  l'attirer  à  elle;  foible  encore  ,  et 
rayant  à  lutter  contre  le  crédit  des 
»  Phéniciens,  elle  employa  la  ruse; 
wce  caractère  lui  demeura  dans  ses 
»  guerres  en  Espagne,  en  Sicile,  en 
»  Itafie.Elleyporta  Tespritmercantile 
>>et  déprédateur.  Les  Carthaginois, 
»  célèbres  seulement  par  la  grossiè- 
»reté  de  leurs  coutumes  et  par  leur 
»  mauvaise  foi ,  résistèrent  quelque 
»  temps  à  la  générosité  romaine  : 
»1  événement   pouvoit   être   prévu  ; 
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»la  pnssion  la  plus  noble  /devint 
»  aussi  la  plus  forte  :  l'amour  de  la 
»  patrie  l'emporta  ^ur  l'avidité  du 
»g,ain.  ; 

Parmi  le  grand  nombre  de  con- 
seils que  l'instituteur  donne  à  son 
Emile  pour  toutes  les  situations  de 
la  vie ,  en  voici  quelques  -  uns  pris 
au  hasard.  Après  lui  avoir  exposé 
que  Dieu ,  la  patrie  et  l'humanité 
défendent  également  le  duel ,  et  l'a- 
voir engagé  à  l'éviter  5  il  .convient, 
cependant  qu'il  est  des  occasions  ou 
le  viel  honneur  françois  paroît  être 
en  contradiction  avec  toutes  les  loix, 
et  qu'il  faut  alors  se  battre.  Il  se  con- 
tente d'ajouter. 

«S'il  se  présente  à  vous  de»  oc- 
»  casions,  qùvous  ne  deviez  pas  évi- 
^>  ter  le  duel ,  je  suis  sûr  de  votre 
»  loyauté,,  cotnme  de  votre  valeur:. 
»  il  faudroit  y  Joindre  le  sang-froid . 
»  d'un  homme  qui  n'en  vaudroit  point 
»à  la  vie  de  son  adversair^e  ,  et  lui . 
»  infligeroit  un  châtiment  avec  promp- , 
»titude  et  tranquillité,  w  ' 

Qçla  est  plus  aisé  à  dire  qu'à  pra-. 
tiguer,  11  seroit,  à  mon  avis,  moins 
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contraire  à  roules  les  loixf  et  peut- 
être  aussi  plus  facile  de  le  mettre 
au-dessus  a\jn  préjugé:  barbare.  Ce 
qu'il  lui  dit  sur  les  pensions  y  est 
plus  conforme  aux  règles  d*une  saitie 
iVîoraie  ;  et  il  seroit  à  désirer  que 
tous  les  grands  éri  sentissent  la  vé- 
rité. Voici  ses  propres  paroles: 

ff  L^ôrdreque  vous  aure^ ,  conserve- 
nratous  vos  biens;  mais  s'ils  étoieht 
»'  considérablement  diminués  un  jour, 
»  vous  ne  soUicIterieis  :,  isans  doute 
>»pàs  des  bons  du  Roi  ou  des  pen^ 
>>  sions.  Le  patrimoine  de  Pétat ,  n'est 
»^pas  fait  pour  entretenir  le  luxe  des 
»  grands.  Il  est  fâcheux  d*ètre  moins 
friche, qu'on  ne  l'étoit  ;  principale-^" 
^ment,  si  Ton  a  diminué  le  prix  de 
>»'8es  terres,  d*une  manière  extra  va- ' 
»'g?»nte  ;  mais  il  est  bien-  plus  ignoble 
»  encore  à  un  gprand  Seigneur  ,  de' 
>»'recourîr  aux  grâces  du  Souverain  ,  ' 
^^  destinés   au   soulagement  de    mi* 
»  sères  plus  vraies,  ou  à  lencoura- 
«gement  des' arts  et  du  commerce, 
»  ou  à  dédommager  quelques  guer-  ' 
»"riers  ,  quelques  hommes  publio»  , 
»^dë  1* emploi  de  leur  jeunesse  et  de  ' 
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^  ï^urs  facultés  pour  lô  patrie ,  ou  en- 
>♦  fin  à  tenir  lieu  ,  k  des  citoyens  qui 
»  s^en  passeroient  facilement  y~4i!une 
»plus  noble  récompense*^  Pour  vous, 
>>  lorsque  vous  rendrez  des  services  j, 
>>ne  desirez  qu'un  prix  honora- 
>>  ble.  Vous  avez  besoin ,  d^étre  es-^ 
»  timé^  non  de  devenir  plus  riche 
»ûue  vous  lie  Têtes.  Eussiez -vous 
'  ^>  fait  <les  perles  à  l'armée,  la  grande 
>>  fortune  que  vous  aurez  ,  les  sup- 
»  portera.  Elle  vous  a  été  conservée 
>>.par  les  loix  de  l'état ,  afin  de  vous 
>>  encourager  à  le  mieux  servir. 

»  On  doit  tout  à  l'honneur,  et  rien 
»à.la  fortune.  Trop  de  courtisans 
i^s'avilissent  pour  de  l'argent.  Souve- 
»  nez-vous  qu'une  pension  qu'on  leur 
>> donne,  est  prise  sur  l'étroite  suh- 
»sîstance  du  peuple.  Pour  fournir 
«>au  luxe  effréné  d'un  seul  homme, 
»  plusieurs  villages  sont  privés  de 
»  l'absolu  nécessaire.  .Quelle  ame  de 
»  boue  il  faut  avoir,  pour  consen- 
»  lir  à  avoir  de  beaeix  attelages,  ou 
»  des  maitre^es  à  ce  pi'ix.  Ehlcom- 
^>  ment  peut-on  s'estimer  heureux  ? 
>>'Scrus  cet  habit  superbe,  que  l'oh 
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»  promène  à  Versailles  *  au  travers. 
»de  cet  oixlre  brillant  de  pierreries, 
»(lont  on  imagine  éblouir,  y V/i  t^u 
»Vhomme  y  il  est  jugé. 

*>La  vraie  noblesse,  dit  Fénélon, 
»  consiste  à  ne  recevoir  rien  de  per- 
i» sonne,  et  à  faire  du  bien  aux  au- 
»  très. 

Malgré  la  justesse  des  réflexions 
que  ce  passage  renferme,  je  me  hâte 
de  passer  à  la  conclusion.  Elle  con- 
tient Téloge  du  régiment  où  le  gou-/ 
,  verneur  laisse  son  élève  ,  dont  il  de* 
sire  que  le  bonheur  soit  le  fruit  de 
ses  progrès  dans  la  sageisse  ,  de  la 
sensibilité  de  soii  cœur,  de  la  pair 
et  de  l'élévation  de  son  ame,  de 
de  Testime  des  gens  de  bien,  de 
l'amour  des  hommes,  de  l'espérance 
d'un  bel  avenir ,  de  l'amjtiê  ,  ëe  la 
tendreisse  filiç^lç,  de  la  bienfaisance, 
des  lettres,  des  arts ,  de  tous  les  plai- 
sirs et  de  tous  les  «entimèns  sans 
crimes;  voici  les  derniers  mats  du 
gouverneur 

>>  Mentor  fut  toujours  aimé  de 
»Téfémaque.  Féneion  fut  calom- 
>>nié  :  M.   )e  Duc  de  Bourgogne  se 
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>9 garda  bien  de  croire  ses  ennemis, 
»  et  nuHe  considération*  ne  jput  se- 
»  parer  leurs  intérêts,  ni  leurs  coeurs. 
«  Pour  moi ,  Monsieur,  je  ne  suîspa$ 
»  digne  d'iexci ter  l'envie  :  la  calomnie 
»  respectera  mon  obscurité,  messoiné 
wet  ma  tendresse;  vos  promesses  et 
*>  votre  cœur,  voilà  mes  titres.  Vous 
«êtes  mon  ami,  vous  êtes  mon  en^ 
«fant ,  vous  ne  m'oublierez  point! 
»  Adieu,  je  pars,  je  vais  dans  le  sein 
wde  mes  parëûs,  les  entretenir  de 
»Voiis,  et  leur  demander  qu'ils  me 
«consolent.'  "*      • 

Ces  dernières  expréssîonjEi  de  Tau-^ 

teur^îous^ra&p.eHentrl-ihimitabte  out 
yragé  que  l'aimable  Fénelon  com- 
posa pour  le  jeuhe  Prineç  ^ont  l'é- 
ducation lui  avoit;  été  confiéir.  Ibsutï 
en  mettant  lai  morale  en  action;,  et 
en  l'embellissant  de  tous  lescharmeé* 
de  la-  fiction,  le  dépouiller  de  route 
sa  sécheresse ,  et  le  rendre  intéres^ 
sant  et  profitable,  non  seulement  à 
l'adolescence  ,-  mais  >  encore  à  l'âge 
mûr  et  à  la  vieillesse^  Nourri  de  la  lec- 
ture d'Horace  et;  des  leçons  sublime^ 
des  Platon  /  des  Xénophon\  et  de 


tous  les  dBciens  sages  de  la  Grèce^^ 
it  se  pénétra  par  une  longue  et  pro* 
Ibodc  méditarion  des  grandes  et  uli^ 
les  vérités  q^^\\%  nous  ont  transmises» 
Peu  content  de  se  les  approprier  ^ 
tt  le«  orna  die  toutes  les  grâces  tou-* 
étantes  et  naturelles  du  style  le  plus 
éiégânt  et  le  plus  harmonieux.  Quant 
au  nouveau  Mentor  /  au  lieu  de  re- 
monter à  la  source  de  cette  ondralr 
universelle  qui  lie  tous  les  hommes^ 
et  n'en  fait ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une 
seule  rarnilie»   au  lieu   de  tirer  de 
ces  grands  principes  des.  leçons  ap** 
plicables  à  toutes  les  classés  et  à 

bus  Jès  inoivriduà;  il' évite  de  gén6^ 

ralisÀ-  ses  id^es  ,  et  cRercbe  poiaf 
son  élève  un  bonheur  qui  Itii  soit 
p^Cieîilier.  De  >àil  résulte  q=o'c^  ré- 
trécissant ses  idéesi  il  né  lui  donne 
i^u^  dés  préceptes  isolés  et  décou* 
eus,  qui  déviehent  encore  plus  seCsf 
et  pluâ  ennuyeux  par  la  manière  di* 
recte  et  uniforme  dont  il  les  lui 
adresse.  Aussi  le  pfan  d^  cet  ouvrage 
me  paroît-il  tout-l-Biit  défectueux, 
et  par  le  défaut  d'ensemble  ^  et 
j^oc  cdifti  4e  liaison^  <|u'oti  ne  ircHH 


^^ 


vç.  point  dans  les  ^^4  discours  qui 
îè  composent.  Encore  si  le  style  pou- 
voir voU$  servir  diQ  dédommagement^ 
et  couvroit  ses  imperfections  ;  mais 
il  ri*cat  rieh.moios^qu'Qratoire,  com^ 
m?  semble  l'annoncer  le  titre  du  d\th 
cours;  et  il  manque  de  naturel , d'élé- 
gance ,  d*harmonie  %  et  même  de  cette 
énergie  qui  est  la  véritable  éloquence 
du  cœur.  Cette  phrase  sur  l'amour 
vénal  :  eontl^îen  /de  fortunes  S*es* 
comptent  enfauoc^  billets  d^àmoun, 
il  sleffacenl  açec  les  sermens  qu^eU 
hsontpà^és,  prouve  aussi  qu'il  n'est 
pas  tomours  eiempt  de  prét«n^ 
tion  et  €ie  maïuiiaU  gt^t» 
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L  E  T  T  RE    I  X. 

Précis  histonque  sur  le  Cardinal 
de  Lorraine  y  -adressé  au  Rédac^ 
teur  de  l'année  Jjiuéraire  j  Par 
M.l'abbé  deS.L***. 

Paris  y  10  Décembre  17^9^^  . 

tl  E  me  disposois ,  Monsieur  ,  k 
remplir  là'  promesse  que  je  vous  ai 
faite  (i)  d'un  portrait  fidèle  du  car- 
dinal^de  Lorraine;,  lorsque  M.:  Afa/e^ 
avocat  au  parlement ,  très-vçrsé  dans 
la  connoîssance  des  sources  de  l'his- 
toire, m'a  communiqué  ses  réflexions 
sur  ce  sujet.  Lisez ,  Monsieur  ;  c'est 
M.  Mole  qui  parle  : 

«  En  rendant  compte  dans  le  mer- 
cure de  France,  n^.  48  ,  dç  la  tra- 
gédie de  Charles .IX ^  on  a  inséré, 
page' 92,  une  note  destinée  à  récla- 

(  I  )  Voye^  le  n*  46  de  i'^nnée  Litté- 
raire ,  pag, , .  . 
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fher  contre  un  fait  atroce;  révoltant, 
Sacrilège ^  dont  M.  de  Chéttièr  a' 
chargée  la  mémoire  du  cardtc»al  de 
Lorraine  ;  npte  où  l'on  observCx  avec 
vérité  V  que;  d6  cardinal ,  auquel  on 
fait  jouer,  dans  cette  tragédie  ,  un 
rôle  si  infâme,  n'étoit  pais  même, 
à  cette  époque ,  en  France.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  étendre  encore  rob- ^ 
servation  contenue  dans  la  susdite 
note  ?  Ne  pourroît-ourpas  soutenir  j 

âue  le  caractère  donné  au  cardinal , 
ans  là  nouvelle  tragédie  i  est  dia-  , 
métralement  opposé  au  vra,i  caractère 
de  ce  prélat  ?  ^ 

-  Il  me  semble  que  ce  n'est  point 
d'après  quelques  anecdotes  controu- 
vées  par  l'esprit  de  parti,  qiie  Ton  doit 
apprécier  le  vrai  génie  du  cardinal 
de  Lorraine;  mais  plutôt  d'après  ses 
opinions  et  ses  actions.  , 
'  Or  ,  nous'  at^ons  la  preuve  que  le 
cardinal  de  Lorraine  n'étoit  point 
partisan  de  l'intolérance  civile.  Cette 
preuve  ne  sauroit  être  suspecte  :  elle 
se  trouve  dans  un  oi^vrage  attribué  à 
Un  prote.stant. 
Jbé  président  de  la  Place  est  cet/ 


auteur.  En  rapporlatlt  ^«ms  «hs  E$ait 
de  la  Religion  et /le  la  HépuMiijue 
nhpritné  en  i565,  feuiliei;83»Ce  qui 
9e  passa  clam  l'aësemblée  »  au  conseil 
eattraordinairède  Fontainebleau ,  etk 
i56o  f  il  nous  a  <^onservé  ^'opinion  du. 
cardinal  de  Lorraine  ;  et  il  s'en  faut. 
bien  qu'elle  soit  celle  d*un  prêtre  fana-» 
lique.Onvvoit,  àuconiraireirhomn^e 
éclairé,  ihomme  sage  et  sensible «! 
qui  distingue,  en  homme  d*^tatt  ce. 

3 ne  Ton  doit  défet^dre ,  ce  ,quej  l'aa> 
oit  accoler.   Il  pensoit  qiie  ceux* 
<}ut  9  80US  piiétexte  de  re^jigion ,  pre^ 
notent  lés  armes,  dévoient  être;  re-. 
poussés  par  la  foixe  i  miais  que  la  per- 
suasion étoit  la  seule  arme  qu'oti  de- 
voit  employer  contre  tput  citoyen 
paisible  »  oui  âdôptoii  les  n^uveilç^; 
opinions  religieuses.    :  :  ,•         .. 

«  Bien  estoilMl:d.'ddvîsi  dit  de  LqiT 
i Place,  que  ceUx^qui,.  $^ps  ajrirtes, 
«  etde  peurd  estred^mni6s,ij*oyçnt  au; 
«  prescne,  chanteroyentVspsalajes, 
<r  n  iroyentpointà  la  me^sfie»  et  autr<?» 
«..particularités  <ju'iU  <pl)seryent  ;  que 
«  puisque  Its  peines  n  y  'avoy€rt>t  de, 
fï^'rîerisevvi'jusqii^à  ^ré^tiiyfètç\lei:ày 
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«  depoil  défendre  qu^an  ne  leur  iou-^ 
M  chàst  plus  par  voye  de  ptmin^m 
«  de  Justice  j  étant  trfes-marri  de 
m  Ce  que  IVm  y  avoit  plrocédé  par 
«éxecutions  aï  rigoureuses;  et  que 
<v  si  sa  vie  bu  sa  mort  pouvoit  en  cela 
i<  servir  de  quelque  chose  k  ces  pau-» 
m  vres  dévoyés»  qu'il  réxposeroit  d'iia 
M  très-grand  courage  et  ibrès*libéralej« 
«r  ment;  mais  que  Tes  évesques  et  au-e 
f<  très  doctefi  personnages  »  devroyent 
^  travailler  de  les  gaigner  et  corriger 
•f  selon  l'évangile.  Corripe  Jratrenk 
«  tuuntinterte  etipsum.  » 

Voilà  comment  parloit  et  opinoit 
le  cardinal  de, Lorraine»  en  plein 
conseil  ,^  en  présence  de  son  roi;  et 
certaine n^eht  ce  langage  <n'est  point  - 
celui  d'un  prêtre  féroce  et  finnatique^ 
tel  que  le  représente  M.  de  Chénieri 
4ahs  sa  tragédie. 

V  On  peut  encore  voir ,.  dans  le  livre 
du  président  de  la  Place,  feuillet  2o3 
o^erso  y  ce  que  pensoit  le  cardinal  1^ 
Lorraine ,  des  disputes  religieuses  qui 
.agitoient  alors  les  esprits  ,  et  Ton 
achèvera  alors  de  se  convaincre ,  que 
•ce  prélat  ne.  fUt  jamais  coupable  dç 
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Inaction  atroce  doRt  on  a,  char&é.ssi 
mémoire»  dans  la  tragédie  de  Char- 
les IX.  : 

'.'  Je  ne  puis  donc- qu^applaudir  à  la 
réclamation  du  mercure,  contre  le 
rôle  exécrable  qu'on  fait  jouer  à  ce 
cardinal  9  alors  absent  du  royaume. 
Qu'elle  que  soit. la  révolution  arrivée 
dans  nos  mœurs ,  je  ne  pense  pas  que 
nous  soyons  parvenus  à  un  tel  degré 
de  dépravation,  qu'il  soit  nécessaire  ^ 
et  encore  moins  permis ,  de  ciilom^ 
nier  les  morts,  pour  amuser  les  vi* 
vaus.'w  -  . 

Jr'suis  cerlainement  de  l'avis  de 
M.  Mole  ;  et  d'après  un  témoignage 
aussi  formel  que  celui  de  la  Placer 

Erotestant ,  il  me  semble  qu'autun 
omme  sensé  et  équitable,  ne  peut 
désormais  avoir  aucun  doute,  pi, sur 
le  véritable  caractère  du  cardinal  de 
Lorraine,  ni  sur  la  manière  dont  il 
pensoit  que  le  Gouvernement  devoit 
«(ç*  conduire  envers  les  novateurs  en 
matière  de  religion^  J'ajoule,  aux 
considérations  précédentf  s,  que ,  dans 
Je  cours  entier  de  la  vie  de  ce  prélat ^ 
}e  ne  trouve  aucune  action  qui  parte 

d'un 


d'un'  cai'actère,  vialé*nt',    et    encore 
itiofîhs'^'uh  liômmé  ^atrdce'et^^àngui- 
i\^\tt\  11  porta  trop îèy '/  je  Té*  skis,' 
les"  soinfe  pour  .PélévaVion  de'  sa  nfiai- 
.spn,  dont  les  intérêts,  lors"  dii  traité 
du  Gâteau  C^brésis^^,  le  conduisirent 
peut-être  plus  que  ceux,  du  royaume 
et  'dli    siégé  de    Reims:  '  Sa    haine 
contre  Coligny  et  ses  a(dhérens,  fut 
e'^yes^'iVè';  m^isîf  n'en  Fut  pas  rrioirts, 
dîim^tôutle  reste  de  sa  coi'idûite ,  uh 
pi:élat  vertueux  et  zélé  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  eçclésîàstilcjlîe  ;  ' 
un  ministre  fidàle  aux  rois  qui  lui  ^ 
donnèrent  leurcotifiarice;  unhomt^e* 
également,  éclaïré  dans  les  science^s  ^ 
,et 'lè'3'léttrés /et  jâ^'oux  B*eh  pi*ô.piigc^i»'!^ 
Pëmffï^ë  ',    par   rétabliss'emlent  d'es  ^^ 
ubiversîtés  de  Pont- à- Mousson  et  dé 
Rtimî  ,  par'  la  réforme  de  celJe  de 
Earis^èt-par-ia-protection  qu'iL^ac». 
corda.aux  savans.de  son  temps^  La 
vjïîer.^é  Reims  le  ireçônnoît  pour  ^^ 
dé''sëà'\rchevèques  les  plus  recom- 
rnaiida'bles:  Ami  du  biéfl public,  bien- 
faisant,  magnifique  même,  aflable, 
ilhiérita  infiniment  de  cette  ville,  bu  ' 
il  bâtit  un  séminaire,   un  collège  , 
1789.     N^  49  Dét\        P 
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^«Qt  d'aiitrep  éfj^bïisten^nii  utiles. 
Qfî  «aif  qt^'il  8f  dist joçfia  au  coUôqvif 
de  Poissy ,,  $(^  cohiçile  de  Trentiç;^, 
dgp?  djvt.rse^  iiégocifktion3;>  dapp  le 
n^inUterç  ;  çt  quel  dan$  c.e$  diverses 
fpnçtiopfi ,  il  n  publia  jamais  lejs  içr 
vpii:3  de  spn  état  dVch^éque  ;  qu'il. 
vécMt  tpgjpMr^  ayipç  une  austère  ft^7 . 
gplite.,  et  quij  fut  mêitiç  vicunui.d^ 
s*  piété,  pour  n'avoir  pa^vpuli|>d^\^». 
la  qramtç  de  scaqdale  ,  quitter  juuç  ^ 

t^roceççion  à  laqMelk  assisipit  ftewi . 
Il ,  et  où  il  fut  frappé  de  la  u^L^diç 
dppt  U  mourut,  protestant  f  lorsqM!i| 
ffÇMt  le  vifttiqdjî  ,eo  présence  di|  ro^^ 
q^'il  n'^yoiï  j^mai5  rien.fqu  qi4^  pifj;^ ^ 
préjudicier  4  Ifk  Fmrwp^  h  ne^mW. 
niuserai  pas  à  r^siçmbkr  ipi  IçSi^ !5\ît^,^ 
dç  1$  viç  dM Rrdipa) ;  oppeut  fe lîrç» ^ 
dias  Içs  aHteurs;  que  j'î^di^uè  ftu  b?».^ 
dç  ia  page  (i):,  Quapt  à  cçux  qw/ 


j(ïPI,o  8tr»t4geTO^  di  C^rloIX^;^çdi 
Fr^qcî^   coptrp  gii  Ugppqtî  rebelJî  di 
Diçt  ;  Ouvmçe  ^çrii  *  Roine  dès  i  $7^ ,  par  . 
Camille  Çapl]iipi  ^  et  imprimé  en  Itidien 
etca  Fjiansou  ,  ea  1*574,  m-S»,  ^yeç  im 
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persisterpiept  à  croire;^  d'après  la  tra- 
gédie €|e  Charles  IX,  qpe  le  cardinal 
etoit  à  Paris.,  à  l'époqve  du  massacre  „ 
et  qu'ii  s'y  permit  une  action  atroce 

Arettistetnent  du  ïtadutteur.  -^  Jou*- 
jial  dt  Henrî  IH ,  pat  de  TEtôîIe ,  sous 
Tatinéé  1^74,  —  t'Oral^on  îfunèbre  Avl 
Cârtfittal,  paV  Nicolas  B'ouôh^r ,  înipr.  en 
i4jl^  m-8*.  L^Auteut  en  fit  lul-ibéme 
une- traduction  latiiie  pïui  ample  que  To- 
rîglnrf  fraiiçoî»,  et  qui  contieiit  des  dé- 
tâils  cnrieut  âur  les  Princes  Lorrains.-^ 
Ciaconiu^  vitse  Romanor.  Potittfic.  tom^ 
l,cdL  î5<o  et'iS6i,  édît,  dé  Rome, 
t6^o  ,  în  -  folio.  —  D'Auvlgny  ,  vies  des 
Hèrmmés  illustres  de  France,  tome  pre- 
n&tr*  — <  Hîlarion  de  Coste ,  page  408  de 
^•é^  éf oges  des  Hommes  illustres.  Paris  ^ 
t^.iS,  în-folîo.  —  Recueil  dés  éloges  des 
i^ardlnaux,  par  le  Jésuite  Henti  Àlby  ; 
Parfe ,  i6S(^  ^  în-4*>-  —  Histoire  des  Car- 
dinaux ,  par  Auberjr ,  tom.  4,—  Histoire 
dé  la  ville  dé  Reims ,  par  Anquetil ,  tom. 
3  ,  page  116-144.  —Esprit  de  la  ligue  , 
pai^  le  même,  t^me  ^,.page  126.  Je  ne 
parïe  pas   des  Historiens  généraux ,  de 


ÏÎ4  l'année  Littéraire. 
et  sacrilège,  ifs  ne  méritent  guères 
^qiie  Ton  prenne  la   peine  de  les  dé- 
tromper. Je  finis  par  deux  ou  trois 

Tliou  ,  Davila  ,  le  P.  Daniel  ,  etc ,  etc  j" 
mais  je  dois  indiquer  une  relation^  ca- 
rieuse  de  la  mort  du  Cardinal  ^  tome  2  , 
pa^e  448  et  suiv.  de», Mémoires  d'His- 
toire ,  de  .critique  et  de  littératui[e^g||^r 
Tabbé  d'Artigny,qui  yréfut^  pai:  d'excel-; 
lentes  raison^^  Jes  rçcit^  calomnieux,  de. 
iTAubigné  y  de  Jean  de  Serves  ^  et  autres 
Prolestans  passionnés  ,  que  des  Catholi-* 
ques  prévenus  n'ont. que  tropsouyeat  co-?. 
pies  safis  expmea.  Je  puis  encore  dire^ 
à  l'appui,  dé  ce  .  que.  j'ai  avancé  sur  Tat- 
t a<» b e nien  t  d u.  C ard i na  1,  . P9 ur  lea  savons 
de  son  J^mps  ,  qu'il  fut  Jf  l^iepfaifeur  de 
Pierre  Ramus^  et  .dp^GuiJlatjrae  Pqstety 
et  que  prçsqwe.tous  les;gçns  de  Lettres^ 
lui  dédièrent  des  Ouvrages.  Ilyçn  a  de 
Jean  Mercier  j  de  J.ean  àp  ,ÇiiiqaT;bres  y  de; 
Louis  JLeroi  ^  dç  Pasquter  c/^z/J^an^e;/^  de, 
Jacques  Charpentier^^  de .  Hçnr^  4e  3/p* 
niijîiheuil,^  t^  Y'Cd^^çi\%,JtlcQrnercat,\  etc. 
qui  parurent' avec- des; d^éd^ijttces  hoaora- 
bles  pour  cet  illustre  Prélat, 


anecdotes  peu  connues  jsur  le  c^rdmaL 
If  parlit  Uc  Pîuris ,  trois  mois  avant 
la  S.  Ôârthélemi  >  en  apparence^  pour 
aller  féliciter  le  pape  Grégoire  XIII  ^ 
sur  sa  promotion  au'souverain  pontn 
ficât;  mais,  dans  le  fait,  pour  ne  p^s 
approuver,  par  sa  jjrésence,,  une^ag^ 
lion  si'préjudiciablç  à  la  refigion  ca»- 
tholiqùe,  que  le  mariage  du  roi  de 
Nàyarrê,  depuis  Henri  iV ,  avec  li^ 
sœur  du  roi  Charles  IX.  C  est. ce, que 
rapporte  Mezeray,  .dans  sa  grande^ 
histoire.de  Francç,  ,t<)m.  Illf^  p.  ^4'^, 

Le  cardinal  eut.  le  dessein  d^  rai/?e 
îrnprîmer,  à  se§ ï^als,  rhïstoirc  d<e  Fjp- 
doard;  maïs  ce  pirojet  fut  traversé  par 
des  occupations  plus  importante3',  e§ 
l'histoire  de  Flodoard  ne  païut  qiv'en 
161 1 ,  par  lès  sbinàdîP'  SlnVi^ond.'ïl  y 
a  une  vingtaine  d^années ,  que ,  visi- 
tant moi-même  la  bibliothèque  de 
l'église  de  Reims^^V vis  avec  autant 
de  surprise  que  de  plaisir  ,  un  exem- 
plaire impnmé  sûr  yélin  y  des  actes 
du  concile  de  Trente /édition  origi- 
nale de  Rome  1664,  «V^-folio,  avec 
une  adresse  latine  (signée  du  cardi- 

F  iij 
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nal)  au  chapitre  de  ItheîmsVi^qui  il 
Fcnvotc  en  signe  (fattachremenr. 

C'est  encore  âu  mém^  cardinal  »  que 
lepape  Paul  Ifl  accorda  le  singulier 
induit ,  de  pouvoir  être  ai)^u6  deu;c 
fois  durâtlf  sa  vie ,  de  toates  sortes 
de  crhpfs.  Une  copie  de  cet  induit, 
en  parchemin, coWationnée  lejao  jriaî 
1043,  se  trouvoit,  en  1775",  parmi 
le»  titres  d^poa^  au  château  de  Joîn- 
yille  9  habité  autrefois  par  les  Guides, 
et  QUé  possède  aujourdliui  M.  le 
duc  d'Orféans.  Get  induït  ea  rappelle 
itn  a»trf  dte  mèn\CT$pèce ,  àcciirdé 
t)4lisLan£iei;memçntà|a  daip 
jtni»  et  qui  est  impriW|J  â  la  pa^.  ^Ô 
delliistoîrfc  de  C^les  YlU;  par 
Oodefroy. 

,  J'ai  rix»)Qf or  4*êerc  »  «Q. 
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■'/•;: 'ILE  T  ru-.  £^  )^1 ,        \ 

La  stttfùe^ilile  ^  tofitetidrit  Panr 

éièn  et  nouveau  ûstamerU^  ira- 

'  dmte^nfrakçms  sur  ta  rAJ/^/^y 

^e//e  édition,  ifltné^  4^  3oo  J^i^ 

l  m,  gtdvéëi  d'à^slè'i  dessin^ 

._ ,  ^  M.  !M!&ri|liér.  Tis^è,  P^^f^f.^ 

ras^  du .  Ff/m-^^'J^IP^S}  hotet 
àè  là  ReimMmtlïè'y  tf.  l'r^  ^4? 
,,  l\im^ri^éue4è  %ÎQii^^^ 


p. 


seriv^r  4'<>r^et5s^n^,^^4^$.ouyTagçsw 
ieulçn^nt  futilç^»   njais  dan|ge|r^U3| 

f)our  'W  ipçeurs  et  <jui.  offienseiu  çgaT 
ement  fa  pudeur  et  la  vertu ,  qu'un 

FÎT 


1-9.8  VAUfNÈE  LlTTÉRÂIKE. 

doit  Stivoir  gré  à.réditeur  de  la  n'ou- 
vrlle  édition  que  je  vous  annonce 
rf'avoîr'cfonsacré  ces  "mêm'èî*  arts  a 
di' corer  lejivre  lej)ius  res£ect|ible  qui 
t  xiste  aii  monde,  et  qui  rnériteroît 
même  la  préférence  sur  tous  les  au- 
tres quand  il  ne  seroît  pas  inspiré  par 
Dieli  même,  et  qu'on  ne  le  fconsi- 
^é!:erOii^;qH?  .confUwiP  Aey^iw-eùie.jfilus 
ancien  <le  J'univers,\san&  en^çxcep- 
ter  l^s  'f ragmehs  dé  SançKoniatôn , 
conservés' par  Eu5i5be^^(i^)V-  ^^^^'^ 
,  Qn  peur.aJQpter  qw'iLn'eet^  P940t 
ffoqvrage  plus,  j!)rop.re  a  jédiauffer 
FiT  ^imioVl  de^  rartisVefârià  mal- 
^^ticie  .tF^^ë^ewieais  »  OT'a^'jeîtwux ,  ^^e 

mes,  dé  Irçons  frappantes  que  ren- 

q^vii  jifi,  assigne 'Je  prpfPiiçtjWng.  dans 
ton(rs  les  biblioljièques.      .        .,, 
()rf K Hait  ètioix? ^\Pîah^àV«^Ie 

riteurifléJ'  hfbreux  -elôlf  «Mort  "l^aiï  'm 
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édition  que  je  vous  annonce ,  de  là. 
traduction  dëSaci^  qui  passe  géné- 
ralement p,our  la  pluè  ésHmee.'  vous 
savez, 'Monsieur ,  quels'  .soins  ,se 
donna  le  pieux  tramjcteur  pour  ren* 
dre  son  ouvrage  dmne  de  1  origi-' 
nal  (2).*  L'es  estampes  qui  acqoinpa-* 
gnentîë  texte  sont  dues  au  génie  fé-' 
cond  dé  M.  MarillierJ  cet  artiste 
y  a  "déployé  toutes  lés  ricHesses  de 
sdïi  imagination.  Je' ne  vous 'parle- 
rai point  du  mérite  typographique'/ 
vous  cqnrioissèz  Inélégance  et  la'  pu- 
reté des  caractères  -de  M.  BidotX^ 
jeune.  Le  .papier  est  du  plus  bê^iu 

—- :..  \    :,'■ -.^..JlMr '■! 

^  (  i)  La  trâ  Jactîôtt  du  noiiireau  Tesfa-i* 
meift'fii^-ïHefeîté  pàr</é  "iSàcï'jîîsqa'î  tïx>î«| 
fôî*5*^îS  jprèttil^  lui  parât  d*ûfa  $tyletrop' 
^ééW^éHé  ;  lat' Seconde ,  au  coÂtràîr^^  tropf * 
srmplei.pans^]^  troisième '9  îF^clit  éviter 
égâliBiiierit  ces  drtix  défauts.  tJ«e  ci rcons- 
taqce  particulière  à  cette  traclucrîou  de  ' 
la  BiîWè,  c'eét  quWefut  faîte  à  la  Bas- 
trtîeVdfi1*àlûttiir  koit  enferme  i  et  qu'elle'* 
fut  teiJii/i'ée  Ifc  jôàriÉuéme  bti'il  recouTt«î 


'  jôtirÉQ^me  qti 
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ta'lîfeertê  le  3^d'octoKi'e  léï^s:''-  .' 


t3o  L'^^J^ÉE  LfTriKAlME.. 

choix,  hToïï  à  eu  U  ^i;ecâutioii  dW 
le  faire  satinei*^  a(m  <}ué  la  renûrç, 
ne  &9se  point  macciter  lés  estampes/ 
ïl  y  en.  aura  trbj^  cents;  je  cûnnoit 
^u  «Tpuvrag^es  enrichis  d'un  auBH 
grand'  nombre  d(£  grïrvures,  La  pne- 
ni^ëré.  Kvraisôn.  e^.  contient'  Aôfize  ^ 
tfHites  sont  exéQufées^uweC"  soin  ;  )é' 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  fes. 
indiquer,  pour  faire  connoière  le  choix 
du  sujidt.  et  ia  m^piere  dont  le  dèa- 
^nateur  a  rendu  sa/pensée. 

I^pç^mièpe  représente  la  création 
dit  ciel,  et  d^  la  terre  et  de  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Adam ,  déhout , 
jjïrdtT  en  conrçmpiation  à  ta  vue  ctesr 
nxervetUe3.dH^  crégt^urqu'iUpperçott 
ppMrt  1^  pçjçnaièr^  .foisi  la»  scèpe  ertr^ 
^i^B^e  Pf^r,  %^  n^i  m  ^de  d'aniniauacT 
4^  t9u&  Iç^  gçprjç|B^.i^i«eaMx ,  <|uadi;!*r 
pe<}c^  bipè^çs^K  neRtilesf,,  etq.  ^\^s 
spat  tevcp^  avec  boaAiCQup  d'esy^nL. 
eJt4dp.  vérité.  ;  ,  .   :. . 

.  L|i  S!?çQ|?d.fl  eg^pe^  pour  sj^|e|^fat 
fçjj^matiptn  ifsJfJE'.i^e,  ^Eîi:e.fapil^515e4^^ 
wé^pre,  ^^,Adam,qi,ïji*,  1^  m^un  sur.-, 
la  poitrine  ,j:^€flih^il^dic^^ 
de  sa  com,paene  et  la  place  quelle 


doit:  oûcupecj)  daDSosoBi:  icp^imbu  } 
«   LQ.4}éobéi(kir:^iixiènfa«9Diki^iéi»& 

Adam  reçoit  d'Eve  la  pomme  ialald  i^ 
1m  !afC^t9^^^}^siG^,  4^9»  la^emi^re 

9q|it  i^is^^;d^  ))>ai^ài^  l^t^r^ti^  pai^ 
l'Ëtire^  84^^^^  ,r  d^p^fir^  l^Quet  ofll 
appercojîfc .  i'fiijg^lqui  ^fjél'çod^  illeçtf  w 
de  ce  lieu  de  délices.  Le  site  d^  cei 
su|et  n'a  point  r5ispect  enchanteur 
de?ë  J)féeèdiéh^,  p'àrce^àue  rariistc  a 
lâché'  d*é%imér  rpifci  cle  la  maie-; 
dldtibh  piVtèîe  siil  là  race  Humairie] 

Lé^'crimfe'dë  Caïn^Hiit  le  sujet  de 
Fa  cih^iiîèrtié  e^tarnpe.  A  la  vue  d'A- 
Bei  eîTpîi^aiit'',  Caïri'  effrayé  Semble 
étYè  (àé]k  ïk  proiç  dés  remords  qui  ïe 
déchirèWtV       •'  '"'     . 

'ent^ier  dam  i'ârokeji  Pkf  fei  difféi^Qjlf 
|dam  que  l^ankie/à^tuÂiiélsagër,  îf 
9^est>  pKOOÙréti  i!àiJamagie  ^4^^  pouVôit* 
ireprésmtev  aille  ftfiuUkildé  d'kirïjiall» 
d^  'Aofàt!e{'i&pkm  /<]^  ^te^tJ^esisent 
d'exéiuiter  les  ordres  de  Noé;  le  pa-^ 

Fvj 


i3a  VJnnès  Ltttèraike. 
triatche  »Qiv*?c  sa'%èîiHe /-semble  at-. 
tendre. -i^tti la.  somufj  tooc'fiixtODdlius 
avaht  dicapitren  làî^mêmé^  dans  ijanclii?^ 
qu^on  appereoÎ3t.»ir  Id  plan  ^  phi» 
éloigné.-  i  à  .. 

Lé  déjuge  universel ,  cet  ^et  ter^ 
rJble'd^^è^A^ngeânces  ^éleisfes,  es*  ^x-' 
primé  dans  la^ptièméestMrpc^  avec 
ftHik^Pé^rgie-doht  ète  sUjé^  m  sijs- 
Cîeptiblé  V/l€«  épisbtléèf^ touchais  que 
)\irtisté  Jj'a  répandos  î*wpîrQW  égtife- 
ment  la  'terreiir  ,  -  là^ocraio^^^t'  la- 

pitié*    ■'  ';  -  •    '  ■/  •  ■  ; 

^  Uni?  scène  cbasolantç  çuçpe^e  daips 
fa  Kùîtième  tP^ampe  a. celfë  Qxxori 
Vient  de  voir:  elle xepc^spn^e  le; .sa* 
crifice  cfe  jNpé,  après  la,  sortie  de 
}*ârcheV  On  V<?nli ment  d,e  recdnriois- 
sançeparîDÎt'axiimer  tous  les. person- 
nages a  la  Vuede  r^rc-éri-iiej  fjti'ôn* 
aperçoit  dans  le  (bml'du  tâbreau^  y'^^ 

ii  4f^.pûde»r  ejt  je^'Tesf^èct:  filiai  .sont 
f^i^pçim^s  ^^9iM  oetivicinefe^afiipe? 
I,esîdeu3|  fik  .-de  iNoé^couvrent  avckr^ 
un  TtjaçtÇffeU  1^  nuditjâ  dgileur  père> 
sur  le  dèjya^it  du^ujet  oa  aperçoit 
^i^  i:aisirij^j^  dçs>va$t^  pemplièide  la) 
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:<>. Uitrisii^i  qiife'orètoit)'bea|LioaQJ)  JM 
]f  îmag'iôàdbfl  ée  rF^rtisté.  est  la  xbn^ 

t/TiiGiiônidttîlaîtoor  !dé  fiabcljTeprér- 
sfinléQ<daBfilIat  .dîxièœe  e^ambd^iCe' 
mooiflDtr  liamenot  teoeofie  f^buf  W  )fiDiidi 
div)l:iiU^civ  rtrl«i;dqv«nr  est  rempli 
fax  uni^^and«Bombirejde  pf^rsômu^^ 
ges  jdcinltJesocciapatibns'  variées  dvo^' 
dulsffiit  uA  eSUt  très<q»ttoreafne«  >; 
-  Xié'  costume  cl  les  .mœurs»  patrîar-^ 
ehales  soJQtUrè&ihleq  exprimés'dânsi 
la  onzième  estampe,  qui  a(pD)in8ii4Î 
i  h  h  départ  d'Abraham  pour  Ig  paya, 

du  jperi^,,  (^çs;-croy.ans  soqt  occupés  ^j 
leé  ryiis  à  rassembler,  ses^  trôupeaui ,  f   , 
le§  auti:e5j'a.  plowr  des  tentes,  dau*^ 

consistoit  alors  qu  en   ùû    amas  dé 
pierres  assises  les  unessur  les  autres.* 
2: i,a>  s^iirAbft'^ d'AtefraKà'ni  -^^de 
Lbt  feit  lé^swfet  dé- la  d^Wi*ëré èé- • 
lampe  dé  cette  intéressante  4ivraî-  . 
son;  sur  uii  tertre  élevé  on  voit  les 
adic  MX  des  deux  ]>a(f larches^  tandfsi  '• 
qu&  leurs  trot^auflc  et  ieucsr>i>âesK  { 


ges défilent  àdraitr  et  k  fia^cbe  dip 
ttUemi;.,  céttxr  :<ikMibfe; 'i*«ircèie  oëst 
mrtéc  par  d0i;épil5odè»<kitiéiiejBan 
ifÊî  9asïs*wkitè  kllMiMn  péitaàpBàe^ 
âirickisafat  laoscènè'^t  !]ai:cloBiien^ 
KeMlMkjpt  d'aotfmnet'drinéiiVemBniii 
Cet  appen^  pëuréaivous^dUMoier  'y 
Môntèeuri  ohe'  nlie  a^lnisHpeuse  fihe| 
lar  B«>iivèHe  '  édition' idr  Is  BiMe^v  '^t 
)e  ne  j^oKrtvt.»  ou'âHè  bfobdfMe^ 
&.l5>os'|éganm^  ifaioccieit*  et  Feln- 
presbeotent.  du  ]xibJie'j6t:de8  sAfiâi-^ 

Crj'fl'  iu»t^  -dt  è^  fUt^'^ititiféy  k 


iTart.  fc'Qbvpri^é;  de  ifc,l'AbW.|>K 

•pipjficmé  ^^,  kiem-^fànds  ' ihcl^iiasti^uaé 
en  franco ,  ^nH  ovl  à  doftnét  IWxtrait  danv: 

sur  le  Pont-neuf  I  n"  19;  pTÎx%  3o  sols» 


Iféui^ette  càrfesponçl^nee  ^K  où  cheio»[ 
\  de  Uiln^iùét0tks»:isa^9^sMr.dwe99 
"  Sîl^pitS'j  rèéuèiltte^i  en  178^$:  A 
*  5jpâ|  et  se  trouvç  à.ï^aris,  cïiez 
.  Biéiâsmj^  UbraiiÉi,  Hôtd  de  Goèt^ 
te%et,*rue  Hàutr-Feiiilfe,  petit 
2>î-i»a  de  398  pag.^j^A'ia?  it  i/V.  8  «*. 

'  p^rt  par  là  poste:, 

V.ûus  avea  lu-i  Nfo»si«ur,i  lai^plt»-  / 
pg^rt  des  leitres  qMicoinpûaeitc  cere^ 

l£^ p}ii^rt:,  il  faut  eo.conweiHr;^  méi- 
riiiHCHftt  Ws  haoneurs  de  rQ^huma-^ 
tîanv  etce  n'cai  pas-sâna  intérétrque  > 
jeiles  ai»  lues  de  siiite.  On  notis^ donne, 
t(yi«'Jfe»an|i,  .de^  rec^>k^  de  vev^  dé 
c^ansofiS^éi  daaéodoibesi^t* souillent 
n€2  siKinliçnt  .neiivet.  nei  acrxeat  q|a'àn 
nous  Tair<e  sentir  davantage  la  disette 
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ces  vrais  ta  léns;*  pofiiri-qUoi  ne  rece- 
vcions^nous  pas  avec  pjy&.ilejfscee'^ 
uoissance,  une  collection  4c  ta)>leaux 
utiles  poiif'  l'htsloîre  de  nos*^  niceurs 
et  propi;es  à  donner  le  goût  de  la.ré- 
flexion  et  dt  l'ôbservatibii  ?  Je  ne  crois 
pas,  donMne  le<iit'l*éiytmir  dans  Son 
ayertiiseiiient ,  que;  ^çe  xyQ\umepuis$e 
rornaer  ses  lecteurs  au  genfe  épisto- 
îaire^  nous  avons  des'  modèles  bien 
supérieurs  II  cèijx*là:  rKiai^qu'ons^ima- 
gjne,çn  pren^^tce  feçwejj,  flu^on  tient 
uiiVdlMmê  du  spectateur,^  sauf  à  ra- 
bffttre  de  ceftè  comparaison  ',  plus  ou 
mj^ins,,  à  la  lecture,  de  chac|ue  leltre. 
Tel  est  le  poiirt-dc-vue'  spMS  lequel 
je  Tai' envisagé;'  et  d'après  cela,  je 
pense  qu'une  pareille  collection  mérite 
d'-ôtrC'  continuée  ci  ne  peut  que  ^réus- 
sir,  si  l'éditeur  continue  aussi  à  (aire 

r)rêuve,degoût  et  de  sévérité-  Il  iku*  ♦ 
iH  rendre  cette  justice,  qu'il  a  choilsî  ' 
deiniçtiière  à  ce  que  sor»  livré  poisse 
être;  mis  entre  les  mains  des 'jeunes 
gensd<?s  deux  séxtîS,;dont  K'esprit  est 
déjà  capable  dé  néflécbilr,  ret-ce  n'esC>' 

i>a$>,irnion  grévun.  élojgèinicti^re^lt^y  ^ 
orsc^oa  se  permet  tan tideiciie6e$hè-^^ 
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i&irdéesymêmè  dans  Içj^  feuilles  pé- 
rfeéJqûfeVidjliVri  rfe  pèùr  sans  diihgef 
*ti' %tV«itttii*é  te*  Xé'àmt  aux  i^im^^s- 


g'ens;  "     'i  *'  '-^  " 


'  Ce  vôturtieVèWfermc  soixante-deui 
Jètti^es,  parmi'  lesquelles  vous  distîti- 


màri^y\à  t;îh|Nurtrè'rtî'e  sur  les  àis- 
êours  des]  éHpés  ^  lè'est  une  de  'celles 
qil^  Wfri^êht te'plus  d'étrè  comparëes 
h  quelques  lettres  du  spectnieitr  )  ♦ 
te  ' tféhtè^^sîxiènfyè'  '  ^r  Vés^tit  pro- 
Yfi^>kùné^hëiniè^^é'sëi^^  aji.VÀi 
lîîH^ânrtë  %UY  là^ifitirtU^  achieaeWi 
^^ya^urs^dtypr^férer  lès  nkit^s 
éers  Wallons  étrgngéfes  à.ctuœ  de 
hrhr pame'Tt  qbokjùes  âtf!r€S  luttes- 
»dr !l educîitiohi>  ^.>-.^  .  i"  .  >v  • 
;  -Je  nie  m'amusémî  pas^  Monsieur  y 
i^^Votlsidbpner  onV^xlrittodi?  ée>  <jûe 
19iHis>!pai2iye2  défà  xonnoltte:;  <&t  Tce 
^mb\e^>\fpm  ai  tdit  jusqu'à îpi:és<iA*  de 
ce  nfceuii,  sàffit»  paor  vous  niiettriê  à 
portéerd'en  jugerJi  Cependant  je  ne 
♦  putr  m' empêGhcr-dè  ni'arrêter^'quel*' 
quba  instans  à  la  tr^sième  ^Vite  1  sur 
/jjQ('.  i  '.  ' ..  iiJiJ  :*.i:  'm;  'b  î.w.vJ  s.  ** 
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les  oMiftathics ,  fMinçe  <)u'«Û0  oob^ 
tielit .  de^  fàitt  dont;  Ij»  rémuoin .  peut 
être  n^ûve  et  intéressante  pour  cpel* 
que-uns.detnes  lecieui3«  «.Qe^urmé 
4(  semble  plus  difficile  à  expUauery  y 
«  est*il  dit^  cesoat  le^.effetb  ce  l'an* 
^  tin^tkif.  /Toutie  moode  :8^ft,<}tfâ 
»  Éenn  lit  ne  pouaroH  rest^-dftUii 
f(  une  chambre  oii;  était  4i^  chai^q^^ 
«  îe  t>\Aç,d*Ep^man^  ^i;,  pr<»tégfroit 
«  une  Reine  et  ne  cMÎgAo»!  f»^Fex«« 
«c  communication  d^MO  {Archevêque 
«r  de  BordeauXf  treu^^it  devant  uaf 
#^  levraut  i.qiie^V^«v^v^^»Ai^i^M 
fr  de  France»  d^^uKi  4nepas^  ét^ 
m  jf^nverse^ .  p«r  tm  x^oèbûii  ilt'  Ja» 
«  jfihfeph  Sc«iig^r  j  eW  abî  me  4- érrf» 
ir  dictOn»  cet  QGéftii>de  science  ,^^^Si?a4 
it  Ugety  qui  pouvbitparief  trcîzîelail* 
^  WJké^i  du  cresséir^lefeiscnl  frémir  t 
«^je  Obaïkcriter  jRmao^iyrqiiiia^tfiîiKS^ 
«»  pan  tes^meat  ^ofi  )hoisr  inr  ttiMdl» 
»»  eaM^ii^  jtciinboii  :è!R  isyficopevfcMia 
ti^e  Jk  sobit  se  brkUÉwHoibtffVtcyJc» 
<»  lune.:  Ue  s«rr'aiht*  fliî^-Zci  i«q[ut  ifi^ 
e.y^tar*^  i-peu-présrj»' îfw'np*^ 
n  ipreuimfiqw  ^  :  lie  poé  wwi  *  «tên  wp 
w  le  bruit  d'une  eau  qui  s'échappoir 


«  d*umx>kifO«t.  NV^^o^^ousupas^  tout 
«.çoiinu  uà  hwiune  tfè6-pîeux  quo 
«  ùk  UcUi,re  4u'  <ttfiqiiattte-*liioisième 
«  chapitre.  à^Isaie^  faisait  évanouk  ? 
•»  Et  4a  Moihe4i^Vay^r  ^  pour  qui 
ic.le  lonoerrè  étCMt  ce  qu'est  pour  nous 
fi  I4  .mwiqiiç  4e  Gluck  ,  lea  f>etits 
myi0\(m$  Wi<écQrchoient  lea  oreille»* 
t(>j^fii)»  Mane  de  Medicis^  k  l'âge 
1^  4ei  f^ose»»  ^  trouvoit  mal  à  côté 
#  des  fleuri  ^  rembeUiaeoient  \  et 
i|. x^iH haiae cfifilire lesbouquets  »  qui 
è)  n'est  giière$  de^aon  aexe»  la  dQmi4~ 
«i.t90ÎtenCeM»  torique  Yeure  du  gvanë 
j^Benii^  mère  d'un  roi  de  Franei!  jT 
f^lâ  belIcHinère  de  trois  sdmreraine) 
#èl)e  moaroit  dé  &im  et  de  lît>id.  # 
Ces  fiiits  ont  été  ressemblé»  pHi"  TâUi^ 
teiir«  À  l'occasion^  d'un  fait  pius  et-' 
tn^onBbnaire  eiioorr,  et  dmt  il  a  été 
k^témoi»*<II  s^'^ff  d^itie  femme  ^df 
OT  trsuvnitc  d»à  un  étiit'ée  ikmvûl'*' 
su»  hopfîUe  î  toutes  les  Sm  qu'elfe* 
voyott  une  estampe  dan§  -An  iiyré/ 
Elle  aimoit  d'aîlleurs  les  gravures  en- 
cadrées et  suspendues  »  les  cartes ,  les 
tableaux,  etc.  eten  jugeoit  avec  beau-' 
coup  de  goû(«  On  ne  pourroit  con- 
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fee\^bir  liue  aversion  ïusri  extraordi- 
naire, si  elle  m'érWe -n'en  avoîH-indi- 
qué  la  cair=c.  Dè^sôfi  enfance  ,  ^IJe 
âimott  leslivfe^etlesïphjô  beaux  pour 
elle  étoient  ceux  ou  elle  trouvoit  Je 
plus  d'images-  Toute  labijbliothèque 
de  son  père  étoit  tributaire'  de  sa 
curiositév^  Un  jour  qiie  ;  d'une  main 
iadiscréte  ,  elle  découpoît  la  ffgure 
de  Louis  XIV ,  son  pèVe  furieux  et 
avec  un  "ton  de  voix  bien  propre  k 
Téppu vanter,  lui  jura  <^e,  si  jamaid 
elle  rtbuchoit  &  sis^  images ,  iï  eh  sor- 
tîroit  dei  diables^^ui  Ja  tnàfilg^rbiehr: 
i)  Ce^$0Tito«8xiiablé«Ml&  f  ^t^lk^i^4»e 
Y  je  voîsjencdre,4«K)n  â^e ,  rtitii  q^iiy 
«f  ni<«5ppit  fort,  ni 'e«pit  foîblé,ihe 
«c.  c/ciis  que  ce  qu'il  fautcroire.  ^'Je 
SMÎs' persuadé  que,  si  l'bn.pouvoîl  re-  ' 
monietâ  la.  source  des.  antipathies 
ïe«r  pjits  '^in^tièr^es,  011  en  âécQuvH»^ 
t^o\%  dcS:  (ÇéUseSiiàussi  simple^J  J£q  4^^ 
lei^dimt^,  '.<^  dfltnier  fait'> ciôit  servir 
4'jL)i]re'  hoùm  leçon^aux  parehs^et  mix: 
in^ûiM(€;urs«        *     f    •  •> 
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-  V    E    R    S     ; 

P*^n  Député  à   l'Assamblée  fiçLtionale  , 

dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens  par 

un    de  ses  Décrets^   à    Mademoiselle 

Paulb  de  Pui-XY  ,  âgée  de  onze  ans  , 

^^çaçhpit  et  pqrlm^bien  le .;  lafùu    : 


♦■■^frc'f 


Est  tibi divapareiïs ,  tibx  doctiàs  A^pollo  magîsrc'r; 
Forma  veriusita,  potes  Fiacciis  ut  i^se  loqui  ; 
Expolicf  f  ôpi6u« ,  aurci  oculiquc  iupêrsint ,  : 
. .  ;  Te  aftdilik,  et  v^^â  >  c^ede,,,  })?ap  efQ.     .    .  : 

■    ■!  '..rj'.r 

..  Vous.-avex  p<5Ur  mère  une  Déesse  j 
Apollon  potfr  maître,  une  figure ^agré^a- 
We  ^  iousparlez  cpmûae Horace  ;  on ^*èn- 
lève  mes  bien*  ;  que  mes  yeuxet  niei 
breiiles  me  restent  y^  vous  voîr  et  vous  en- 
tendre suffira  à  mon  bonheur. 

1—  —    _  -      — ^  - .  .«^  ^  »  — 

*  La    césure  a   la  force  de  rendre  longue  la 
syllabe    qui   seroit  brève   devant  une  voyelle  , 
(  Grammain  in  Port  Royal,  ) 


14^  VAîfntE  LlTTÉKAIRB. 
A  la  même,  en  loi  eoroyant  des  roses. 


▲  cciPBy  qu9se»  toaty  cbriiiîma  PaXila 

sorores  , 
Maltus  aculei»  bis  ,  tlbi  m'utlum  mentît  acumén  : 
M»  inter  flores,  nicaf  ititer  Pavla  puellas. 
Lux  ra^pie  umi  rosis',  adéittibi  quaeqùe  detoreiki. 


Illustue  PÀ^te,  recer^ifeTompfie, 
Tos  sœurs  ^eUas  o»t  «MHite  pointé  3 
rç^txe  esprit  en  a  beaiscoi^.Mssi  ;  '^  ellef 
brUl^nt  fsffmi  les  fleurs  >  Ifin^hm  parmi 
les  demoHelles  ;  un  jour  ravk  aux  roiea 
leur  éelat  ^  ehi^ue  |<Mir  aitgttteiite  le 
vôtre.-         •  •     ,£ 

*  li  jr)a:daas  le-  s^emid  vc^s'^kîllq  un  féu  .<^ 
fendre  en  françoii.  ,  .        . 
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V  A  R  I  É  T  É  S. 

'M')  chacun  çakiile  in^întenant  sur  ]e#> 

ÎDance^  c(f  P£t^t  ct?f  vi«  lii  pubUcatîoav 
u  plan  du  coniité  dp3  finapçiça.  Pan«  çç 
plan  il  est  dU  qm?  rgo   ewploi^^  400 
millions  des  {^içps  e0çlé(&i|i«tj£|.i;i^  ppur  le 
Koulagement  dé  la  dçttiç  piib|iq)}e.)  çi^  . 
conséquence j  MM.  les  cur^s  supputent , 
et,  exarftin^  «il,  Yw%t9^W%Hw  qoi  leut 
est  promise  9  pourra  epauîte  ayoU  \ie^ 
Vbiçi  leur  cajcttl.  IFs  éyalueot  qqe  cette 
augiueptutioi]  ^  tant  pour  les  ci^rés  que 
pour  i^e«  vicaires  ,  coûtera  4p  «nMllion*. 
par  an  (  1  ) ,  eï  $ur-tout  si  le  çatuel  eut 
supprioi^ cp^nose  pn  If  detpa^4^^  Or»  la 
valeur  des  bieu$  du  clergé  (  tj»it  s^^nliar 
que  régvlJCT)  eu  capital,  e$t  df   deuf. 
milliards  et  oenit ,  y  compis  la  dixipe*. 
En  retranchait  ^t .  ces  qi^s^tl.  qpilîiard^ 
et'  demi  les  quatre  cents  millipçs 'pour.. 
l'Etat,  il  ne  restera^qu^  deux  milliards 

'  (  I  )  Le  cîilcol  est  justç ,  car  il  y  a  çn  France 
S^^nie  cures  ;  et  en  les  aii(;fncntàQt  chacune  d^ 
680  liv. ,  cVst  bien  17  millions  environ  par  an  : 
,  ensuite  l'augmentation  jjour  les  vicaires  et  les 
succursales,  étant  aumorns  de  12  millions  ,  c*est 
bien  en  total  40  millions  que  coûteroit  annuel- 
lement cette  améKonttoff  du  sort  du  dereé  dea 
Paroisses^ 


144  ^^^NTfÉjE  Littéraire. 

de  capital à-peu-près  (2), ou  100  milTions 
de  rente..;  Paitantj.lei  sort /des;  curés  et 
vicaires  ne  pourra  pas  être,  à  beaucoup 
près»  aussi  «onsîdélrable qu'on  t'aùnonce, 
parce  que,  s'il  ^^l'étolt ,  ils  absQrberQÎent 
environ  90  mtllioA^  ,  ou  presque  tdus  les 
revenus  du  clergé  ;.ee  qui  est  absolument 
impraticable.  Et  tous  les  revenus  sçroient 
alors  encore  d'autant  plus  absorbés  j  que 
Ta  conversion  delà  dix  me  en  diminuera. 
-  sûrement  la  valeur.     ' .  . . 

i  Plusieurs    Içtti^s    aririoncèn^.'ijue    lâ 
chambre  des  vacatiodidu  parlement  de 
Dijon  a   enregistré  de  la  manière  sui- 
vante:. «  La  Chambre,  par   les    motifs 
«.'qui  ont  déterminé  ledit  seigneur  Roi- 
u%  sanctîotooei*  lé  décret  du  '3'ae  ce  -mois' 
«VNôvem'bre   1789  )  ^   ordonne  '  qui   les 
«lettres-patentes  expédiées  sur  lecli t  àé- 
M-cret,,  seront  ewregistPéeS'J  pour  être  ^ié-»* 
«•fciWées  selon  leur  forme  et'  Iteneur;  skùf^ 
«  à  être  fait  un'  plu^  -ample  e^iregisire- 
«ment  en  plein  parlémint." 


^  (1^  La  vente  des  biens  du  clergésQÇpouv^t 
se  fah-e  àyaiitageiisettent'^  il  est  à  pT^^çné^  ' 
que  Ton;  ()crJra  sur  ,léMr^V5kur,'.au  moins  VMiJ, 
sixième.  ■.!"...  .-••  .-•> 
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L  I  T  T  É  R  A  I  R  E. 

LETTRE.XIL 
ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

Obseri^ations  du  Comte  de  Lallj- 
Tolendal  sur  la  lettre  écrite  par 
M.  le  Comté  de  Mirabeau ,  au 
Comité  des  recherches  ^  contre 
M.  le  Comte  de  Saint  -  Priest  ^ 

f*  Ministre  d'Etat.  A  Paris,  chez 
Desenne  ,  Libraire ,  au  Palais^ 
Royal. 

JLIans  les  révolutions  politiques, 
dans  les  discordes  civiles  ,  qui  sont 
toujours  l'ouvrage  des  passions ,  ja- 
mais celui  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice ,  les  esprits  prodigieUsemtnt 
•   1789.  N<>.  bo.    Dec.       G 
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échauffes  se  précipitent  avec  fureur 
(Tun  exjtrême-à  l'autre  ;  «emblatBles  à 
ces  coursiers  dont  parle  le  pbête. 

Qui  ne  connoissent  plus  ni  le  frein ,  m  la  voix. 

Alors   toutes  les  notions  du   juste 
et  de  l'injuste  sont  confondues,  tou- 
tes les  idées  de  Thonnête  et  du  beau 
absolument  effacées.  Il  n'existe  alors, 
dans  l'opinion  publique ,  d'aùti^e  vertu 
que  celle  qui  flatte  et  favorise  l'en- 
thousiasme  géftéral.  Le  plus  grand 
des  crimes  est    de  vouloir  TécTairer 
et  le  modérer.  Du  temps  de  la  ligue, 
BÏLSSJ  -  Leclerc    étort    un  bon   ci- 
toyen ;  mais  Mo/e^  mais  Harlay  ^ 
ces  illustres  magistrats  ,  ces  héros  du 
patriotisme  ,  éloient  des  séditieux  et 
des  traîtres ,  dignes  du  dernier  sup- 
plice :  c'est  alors   que   la  véritahJè 
vertu  privée  de  la  considération  pu- 
plique ,  exposée  même  à  l'infamie  du 
crimç  ,'  subit  sa  plus  crueile  épreiu- 
,ye  ;  c'est  alors^ qu'il  faut  servir  sa  pa- 
trie malgré  elle,  et  se  contenter  du 
témoignage  dé  sa  conscience  :  mais 
aussi  le  philosophe  a  im  moyen  sur 
poiir  discerner,  dans  ces  temps  de 
trouble,  les  bons  d'avec  les  mauvais 
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ét^toj^nij.  Ceux  qu'il  ?<)ît  flatter  lè^ 
passions  aveugles  de  la  multitude , 
sont  de»  factieux  et  des  traîtres  qui 
veulent  établir  leur  fortune  sur  les 
.ruines  de  l'état  ;  on  ne  peut  pas  s*y 
.  tromper  :  ceux  au  contrau-e  qui  cher- 
chent à  réprimer  les  désordres ,.  à  ra- 
mener le  calme  et  la  paix ,  à  désa- 
buser la  nation ,  à  lui  rappeler  ses  de- 
.ygirs ,  et  qui ,  pour  prix  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement,  risquent  de 
perdre  l'honneur  et  1^  vie  ^  sont  bien 
certainement  des  héros  citoyens  que 
)a  génération  suivante  vengera  ,  et  k 
qui  la  postérité  dressera  des   autels 
comme  aux  Décius  et  aux  Curtius. 
C'est  ,dans  cette  dernière  classe , 
hélas!  trop  peu  nombreuse,  qu'il  faut 
ranger  M.  le  Comte  de  Lally-To- 
Jendal.  On  l'a  toujours  vu  dans  l'As-^ 
semblée  nationale  défendre  avec  la 
chaleur  et  l'énergie  qui  le  distinguent, 
U  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
et  Içs  vrais  intérêts  du  peuple  frai>- 
çpis  :  on  Ta   entendu  déplorer  sans 
Qèsse  ,    avec    amertume  ,    les   bri- 
,  gàndages  affreux  ,  les  horribles  ex- 
^cèsqUi  ont  déshonoré  la  plus  aima- 
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bie  nation  cîe'  TÉurope  :  il  a  fitft  dès 
eflbiis  coutiniiels  pour  remettre  en 
vigueur  le  pouvoir'  exécutif  ,    pour 
rendre  aux  lois  et  aux  tribunaux  leur 
activité  ,  et  prévenir  la  décadence  tô- 
.  taie  de  la  monarchie.  Qu'en  est-il  ar- 
rivé? on   a   empoisonné    son    zèle. 
Quand  il  s'opposoit  a  la  licence,  on 
]*a  soupçonné  d'attenter  à  la  liberté  ; 
quand  il  invoquoit  les  lois,  on  a  crié 
qu'il  rappeloit  le  despotisme.  Moins 
sensible  à  l'outrage  fait  à  son  hon'- 
nçur,  qu^au  sort  de  sa  triste  patrie  : 
épuisé  de  fatigue  et  de  douleur  ;  ne 
croyant  plus  pouvoir  être  utile  à  la 
France ,  et_ne  voulant  point  être  spec- 
tateur des  maux  qu'il  ne  pouvoit  em- 
pêcher, il  est  allé  en  Suisse  pleurer 
sur  les  destinées  de  ce  beau  royaume 
qui,  comme  l'empire  romain  ,  tou- 
jours invincible  contre,  les  ennemis 
.4u  dehors  ,  se  déchire  de  ses  propres 
xnaiitô.  Là ,  pendant  qu'il  étoit   oc-  ^ 
cupé  à  rendre  à  ses  commettans  le 
compte  qu'il  leur  doit  dé -sa  conduite 
a»^  Etats-généraux ,  la  lettre  écrite 
par  M.  de  Mirabeau  au  comité  des 
recherches  contre  M.  de  Saint-Priesr> 


luk  ^Ht  tçi^bée.  entrç  l^»  mains.  Soft . 
indignation  s'est  allumée  à  cette  lec- 
ture ,  soi^  cœur  et  sa  raison  se  sont 
SQulevés;  il  a  formé  la  noble  entre- 
prise de  venger  l'innocent  et  de  con- 
fondre le  dénonciateur. 

Ainsi  M.  le  comte  de  Lally  ,  quoi- 
qu'absent  de  sa  patrie,  la  sert  en- 
core avec  zcle;  et  quand  sa  voix  ne^ 
peut  plus^  se  faire  entendrdPn  faveur 
des  citoyens,  il  plaide  encore  leur 
cause,  dans  ses  écrits  :  car  il  n'est 
pas  ici  question  seulement  ^'une  dé- 
nonciation p-irriculière  et  de  Th^rj- 
neurd'un  seul  individu  ;  il  s'agit  d'une 
doctrine  afïrei:sj,  abominable  ,  plus 
digne  de  la  cour  d'un  tyran  que  de 
Tcisseinblée  d'un  peuple  iibre  ;  qui 
nicnace  l'honneur  de  tous  les  mem- 
bres de  la  nation  ;  qui  tend  à  établir 
ju«qijes  dans  le  sanctuaire  de  la  li- 
berté toutes  les  horreurs  de  l'inquî- 
s  t  on,  et  à  changer  la  France  en  un 
vaste  champ  de  calomnie  et  d'im- 
posture. 

En  examinant  la  vie  et  Je  carac- 
,lère  connu  de  M.  de  S.-Priest  >  m  le 
çonr) garant  avec  son  accusateur ,  on  . 
♦  1  Giij 
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l'Assemblée  nationale  a  détruit  Tac- 
cusation,  et  M.  de  Mirabeau  s*est 
rétracté. 
Le  zélé  excessif  que  M.  de  Mirabeau 
déploie  contre  les   ministres,  et  la 
multitude  de  ses  délations  qui  pa- 
roissent  toujours  à  ses  nombreux  par- 
tisans avoir  pour  objet  le  bien   pu- 
.  blic  ,*  rappèlent  involontairement  à 
l'auteur  de  ces  observations  un  pas- 
sage   très-frappant,  tiré  du  discours 
de  Spelman ,  sur  la  meilleure  forme 
de   gouvernement,  où  il  est  ques- 
tion, de  certains  partis  qui  se  forment 
dans  les  assemblées  poliliques  contre 
les  agens  du  Gouvernement.  Le  gros 
du  pari i  ne  cherche  (/n'a  réformer 
les  abus  du  pouvoir  )  les  chejs  n^en 
7>eulcnt   (pi* au  pouvoir^  le  parii 
s^ irrite  contre  les  choses  y  les  cheJs 
contre   les  personnes.  Pour  s^nis- 
faire  le  parti  ^  il  ne  faut  tjue  chan^ 
ffcr  de  mesures  j  pour  contenter  les 
chefs  j  il  faut  changer  le  ministre. 
Personne  n'ignore  que  dans  la  séan- 
ce du  lo  octobre  ,  pendant  que  ras- 
semblée nationale  s'occupoit  des  tra» 
giques  évènemenscj^ui  avpient  déter- 
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^  fttiilé  le   Roi  à  fixer  sdn  séjofur  k 

Paris,  M.  de    Mirabeau    fît   contre 

M.  de  Saint-Priest  une  dénonciation" 

«î  ces  termes  : 

'La, 'notoriété  publiéfue  Meuse 
M.  de  Sainte Prieyl  d^a^oir  dit  à  la 
phalange  de  ces  femmes  qui  de- 
r-inandoient  du  pain: «  Quandyous 
'  «  aidez  un  RoL^  (pous  aviez  du  pain  j 
«c  aujourd'hui  vous  en  ai^ez  douze 
'h  cents  j  allez  leur  en  demanderai. 
Je  requiers  que  le  comité  des  re^ 
cherches  soit  chargé  d'injormcr  de 
ee  fait. 

M.  de  Lally  paroît  fort  étonné  que 
les  fatales  journées  du  5  et  du  6  oc- 
tobre n'aient  rien  offert  au  patrio- 
tisme de  M.  de  Mirabeau  qui  méri- 
tât d'être  dénoncé ,  qu'un  pareil  pro- 
pos. ' 

«  Ge  qui  le  frappe ,  dit-il ,  dans  ce» 
journées ,  ce  n'est  pas*  cette  suite 
d'attentats  que  nous  voudrons  un  jour; 
et  que  nous  ne  pourrons  pas  arracher 
de  notre  liistoire  ;  ce  n'est  pas  le  pa- 
lais du  Roi  forcé ,  une  armée^'as- 
^ssins  l'inondant  de  sang ,  de  braves 
«I  iiifortunés  gardes^da-corps  égorjgéa 
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«.of  «e  définMre,  et  éééérH  sM  fm 
seuii  des  «fipdrtcmtDs  i^OyÂi<x;  uMI 
Rcîpt.9  dont  le  inaJhctUr  et  lie*  <^.$f 
rage  aureient  dû  attendrir  ja.  4^^^^ 
oilé  même  «  cotirant  à  ti^veiy  Jes 
massacfes  se  réfugier  dan^  k'  ;ieM. 
de  son  malbeureux  époux  ^  un  R^ 
enfin,  le  meilleur  des  Rors  ,  recueil-, 
lant  dans  cet  insCaut  »  pour .  prijn^^ 
de  sa  confiance  et  de  son  abandua 
volontaire,  cejque  les  plus  cruds  tyn 
rans  ont  éprouvé  :  ce  n  esl  pa^^Ui  €t, 
qui  #ccupe  M.  de  Mirabeau.  Delou*; 
tes  les  circonstances  qui  ont  rnarqu^ 
à  jamais  ces  deux  jours  dans  le^  fàsteâ 
de  l'univers,  la  seule  que  M»  de  Mira- 
beau se  rappelé ,  la  seule  qu'il  cite  ^ 
la  seule  dont  il  s'indigne  ,  cesl  uni 
prétendu  propos  adressé  piir  un  Miit 
nistre  à  des  femmes ,  qui  le  jour  de* 
mandoient  du  pain ,  et  qui  »  la  nuit> 
€>nt' demandé  du  sang«  Il  ne  lui  yient 
pas  même  dans  l'idée  que  ce  propot 
mtril  vrai,  fût-il  inconsidéré >  le  troii-  ] 

ble,  le  tumulte  »  {^attente  de  «o  milié> 
konMUes  armés,  le  dang^T  du  &ai 
rendent  plus  qu'excusabïev»  rendent 
iméressant  le  Minisire  qui .  voil.  1% 

■i 
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ptfttede  son  maître  déjàdgstégée  pas? 
là  sédition ,  et  qm  ne  songe  qu'à  le 
justifier.  L^mpitoyable  délateur  ne 
voit  tien  de  tout  cela;  il  dénonce  le 
prôpo6 ,  it  demande  que  le  Gomité 
des  recherches  en  informe  ;  il  ne  voit 
de  crime  que  ce  propos ,  de  coupable^ 
que  celui  qui  prétend  l'avoir  tenu.  >j 

M.  de  Saint -Priest  a  écrit  au  Cor 
mité  des  recherches  ;  il  a  nié  le  pro- 
pos, a  déclaré  qu'il  étoitcontrouvé, 
et  a  défié  le  dénonciateur  d'en  pro- 
duire les  preuves;  te  dénonçiate»r  a 
été  forcé  dé  convenir  que  le  Minis-» 
'  tre  n'avoit  pas  tenu  ce  ppopos.  11  a 
désavoué  son  accusation  comme  il 
avoit  déjà  désavoué  celle  qu'il  aroit 
intentée  contre  M,  Necker  :  ainsi,  sui- 
vant M.  de  Lally ,  M,  de  Mirabeau  s^e^ 
promène  de  Ministre  en  Ministre  y 
de  délations  en  délations  y  de  dé* 
mentis  en  démentis  ^  de  rétracta* 
êions  en  rétractations.. 

11  semble  que  le  désaveu  d^  M.  de 
Mirabeau  termine  toMIe  l'afïaire  ; 
cependant  elle  n'est  point  finie*  M. 
deLaliy  remarque  que  toute  k  U^ttre 
éo  dénonciateur  a  pour  objet  de  «é-  . 
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fandre  des  •oupcoos  »ir  M.  de  Saint- 
riest .,  et  de  donner  les<  iifipressioDç^ 
.  les  plus  défavorables  de  ce  Ministre. 
Il  examine  et  discute  pour  ainsi  dire 
chaque  phrase  de  cetîe  lettre.  Il  ré- 
poodàtout  ,il  ne  néglige  rien,  descend 
dans  les  moindres  détails  :  tout  ce  qui 
tient  à  Thonneur  est  si  délicat ,  qu'on 
ne  scauroit  jamais  en  dire  trop  sur  cet 
article.  Nous  ne.  le  suivrons  point 
dans  cette  discussion  qm  ne   laisse 
pas  le  plus  léger  nuage  sur  la  conr  . 
duite  de  M.  de   Sàint-Priest  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
tirade  éloquente  et  victorieuse  dans 
laquelle  il  réfute  le  commentaire  in* 
juste  fait  par  M.  de  Mirabeau ,  d'une 
phrase  delà  lettre  écrite  par  M,  de 
Saint-Ptiest  pour  sa.  justification. 

Voici  cette  phrase;  j^àurois  ex- 
péré  qu*on  auroit  cru  moins  légè* 
remenl  sur  mon  compte  un  propos  \ 
choisi  dans  ce  qui  s^eslMl  de  plus 
irinal  depuis  quelques  jours  par 
les  gw>s  qui  ^ouloient  eoDciler  le 
peuple   contre  P Assemblée  naiio-  [. 


Jl  y  aroit  donc  ânecompiration , 
conclut   de  là   M.    de    Mtrdbeau). 
il  y  avoit:  un    complot  formé  de- 
puis-quelques jours;  c'est  contre  TA^ 
semblée  nationale  que   la  commo*: 
tion  du  6. octobre  étoit  dirigée;    le 
ministre  la  savait;  il  ne  la  dévoile* 
pas;  il  ne  la  prévient  pas.  Il  en  parle 
de  manière  à  fournir  de  nouvelles 
armés  aux  séditieux.  D'après  une  pa- 
reille interprétation  voilà  M.  de  bt.- 
Priest  coupable  de  toutes  les  horreurs 
qui  ont  souillé  le  5  et  le  6  octobre , 
et  là  nuit  vraiment  désastreuse  qui 
a  séparé  ces  deux  jours. 

C'est  alors  que  l'indignation  de  M. 
deLally  éclate.  «Iljr  açoit  donc  une 
conspiration  !  on  ^ouloii  donc 
émouvoir  le  peuple  !  Quoi  !  vious 
ne  vous  en  étiez  pas  encore  douté  ?  ' 
Votre  confiante  sécurité  n'avoitpas 
permis  au  moindre  soupçon  de. vous 
approcher?  Mais  actuellement  que 
vous'étes  instruit,  pourquoi  voulez- 
vous  prendre  le  change ,  et  le  faire 
prendre  aux  autres  ?  Qu'il  y  aif  eti 
une  conspiration ^'un  autre  geiire,' 
c'<a  cç.que  je  n'examine  pas,  et  ce 


c|ue  ravènîriKms  fi[)prendra  ;  di  cette- 
là  tt*«8t  pas  prouvée^^coi  pourra  biêti 
crwre  qu^elle  n'a  pas  existé  ;  du  moinr 
esl-iï  bien  «ûr  qa  elle  n*a  encore  rien 
pfodmt.  Maâs  comment  a-t-ii  pu  ve- 
nir à  Pesprit  d'un  homme  d'noser  dire,. 
et  d-espérer  persuader  que  la  cons- 
piration,  la  commotion  du  5  octo- 
bre étoient  dirigées  contré  VAssem^ 
blée  nationale?  Quoi!  lorsoue  ces 
brigands  fbrçoient  les  grilles  cïu  châ- 
teau ,  ils  çroyoient  enfoncer  les  murs 
de  rAssemWée  nationale?  lorsqu'ils 
alloîent  droit  et  sans  hériter  aùif  ap- 
partements de  ceux   qu'ils '.avoient 
proscrits,   ils  ne  çroyoient  poursui- 
vre, ils  ne  prétendoient  chercher  que 
des  Députes?  Ah  !  c'en  est  tro^p.  Vo^ 
tre  intèntiob  est .  évidente  :  en  prè^- 
tendant  que  la  ecmspiration^étoit  di^ 
r%ée  contre  TAssemWée  nationale^ 
vous  voulez  faire  croire  encore  qu'il' 
n'y  a  eu  de  conspirateurs  que  ceitt  ■ 
que    vous  appelez  les  ennemis  de^ 
PAs^embléer  nationale  y  les  ennemie 
de  PEtaty  les  Aristocrates^  les  No^  ' 
bleSj  en  un  mot.  Je  né  Èa\%  passus--* 
peet«  Il  e&t  vraisemblable  qo'ane  paM>-^ 


jô^âifr  plusieurs  de   n^es  opÎ9i0fi&fi 

Hiak  qu  ils  soient  justes  ou  l^o^:^  m^ii 
}eyevk%  TèlF^.  Je  n'ai  point  li-^hi  ^ 
cause  4^  ]a  Noblesse, <ei>cpmbattaiil( 
ses  préj*ijgé^;;j^ai;  prétendu  servit:  les» 
droite  du  peuple  >  et  non  flatter  se& 

Ct6*iw$wr  Je  i^e.  laisserai  pas  plus  ca^. 
m/iier  l'une  qv-e  l'autre  ;  et  lor»-: 
tf^am  Qfie  prisénter^  lesr  Nobie^^ 
cornus^  pgenç*^  jfitar-tout  où  ils  sont, 
vîctirr^es^  lo^st^u'on  me  dira  q^e  ce 
sont  \e$  Nobles  ^ui  ont  &it  brûler  leu^ 
châteaun^;  lorsque  je  lirai»  dapsiun^ 
lettre  écrite  à  un.  comité  de  Francbe- 
Çomté,  que  lès  Nobles  ont  forqfié  le 

I>rojetde  mettre. le  feu  à  la  salle  de 
'A^nisl^lée,  çt  .d'égprger,  dans  le^ 
lumûlte»  tous  les  men^bre&.d^s  Cpnv-i 
muoes  ;  lors<juc|  je  verrai  que  par-tiMtt 
surlesr  routes  oorecMr'iHe  des  preur, 
yfi»i  nah  ic^udvQ^ues  d'énai^sjaîres  en- 
voyés pour  répandre  des^  terreurs  <ie 
€^  geune;  lorsqu'on  ne.^rpugird  pas 
enfin  de  doijner.à  entendre  qtie  U 
f^omméàion  du  h  ojet^b^T,  ^i^si  qu'on 
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bleè,  afors  je  tiéchitoerai,  avec  toute 
]a  force  qui  e»t  en  moi ,  contre  cet 
oubli  de  toute  vérité ,  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  pudeur.  Alors  je 
m'élèverai  contre  f  égarement  du  peu- 
ple, autant  que  je  m'étoîs  élevé  con- 
tre son  oppression.  Plus  je  k  chéris 
sincèrement,  plus  amèrement  je  le 
plaindrai  d'être  livré  k  de  tels  séduc- 
teurs, et  j  aurai  bien  de  la  peine  à  ne 
pas  gémir  de  m'étre  tant  abandonné 
à  une  cause,  qui ,  si  juste  dans  son 
principe,  si  touchante  dans  .son  ob- 
jet, est  devenue  méconnoissable,  soit 
par  les  moyens ,  soit  par  les  excès 
dont  on  l'a  souillée».    '       - 

On  est  étonné  d  abord  qu'un 
homme  ait  osé  intenter  -une  accusa- 
tion aussh  peu  fondée  i  sans  être  re- 
tenu par  la  crainte  d*être  obligé  de 
répondre  d'une  pareille  démarche  et 
au  Ctt03ren  qu'il  attaque  et  à  TAsseni- 
blée  qu'il  compromet,  et  à  la  Nati(H) 
qu'il  trompe.  M^tstel  que  ces  auteurs 
qui  dans  lettre  préfaces  fontieatprès 
des  règles  pour  justifier  leurs  défiiuts, 
le  dénonciateur  établit  une  doctrine 
nouvelle  qui  le  met  à  l'abri  de  %q^ 
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reptôche.  M.  de  Mirabeau  posç  donc  ^ 
en  principe  que  la  délation  est  une 
de  nos  nouvel k s  vertus.  4*  L'homme, 
dit-il,  en  parlant  des  membres  de 
-'l'Assemblée  nationale  ,  l'homme  oui 
remplit  des  fonctions  telles  que  les 
nôtres,  nVst  plus  le  maître  de  ses 
opinions,  de  son  silence,  ni  même 
de  sa  prudence.  Sentinelle  yigilant-e, 
ce  riVst ' point  kjlui  à  décider,  si  ce 
qu'il  a  entendu  Npu  oui-dire,  est  ou 
n'esj:  pas  fondé  sur  des  preuves;  il 
n'est  que  rapporteur  ;  son  ministère 
est  un  devoir,  son  silence  seroit  un 
crime  ^quiconque  a  des  soupçons  à 
communiquer,  des  rapports  à  faire, 
doit  avoir  le  courage  de  tout  dire, 
il  est  temps  que  toute  autre  conduite, 
toute  autre  prudence  soient  régardées 
comme  iâT>pies». 

M.de  Lally  fait  à  son  tour  urf  com- 
mentaire fort  étendu  sur  ce  texte  de  > 
M.  de  Mirabeau;  il  en  fait  sentir 
toute  rhorreur ,  toute  l'atrocité,  tout^ 
le  danger,  avec  une  force  et  une  vé- 
hémence extraordinaire;  il  en  fail 
sur-tout  lapplticalton  à  M.de  Mira- 
beavi  luirn)êm!e;ii  le  presse  par  dcs^ 
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albumens  penomick  et  sans  repique  r 
piikendre  les  extraire  ce  seroît  leur 
ôter  tout  Icor  mérite:  je  m'arrête 
donc  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant pour  la  nation  ;  sur  la  réfutation 
de  ces  monstrueuses. maximes  qui  font 
frémir  tous  les  bons  citoyens  ,  et 
dont  il  est  intéressant  de  montrer  la 
fausseté. 

11  faut  bien  se  ga|^er  de  confon- 
dre Taccusation' publique  avec  la  dé- 
lation: la  première  porte  au  tribunal 
des  loix  un  grand  crime  bien  réel , 
bien  prouvé ,  dont  ejle  réclame  le 
châtiment;  la  seconde  défère  sans 
fondement  et  sans  preuve  des  actions 
indifïîèrentes  ou  même  légitimes, 
qui  ne  deviennent  criminelles  que 
par  une  interprétation  maligne,  ou 
par  les  passions  de  celui  qui  reçoit^ 
la  délation  ;  sa  marche  est  ordinaire-  * 
ment  oblique  et  ténébreuse;  mais 
lorsque  là  tyrannie  étôit  poussée  au 
dernier  excès,  souvent  elle  a  marché 
publiquementtête  levée  et  les  mains 
teintes  de  sang  r  ce  n'est  jamais  le 
bien  public  qui  la  guidl?,  ce  sent  les 
jdt»  vils  intérêfts,  c'est  Fadulation,  la 
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ire  y  dit  Montesquieu  en  parlant  des  ' 
eïfïpéfeursTomains,  un  genre  d^hont-  ' 
mes  funestes  ^  une  troupe  de  delà* 
teurs.    Quiconque^  açoît  bien    des  ' 
vices  et  des  talens^  une  ame  bien 
basse  y  et  un  esprit  ambitieux^  oher^ 
choit  un  criminel.  ....    c^étoit  le 
mojen  de  s'ouvrir  la  yoje  des  lion-  • 
neurs  et  des  richesses. 

Un  des  caractères  de  la  délation 
est  aussi  d'attaquer  les  bons  plutôt 
que  les  méchans,  de_  trahir  la  con- 
fiance ,  de  s'introduire  dans  Tinté- 
rieur  des  famiilf s  pour  en  surpr.en^ 
dre  leSf  secrets»  La  délation  eAiporte 
donc  toujours  une  idée  de  honte  et' 
de  crime;  et  ce  n^ést  que  dans  quel- 
que circonstance  bien  extraordinaire 
qu^elIe  peut  devenir  noble  et  ver- 
tueuse» comme  le  mensqn^e,  qui  bas 
et  vil  par  lui*nièrnes'annoblit  quelque^ 
fois  par  Ifeflfet  qui eii  résulte.  Spien^' 
dide  mimda^  >*  i^ai^  il  est'  impossi^ 
bte  de  dw^e  qu'en  général  \^déi^l^ion 
est^  îM^  veftUf  jtnétwe  êa^ieée  jdiP^s 
pjéssembtee  néttionate  ist^  au  milieu^ 
dès  dangers.     :  ^ 
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Il  n'y  eut  jamais  que  des   tyrâas 

3m  pour  encourager  la  délation  Lui 
onnèrent  le  droit  de  calomnier  inv 
punément.  Le  barbare  Sylla  pprta 
une  loi  qui  défendoit  de  punir  les* 
délateurs,^t  laissoit  à  chaque  citoyen 
lalibertéd'altaquerrhonncur.d'autrui- 
LedespoteTibèrea!  la  pkislom  encore, 
il  récompensa  les  délateurs;  mais  le 
vertueux  Antonin  les  condamna  aux 
verges,  à  l'exil,  à  la  mort;  mais  au- 
tant on  doit  de  haine  et  de  niépriià  un 
vil  délateur  qui  par  les  plus  coupa- 
bles-motifs se  jouedela  réputation 
de  ses  concitoyens,  et  fait  métier 
d'attaquer  leur  honneur  et  leur  vie, 
autant  faut-il  accorder  de  respect  et 
d'éloges  au  patriote  généreux  qui  les 
yeux  toujours  ouverts  sur  le  salut  de 
rétat,  surveille  les  ennemis  intérieui*s 
de  la  république,  découvre  leurs  com- 
plots, en  recueille  les  preuves,  et  les 
dénonce  aux  loix.  Le  Romain  qui  en 
accusoit  un  autre ,  promettoit  de  ne 
pas  retirer  son  accusation  qu'elle  ne 
fût  jugée;  quelquefois  il  joignoif  une 
caution  à  sa  promesse ,  d  autres  fois 
un  garde  s'attachoit  à  ses  pas.  L'A- 
thénieu  faisoit  la   même  promesse 


Jsous  serment.  Là  loi  récompensoit 
l'accusateur  public  qui  avoit  dénoncé 
à  Tétat  un  coupable,  et  punissoit  ce- 

'  lui  qui  avoit  calomnié  un  innocent. 

'  Eschine  fut  exilé  pour  avoir  ac- 
cusé à  tort  Demosthène.  C'est  en  vain 

'  que  M.  de  Mirabeau  allègue  en  fa- 
veur de  ses  principes  les  dangers  qui 
nous  environnent.  «  C'est  précisément 
«  dans  les  tems  orageux ,  c'est  lors- 
«  que  le  peuple  exaspéré  n'est  plus 
M  maître  de  lui,  c'est  lorsqu'on  peut 
«  faire  assassiner  un  homme  en  disant 
«  qu'il  est  accapareur  de  bleds,  ou 
«  brûler  sa  maison  en  l'appelant 
«  //A7i7o^/v//e,  qu'il  faut  être  plus  dif- 
t<  ficile  en  preuves,  et  plus  sobre  de 
«  dénonciations^  ».  / 

Dans  certaines  circonstances  cri- 
tiques, un  décret  du  Sénat  romain 
àrrrioit  les  deux  consuls  d'une  auto^ 
rite  extraordinaire,  en  vertu  de  Is^- 
quelle  il  pouvoit  poursuivre*  tous  les 
citoyens  suspects.  Le  dictateur  étoit 
revêtu,  de  la  même  puissance;  mais 
ce  glaive  redoutable  n'étoit  confié 
qu'à  un  ou  deux  magistrats ,  et  n'é- 
toit  pas  remis  indiscrètement  entre 
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les  jnaios^  tous  les  sénateurs  et  ^ 

Îlus  ibïte  raison  de  tous  les  citoyens. 
^oye«  avec  X[^é\  méinageptient ,  avec 
quelle  cireqnspectiop  Cicéron  use  de 
cette  arme  terrible  à  l'égard  d'un 
scélérat  recopnu  tel  que  Catilina:  il 
recueille  pendant  vingt  jours  entiers, 
les  preuves  de  la  con^iration,  et  au 
bout  de  ce  tems-là  il  n'ose  pas  ençoric 
accuser  les  conjurés;  il  ne  blesse  pas 
encore  d'une  seule  parole,  comn^e  il 
le  dit  lui-même  dans  le  sénat,  ceux 

3u  il  auroit  déjà  du  frapper  du  glaive 
es  loix. 

L'histoire  romaine  nous  ofïre  un 
aulre  exemple  plus  frappant  de  l'o- 
pinion .qu*onâvoi  t.  à  Home  dés. dé- 
nonciations sans  preuves.  -On  ;  ait  que 

,Manli«s  «ouilla  de  grands  talens  par 
une-  ambition  déoiesurée.  Dévoré 
d'une  basse  #nvie  contre  Camille  qu'il 

.voyoit  élevé  aux  premiers  honneurs 
de  ia  république ,  il  abjura  en  quel- 
que soïîîe  le  titre  et  le  rang  de  pa- 
tricien et  «e  jetta  dans  le  parti  du  peu- 
ple où  il  espéroit  trouver  plus  de  coa* 

.sidération  et  de  gloire;  IL  fomenta  la 

.haiiie  ^de  la   mliUitude  contre  les 


frands»  il  échauffa  le$  esprît^par  des 
araqgues  séditieuses  ;  ennn  pour  ren- 
dre le  sénat  de  .plus  en  plus  odieux, 
il  imagina  de  le. dénoncer  dans  las- 
-    semblée  du  peuple ,  dans  rassemblée 
nationale,  comme  recelant  l'orque 
chaque  citoyen  avoit    fourni    pour 
'  acheter  Fa  paix  d|es  Gaulois;  ajoutant 
.  qu'avec  cet  or  il  seroit  aisé  4é  payer 
les  dettes  des  plébéiens  plongés  dans  la 
plus  profonde  misère  :  voilà  une  dénon- 
ciation assurément  très  -  intéressante' 
pourlanatioUj  faite  à  la  nation  mênie 
par  un  personnage  important  :  d'après 
cet  a\âs  le  peuple  alloit  se  porter  aux 
dernières  extrémités  contré  les  séaa- 
teurspour  les  forcer  à  découvrir  ce 
prétendu  trésor.  Dans  ce  moment  ter- 
rible la  fermeté  du  premier  magis- 
trat n'est  point  ébranlée;  il  cite  le  dé- 
nonciateur à  son  tribunal ,  et  après^ 
avoir  loué  soazèle  pour  les  intérêts  à\i 
peuple ,  il  le  somme  d'indiquer  le  lieu 
où  ce  trésor  est  caché  et  de  produira 
les  preuves  de  son  accusation  »  faute 
de  quoi  il  va  le  faire  conduire  en  pri- 
son comnfe  calomniateur.  Manlius  dé* 
,  concerté  à  recours  à  de  vaines  subtî- 
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.  lités  qui  n'en  imposent  pas  au  magis* 
trat:  par  son  ordre  il  est  traîné  en  pri- 
son; le  peuple  le  délivre,  mais  bientôt 

:  après  ce  factieux  continuant  ses  ma- 
nœuvres et  devenu  plus  audacieux  par 
l'impunité,  dévoile  son  ambition  et 
ses  desseins  criminels:  abandonné  du 
peuple  lui-même,  il  est  livré  à  la  ven- 
geance des  loix  et  puni  du  dernier  sup 
plice.  ,  ^ 

Le  système  de  M.  de  Mirabeau  se 
réduit  donc  à  l'impunité  accordée  à  la 
calomnie,  au  droit  d'accuser  sur  la  foi 
d'un  oui-dire  et  d'un  soupçon,  sans 
être  responsable  de  schi  accusation  :  ce 
genre  de  délatign^  bien  loin  d'être  un 
devoir  sera  toujours  regardé  par  le» 
honnêtes  gens  comme  une  bassesse  et 
une  imposture  criminelle;  c'est  une 
atteinte  portée  à  la  propriété  la  plus 
sacrée,  à  l'honnç^ur,  et  une  pareille 
doctrine  contraire  à  tous  les  principes 
de  l'équité  naturelle  ne  tend  qu'à  éri- 
ger le  crime  en  vertu,  et  la  calomnie 
en  patriotisme. 

Je  suis»  etc. 
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'  L  ET  T  R  E    X  I  I  L 

'■■'■■■  I  •    '  . 

yvyage  €t>  la  Bas^iille^Jait  le  %S 

juillet  1789  ^  et  adressé  à  Ma-- 

.dame  de  G*,  ^ù  Boffiols  ^  en 

\^û/2^e//(9cî^»par  MichelCubîères  , 

citoyen  et  soldat. 

■■  <    .   ■  "  *'i  ■'■  >■    "■ '  ■ 

.    Chaque  jour  \  chaque  année   amènent  de 
nouvelles  idee$ ,  et  font  de'couvrir  des 
'    véritég  teng-temps  inconnues. 
M*  Necker ,  disoour»  d^oiurerture  aux  Etats^ 
généraux. 

■  ■I  !■.       I    I     m      I  I       I   wmÊmmmmmmmmmm^mmmÊmmmiÊmm 1   mwi  n 

A  Paris,  ch^z  Gamery  et  Volland, 
Libraires ,  quai  des  Augustins ,  bro- 
chure in-8**  de  48  pages, 

13  E  p  u  I  s  quelqu«emps ,  Monsieur , 
jé  vous  ai  déjà  entretenu  ^  et  je  vous 
entretiendrai  encore  par  la  suite  de 
différens  voyages  curieux  et  instruc- 
tifs» Celui  que  je  vous  annonce  ne 
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réunit  pas  iout-à-fait  ce$  deux  Cdrac<- 
tères,  qui  ne  fnanqùent  jamais  de- 
captivçr  toift  lecteur  rajsoçnaWej^et 
sensé:  ce  n'est  qu'une  mauvaise "sin- 
%ér^  àt^  petits  buvràges.  èharmans  : 
que  npiM^aYpas  fJ^nç  ^ce  gçpi;e ,  depws 
le  succès  qu  a  ot^tenu  celui  dé^Chapéliè 
et  de  BachàumoÀt.  Leur  course  ne 
fui  pas  longue  ;!ih£iis  jc^elle  dUiïPuyf^^ 
voyageur  Pa-  été  ençoice^mpins,  car 
il  n'a  cheminé  que  depuis  la  rue  de 
Toiimonf  jusquau  bout  de  la  rue 
.Saint- Antoine.  Mais  que  de.  choses 
lia  vues  dans  ce  court  espace!  et 
comme  il  les  raconte!  Ce  n'est  point , 
ici  lé  cas  dédire  :  A-beau  mentir,  qui 
vient  de -loin  :  nous  pouvons  ,    par 
nôùS-mêffles ,  juger  de  la  vérité  des 
fai&iet'  ,d*sj.ci^€;^mfet9qrÇriq<il  ,qf-. 
pose. 

UaOteur  étoit  cî-d^yantîcfe^'^/ier; 
mais  depuis,  que  )a  iioblesseyai.&it 
généreusement  le  sacrifîce  de  ses  pri- 
vi^égèsi  il  veut  çOKftbst»;^ ^^^^^^ 
rosité  avec  ?c»  pr4rs  v  ,et^  ^f»W^. 
jusqu'à  jrén^ncieir  àiSe$îîi(iret>PWSHÎp , 
fiques  1^  pour  îie.  piffli^r©  ^49/ ççi9(«)dqi, 
ciioj€tL.  et  .dék^o^«f  jQpS  I 
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n'enr  connoissoient  pais  de  plus'beaui* 
A   sa    ()ualific<atioD    chëvaleresaue> 
notre  citpyen-soldat  ou  notre  soldat-  * 
citoyen  a  eu  te  courage  philosophique 
de  substituer  sa  dénohiinationbdpti»^  > 
male^  de  manière  qu'il  s'appe^  tout  • 
bonnement  Michel.  H  faut  espérer  ' 
que»  d'après  un  si  grand  exemple >  . 
nous  verrons  hientôl  plusieurs  'gens 
de  lettres,  qui  ne  sont  rien  nioins que  ; 
gçntllshommes ,  quitter  l'enluminure 
fepda-le  qu'ils  se  sont  gratuitement  et 
ridiculement  donnée ,  pour  reprendre 
Fappellation  plébéienne  des  honnêtes 
aràsans  qui  sont  leurs  pères ,  et  dont  . 
uneVahité  risible  les  lait  rougir. 

Mais  revenons  *à  notre  royâgeun.  ^ 
Monsieur    Michel    donc  >    puisque' 
Michelilya,  s'arrache  un  beau  ma-  > 
tin  y  pour  entreprendre   son   çrand  < 
voyage ,  à  la^  société  d'une  femme 
délicieuse',  «oos    tous  les  rapports 
(cruelle  départie  !)•  «  Si  le  ciel  ne 
n  l'eût  potbt>destinée  à  nous  enchân** 
«<  iw  pajr  leà  grâces  dç  sa  figure  et   • 
H  té  psqiiiaiit  de  son  esprit  ;  4»  elle  eût 
H  VU  le  jour  dans  ces  anciennes^  ré«^ 
M  piiUiqiiesôùJebee^vr^ezepari^eoit 

Hij 
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«c .  avec  le  nôtre  le  danger  du  combat 
«et  tes  honneurs  de  la  victoire,  la 
M  Muse»  n'en  doutez  pas,  eûï  été 
ce  irae  Amazone ,  et  l^s  flèches  lan- 
ce cées  par  ses  jolies  mains,  eussent 
4r  fait  autant  de  mal  que  ses  yeux.  » 
Voilà,  j*ea)ère  ,-un  madrigal  en  prose 
assez  neuFet  assez  bien  tourné.  Men^ 
jsiear  Michel  a  beau  voulmr  déguiser 
sa  naissance  ;  des  chevâliers>françois 
on  reconnoît  toujours  Jâ  galanterie, 
et  même  l'indiscrétion;  car.c^en  est 
une, de  mettre  ainsi  tout  le  public^ 
au  moyen  d'une  lettre  initiale,  dans 
la  confidence  de  son  bonheur.  Nous , 
n'avons  garde  de^ûus  rendre  ici  comi- 
plices  de  cette.  légèreté. 

Le  nouveau  Doh-Quichottev  jaloux 
de  voir  au  moins  démamibulèr  les 
tours  menaçantes ,  àJ'a^à  ut  desquelles 
il  ne  s'étoit  pas  trouvé  (Pends  -  toi , 
brave  Grillon),  demande  congé  à  la 
dame  de  ses  pensées.  <f  Allez  j' lui  dit- 
*  «  elle  avec  regret  s  je  voifdrois  bieà 
^ff  vous5uivre;  niais  on  ne  laisse  point 
«  passer  lesA^oitures,  et  je  suis  obligée 
<<  de  rester  chez  moi,  quand  toutç 
«  la  ville  est  sur  pied  ^  et  i^sque 


.Année    1789.  ^     173 

<<  chaque  citoyea  prépare. à  Tcnvi  le 
,  <f  grand  c£\xwrè  de  la  régénération 
M  nationale^»  A  ces  mots ,  ilr  parc 
seul  et  à  pied.  (  Quoi  !  .sans  Rossi-' 
nàntc  et  sans  écuyer  !  cela  est  par 
trop  courageux.  )  Il  ne  marche-pas,, 
il  ^ohy  et  en  .moins  d'une  demie" 
heiire^  il  se  trouve  transporté  devant 
le  tyrannique  château/( C'est  mettre 
beaucoup  trop  de  temps ,  qyand  on 
y^'ole^  puisqu'on,  n'en  met  p^s  plus 
qn^xïà  on  jnarçhe  ^  fen^partant  de  la 
.  rue  <Je  Tournon.  )  Quelle  fut  sa  joie,' 
lorsque  levant,  les  yeux  avec  empres- 
sement, il. ne  vit  plus  sur  la  plate- 
forme dé  l'édifice ,  ces  tubes  d'aîraîa 
que ,' trois  jours  ayant,  il  y  avoit  re- 
marqués avec  effroi.  (  C'est  peut-être 
pour  cette  raison ,  que  M.  Michel  ne 
s^est  pas -montré  au  fameux  siège; 
d'autant  plus  qrfil  prétend  que  ces 
longues  machinea  pourroient  vows 
.  tuer ,  Jiissiez'^vous  à  la  Chine.Cetie 
hyperbole,  même  poétique ,  n'est  pas 
d'un  vaillant  paladin.  )  ba  joie  ne  fit 
qu'augmenter,  lorsqu'il  vit  quelques 
créneaux  déjà  désassemblés ,  et  que 
Tair,  ce  sont  ses  termesi  luvappQrta 

Hiîj 
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la  poussiëre  des  parapets  déjà  frappés 
du  marteau  destructeur.  Mais  avant 
d'arriver ,  un  voyageur  raconte ,  pour 
lordinaîi^»  ce  qu'il  a  rencontré  sur 
âa  route  ;  et .  le  nôtre  ,  comnie  il  a 
soin  de  l'observer  lui-même,  doit 
être  fidèle  à  l'exemple  que  juî  ont 
donné  ses  devanciers.  Ici  le  rival  de 
Chapelle  et  de  tous  les  poètes  voya- 
geurs, dépose  un  moment  la  plumé 
pour  prendre  la  lyre  :  il  veut  pein3re 
la  révolution  qiu  vient  de  s^opérer 
.tout-*à-coup  dans  le«  mœws  et"  les 
usages  de  la  capitale. 

iVous  avez  vu  Paris,  nia  très-aimabîe  t^nte^ 

'  Vous  savez  que  dans  ce  séjour  , 
Jusqu'à  ce  moment  légère ,  pétulante 
La  nation  Françoise  a  dans  » ,  fait  l'amour  , 
Et  par  fois  sifflé  les  Quarame. 

Cette  épigrainme,  à  fequelle  oh 
ne  s'attend  pas,  est  un  usage  cruel 
de  la  liberté  de  là  presse,  qu'on  ne 
doit  qu'aux  remontrances  phflosophî- 
ques  de  racadémie.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle, percer  le  sein  qui  sVuvrmt 
pour  recevoir  et  réchauffer  le  petit 
sérpenti  - 
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Voiï$  avez  Vu  sur  nos  remparts 
Dépuis  peii  nommés  boule vart»  ; 
Etî^avcméht  gàrâés  par  <des  marionnettes  / 
'  Vôu$  avez' vu'  l'essaim  4e  nos  jecmes  grisettés  ; 
.  Suivant  dtt' petit  Dieu  les  fîottans  étèndarts  : 
Courir  éi  caraco  y  folâtrer  ëii  cornettes. 

*!l"fâut êtfe  juste'én  tout,  comrhe 
dît  la  chanson.   Ce  couplet  de  vers 
ii'est  pdipt  mal  tourné  :  remploi  tt 
r  le  Vôfë  dés  mariôhtiettès  eét  plaisàhr.' 

Eh  bien  !  tout  est  changé  :  ce  Paris  autrefois^, 
,  D^s  taleils  ,  des  plaisirs  le  mémorable  asyle 
Où  vî voit  im  peuple  traiiquillc 
'        Sous  l*abri  paisible  des  lois'; 
Ce  l*arîs  maintenant  tel  que  Lacé<iémone  i 
QuânâT^hoi^e  y  tenoit  conseil 
D'un  camp  présente  l'appareil 
Et  semble  gouverné  par  Taltière  BeÙone/ 

'.  Ôr^vôrMonsîeur  IVIichel ,.. bravo- 1 
Mais  cependant  vous  apercevez-vous 
i  hi^n  cjue  ,  par  cette  tirade  ,  vous 
faites,  contre  votre  intention  ,  lu 
satyre  la  plus  sanglante  de  la  révo- 
lution; 

Sur  ^ès  fas  de  boulets  dés  canoniers  assis 
-    Au  lieu  du  tendre  essaim  des  amours  et  des  ris  ; 

Hiy 
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DesgrenadienJ'un  l'autre  excitant  leur  courage, 
£t  les  instrumens  du  carnage 
-  Au. lieu  des  pompons  de  Cypris.    . 

Pour  le<;oup ,  voilà  du  Dorât  fout 
pur.  On  reconnoît  le  maître  aox 
jolies  antithèses  du  disciple.  Mais 
:il  fkudroit  se  souvenir  que  cet  auteur 
ii^énieux  est  le  Sénèque  des  poètes 
modernes,  et  qu'il  est  plein,  comme 
celui-ci,  de  défauts  séduisans,  trop 
faciles  à  imiter*  dulcibûs  abundat 
mtiis. 

Le  front  paré  d'une  cocarde 
^Chargés  d'une  giberne  et  StAngta/idhavrtsac'i 
Les  Procureurs  montent  la  garde»  ; 
Et  leurs  clercs  couchent  au  bivouac 

On  ne  se  charge  d'uà  havresaç  que 
pour  faire  route ,  et  no«;poui?  iaoiit*r* 
Ja  garde.  Mais  M.  Michel  quj^^  est 
soldat-citoyen,  n'est  pas  encore 'mi- 
litaire :  il  ignore  les  usages  du  service , 
et  a  cru  pouvoir  ah  hoc  èù  ah  kac 
,  rimer  awjsc  èii/Quàc. 

En  proie  à  de  justes  allarmes  i;; 
Tout  Paris ,  en  un  mot,  yîent  de  preiylre  les 
'arffies.  /       ./    ' 
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On  ne  voit  que  fusils ,  sabres  et.  mousquetons  ; 

Les  Néréides ,  les  Tritons,  ' 
Qui  s'égayoient ensemble  aux  rivèsde la seine> 

A  Taspect  des  fiers  bataillons 

De  la  milice  Parisienne ,  ' 

Avec  les  tremblans  carpiilons. 

Ont  fiii  sous  les  pilliers  de  la  Samaritaine; 

■  .  t 

Toute  cette  fin  a  l'air  cTune, mau- 
vaise plaisanterie.  C'est  dire  en  d'au- 
tres, termes,  que  cet  appareil  guer- 
rier fait  peur  aux  moineaux,  (jui 
sont  encore  plus  braves  que  les  car- 
pillons. 

Après  ce  moment  de  verve  et  cette 
saillie  poétique ,  le  prosateur  reparolt; 
il  décrit  les  districts  et  les  patrpuillts. 
Quoiqu'il  veuille  donner  une  haute 
idée  de  ces  dernières,  il  préte^d  que 
dans  Tune,  il  reconnoît  son  tailleur; 
son  ^perruquier  dans  l'autre  ï  celle-ci 
lui  offre  le  visage  de  son  boulanger; 
son  cordonnier  apparoît  dans  la  sui- 
vante. Je  ne  remarquai  mon  confes-« 
seur  dans  aucune ,  par  une  raison 
que    t^ous  devinerez ,   dit    finement 
à  sa  tante  ,  sans  doute  peu  dévote , 
ce. petit  libertin  de  neveu.  lî  ajoute , 
•         Hv     ' 
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que  les  églises  étant  niiit  tt  pur  oc- 
.  ciipées  par  les  généreux  diMenseurs 
de  nos  libertés/  et  Its  théâtre» étdm 
fermés  depuis  le  renvoi  tfun  ministre 
qu'on  adore»  il  n'y  a  plus  à  Paris,  né 
messe,  ni  coméaie.  Outre  que  ee 
rapprochement  est  scandalerâ,  il  est 
encore  faux  dans  myi  point  essentleL 
Les  spectacles,  k  la  vérité,  o^t  ié(é 
suspendus,  mais  on  n'a  jamais  inter- 
rompu un  instant  le  service  divin. 

Enfin ,  l'intrépide  voyageur ,  gprès 
avoir  vu  les  merveilles  qu'il  a, racon- 
tées, arrive  au  terme  de  sa  course  y 
Î"e  yeux  dire  au  pied  de  cette  fameuse 
kstille.  Il  se  hâte  d'y  pénétrer  :  les. 
gardes  bourgeoises  le  repoussent  ;  \\ 
n'a  pas  de  permission  à  leur  présenter  :: 
quel  désespoir!  Il  faut  que  Jean  s'ea 
aille  tristement  comme-  il  eloit  venu. 
Quoi!  tant  de  fatigues  seront- elles; 
inutiles?  a-t-on  franchi  vainement  ua 
si  long  espace?  Rassûrons-nous  :  lé- 
voyageur,  heureusement,  rencontre 
deux  abbés  qu'il  estime  fort,,  parce 
qulfs  sont  l'un  et  l  autre  bonscîtoyens; 
et  écrivains  distintgués.  ïï  n'y  a  pas; 
le  moindre  doute  à  cet  égard  j  car 
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c'étoîent  MM.  les  abbés  Brisard  et 
de  Cournand;  le  premier.,  auteur» 
enUîe  autres,  de  quelcjires  feuilles  sur 
les  questions  du  jour;  le  second ,  pro- 
fesseur  au  Cdlége-Royal,.  qui  vient 
de  j)ubUei*^  ùrr  pôèrtie'suV  Pdmdur  de 
la  LihèVtê^'^i  qui- se  montre  pleiti 
de  Son  sujets  dit  M.  MicheU  C^est 
répéter  niai^nient  ce  qu'on  avoit  dit 
trèé-plaisâmment de  Robe,  àj'occai? 
sion  de  soii  poème  sîphiltitique.  Au. 
■surplus,  voici  le  portrait  épisodique 
de  ces  actéuVs  quW  introduit  sur  la 
scène* 

Ces  deux  abbés,  peu  ressembîans  > 
4  certûns  prestolets  qu'on  rencontre  à  Ver^^ 

sailles, 
£:oientî,  par  leurs  vertus  cçmme  par  leurs 

talens^ 
,  Dignes  db  renverser  les  auiques.  muraSles 
Du  pltis  affreux  des  motiumens» 
Que  ëis-^je  \  pu.  Ta  noble  audace 
Qui  respire  dan»  leo^s  écrits  ». 
Plus  sâremeat  qtfau  Paradis^ 
S»  aVoient  mérité  d'occuper  une  place 
Daa&  ce  despotique  taudis. 
Oà  tant  de  citoyens  proscrks 
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l^ar  sios  modernes  Phalatîs , 
N*ont  pour  sodété  que  la  triste  présence   . 

Des  guîcheders  et  des  sonrîs , 

Et  n'embrassent  qu'en  espérance 

Les  Farisienfies  Hourà* 

Je  ne  sais  si  ces  deux  respectables 
jecclésiastiques  seront  fori  Nattés  de 
voiraînsi  M.Michel  mettrelégèrement 
en  problème  leur  part/ de  Paradis» 
»I1  se  permet  ensuite  de  prêter  beau- 
coup  de  calembours  ai^  professeui** 
qui  est  naturellement  jovial.  —  Voilà 
donc  les  gens  de  lettres  sans  logement 
dans  Paris  l  Le  roi  ne  louera  plus-  en 
chambre  garnie  :  quel  dommage  !..». 
(Je4 saillies  spirituelWs  font  rire  le  bon 
M.  Michel,  et  onriroitàmoîns.  Mai» 
îl  ii'en  pénétroit  pas  davantage  dans 
la  fameuse  enceime,  lorsqu'beureu- 
sèment  encore,  il  rencontre  un  troi- 
sième personnage:  c'esç  M.  Dussaulx» 
dont  oa  donne  toat  de  suitQ  le  portrait 
en  raccourci;  car  j  e  suis  ^  dit  Je  peintre 
naïvement  »  pour  le^  mîmattires. 
Voici  les  dernier^-  touches,  de 
celle-s-ci.. 

Mélange  intéressant,  de  fermeté*,  cfe*gracei 
£t  suivant' la  yma  dHin  pas  toa^btifs  é^I  ^ 
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ÏJ  a .  l'urbanité  d'Horace 
Et  la  vigueur  de  JttvenaL 

Le  sckntifique  neveu  prévient  sa 
^ chère  laq^te  ,;  que  Jûyénal  ne  yieot 
.point  î^ifpour  la  riiBe.  H  semble  qu'il 
n'oseroit  eo  dire  autaq|  ^'Horace.-  Au 
resiè;  jpffc/^e^,  ajoute -t-ili  ,quç  M^ 
Dyssaulx.a  donné  au  publie  une.  fôrt 
bonne  traduction  de  JuvénaU  ^^cb^ 
qu*il  airr^e  cet  auteur  h  la  folie,  et 
qu'à  ce  titre  il  devoît  entrer  pgur  quel- 
que  chose  dapsja  destruptioï^  des  tyr 
rans  et  la  démolition  de  la  Bastille; 
saches  de  plus  que  M.  Dussàulx  -e$t 
un  des  électeurs  de  la  ville  de  Paris, 
et  qu'elle  Favôit  chargé  de  venir  Vem- 
parer  de  tt>us  les  manuscrits  et  liv^^es 
imprimés  qui  étpient  renfermés  dans 
ce  cachot  de  la  pensée.  J'espère  que 
Jla .  chère  tante  n'oubliera  jam^i&une 
leçon  qui  lui  eçt  inculquée  d'i*ne  mâî» 
nière  si  précis^.  C'est  donc  enfin  soiis 
;l^s  aï  les:  protectrices  du  génie  tuté- 
la^ire ,  dont  on  vient  de  parler  en  vcks 
.  et  en  prose  9.  oue  notre  voyageur,  avec^ 
ses  deux  acolytes  de  renccMitre,  fran* 
xljitja  barrière  et  les  ppûts-levis  de  fei 
cUadcllq  Janî  /dé$irée.  A  l'aspect  deà 
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tours,  des  fossés,  des  remparts»  des 
chaînes,  des  satellites»  des  bourreaux, 
des  triples  baprèaûx,  etc^Le  nouveau 
Rembron  saisit  sa  jpale  tte ,  et  accouche 
encore  d'une  miniature  doat  nous  fe- 
rons grâce  à  nos  lecteursJ 

A  pekie  entré  dans  la  troisième 
^our»  le  voyageur»  toujours  heureux,, 
•fait  ime  nouvelle  rencontre:  c'est  celte 
de  M.  le  comte  de  Mirabeau,  qui  ve- 
ûoit  d'y  conduire  une  jolie  femnie, 
apparemment  pour  lui  montrer  son 
ancien  logement  ;  et  nous  crûmes: 
voir  ^ajouté  M.  Michel  avec  \ine, ga- 
lanterie niaise ,  une  belle  Jleur  au 
milieu  d^un  buisson  d^épines.  Il  pré- 
tend /que  ce  député  célèbre  venoît 
au^i  faire  sa  moisson  de  miatiuscrî ts ,. 
et  nfe  doute  pas  qu'il  n'en  ait  i^emporté 
'plusieurs  de  très-curiéUi  >  qû^il  pré- 
fère sûtement  à  ses  titrés  dfc 'noblesse  » 
=dit'Mi,  Michel»  quoiqu'il  conservé 
encore  celui  àecémieydSi  lieu  de  lui 
SFubstituér  lenoné  de  Biaise  et  de  Ni- 
.  col^»  etd^a^véir  le  courage  de  suivre 
"làn/grand  eafemplë:.  \; 

'  '.  tomme' c'est  Tuààge^  qu*un  voya* 
giuf  rapporte  quelqUeè  raretés  de» 
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pays  qu'il  a  parcourus,  le.  nôtre  auroît 
bien  voulu  ramasser  à  son  tour  quèt- 
^^nes  papiers;  mais  en  hotîime  biéix 
éleVé,  qui  n'en  a  pas  la  pefmissiortr 
il  réprima  sa  lentàlion.*Ce|>endant  il 
n^a  pu  s'empêcher»  de  se  permettre 
une- petite  indiscrétiop.  Apercevant 
à  ses  pieds  uiîe  lettré  qu'il  ppuvoit 
lire  en  se  baissant»  il  y  appliqua  &ç& 
yeuix  d'aussi  près  d'u'il  fut  possibles 
,eÛe  èh>it  courte,  f  1  l'a  retenue  ûici^ 
iema^.  Ea  voici  le  contenu^ 

«  Je  vous  envoie  un  Jeune  homme 
M  qui  a  déplu  à  lia  fcmme-d^-chartfilbf  e 
«  dé  la  femme-de-chambre  d'aune"  tré^- 
«  grande  dame.  Il  paroi t,  par  sa  coti- 
«  duite,  qu'il  a  de  fort  mauvais  des- 
H  seins..  Vous  le  hiettrez  d'abord*  afu 
*r  pain  et  à  l'eau  ,  pour  toute  nourri- 
«  ture,  et  youslê  garderez  huit  joùr^^ 
•c  si  au  bout  die  ce  terme  ,  vous^  ne 
«  recevez  point  de  mes  nouvelleà ,. 
«  vous  vous  en  déferez  de  la  raaniète 
^  accoutumée».  JTai:  l'honneur  d*ê* 
«  tre,.  etc..  ^' 

Le  voyageur  ne  put  Hitc  lia  sign^- 
luce*^  entièrement  a  Itérée  par  la  flânas- 
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me  qui  avoit  consumé  l'appartement 
du  gouverneur:  La  vraisiemblâncé  de 
ce  moyen  n'en  établit  pas  davantage 
.celle  de  Tépitre.  Une  autre,  d'une 
bouffonnerie  également  plate  «t 
barbare»  ren^rmoit  soi-disant  ces 
mots:  '        ^ 

<c  Je  fais  balayer  tous  les  matins  et 
«  nettoyer  avec  grand  soin  les  rues 
m  de  Paris,  et  l'homme  que  vous  re- 
M  mettra  àt  ma  part  Tei^empt  ...  a 
<t  la  rage  de  s'y  promener  tous  les 
#r  jours  avec  des  habits  vieux. et  sales; 
4<  je  lui  ai  fait  dire  bienr  des  fois  de 
«  se  vêtir  plus  décemment  :  il  m'a 
4<  fait  répondre  que  sa  mauvaise  for- 
ée tune  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir 
4<  des  habits  plus  riches.  Sa  mauvaise 
«  fortune!. .  ♦  .*.  Ce  n'est  pas  là  une 
«  raison  à  donner  :  un  pauvre  dans 
-  4<  une  grande  rue  est  comme  une  tache 
«  rfhuile  sur  un  beau  meuble,  et  je 
«  n'aime  à  voir  des  taches  d'huile 
M  nulle  part.  Vous  garderez  donc  .  ^ 
(  on  prétend  qu'ici  étoit  le  nom  du 
pauvre),  «  j.usqur'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
«les  moyens  de  se  rtiitxxx  vêtir»  n 


,  La  belle  chose  que  la  propreté , 
s'écria  l'abbé  de  Cournand  !  Que  A*ai-je 

.  ,€u  L'^qteuir  |de  cette, Jett^e  pour. cuir 
isinier  {-.Je  tn^ngerpïs  ses^ ragoûts  sans 
défianca  Voilà  asfiirénient.une  plâi- 
^qterie:  sans  sel  j  qui  n'est  rieii  moiçs 
que  ragoûtante, 
i    Autre  billet  du  même  genre  $  tout 

^^uasi  vraisemW^le.    .  :  , 

s  ^  «r  On  vous  amènera  de  ma  part  un 
^\4i  scélérat  qui  m*a  manqué  en  pleine 
^*4e  audience.  Cdnxme  je  lui  crois  le 

•  «  cerveau  malade  »  .  vous  lui  ferez 
u  prendre  médecine ,  pour  m'en  dé- 

•  i<  Darrasser  ;  et  s'il  n'est  pasf  d'avis  qu'on 
'^  le  purge ,  vous  ordonnerez  qu'on  lui 
'  t^r'fksse  la  barbe  ,  et  qu'on  le  rase  de 
"  «  très^pirès.  ^  '  - 

,  MJ  le,  prpfesséur  royal ,  homnie  à 
Dbns  motset  toujours  plaisant,  trouve 
cette  dernière;  lettre  la  plus  jolie  de 
toutes.  Sî  j'eusse  été  pourtant  à  la  place 

•  dt^  prisonmér,  àjoûte-t-il  en  souriant, 
j'aùrois  dit  ai^  barbîè^  Rase  la 
Ç^stîlle,  mon  !ami^  et  laisse  mon 

^^ cou  tel  au^il  çst;  T^ritâîilemeril ,  Mon- 
;'^ieur  Vabbé,  ce  seroit  grand  domm^e 
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de  couper  une  tête  qui  pétille  d'eqprit 
comme  la  vôtffe.         .  .    i. 

Si  ces  lettfèst  étoient  técllés'^    m 
lieu  de  s'ahiu^ér^S  dp^rîdiculies  quo- 
libets, il  faùdiroit  s'élêVér  w^ec  force 
et  tonner*  contre  4es  miHistres  et  des 
magistrats  qui  se  serô^etit  ainsî'cniél- 
lertieW  )oiié8  de  la  liberté  et  de  la  vie 
des  citoyens,  et  «wf oient  ajouté  fe 
briital  sarcasine  k  l'abus  du  pouvoir  ; 
il  fau^rcit,  S;'iIs.existe^.enjqore^  Ips 
'  potirsuifre  comme^ coupables:  du  cri- 
me de  lèze-nation  i  devient  le  tribunal 
qui  doit  en  connoître;  et  s'ils  sont 
morts,  il faudroit -flétrir  leur  mémoire. 
}1  n'y  a.  point  4e  prescriptions  contre 
de  paréilis  atleotaljs.  Mai&par  bonheur, 
tout  Todieux  de  cette  iictioq  incohé- 
rente ,  ne  retombe  gue,sur  l'imbécile 
' ïriVeiiteur/  Je  s'ùîs  assurément  étoigné 
^è  vouloir  justifier  respîbtinage   et 
faut  le  règïmé  îmnioral  de  l'ancienne 
policé  ;  maïs  je  crois  que  ce  n'est 
point  f)ar  dés  invrai^eftiMance^s  aussi 
'  grossières ,  ^^ui\  fàiit  ratrâquerl 

Je  i^e  çiterjai  plus,  pour  en  finir, 
qu'urfe  cfès  plj^^^  Jégères  que 

M/Michelvii  tOujolirà  prêtant  àù 
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professeur.  Celm-cî ,  plus  hardî,  ve- 
noit  de  ramasser  quçhqiiès  feuiHes  à 
clemi-brûlées  où ,  entr^autres  '  gentil- 
Jcsses; ,;  6n  Ksoit  rartide  suivant  : 
«  Le  ^sieuir  Pienie-^Simott^^Louîs  . .  •  • 
H  horloger,  Quaî^des*Orfëvres ;  ftiis 
«  à  la  Bastille,  pour avofr été  atteitit 
m  et  convaincu  de  sorcellerie ,  et  tfa- 
M  voir  eu  commerce  avec  le  diable:  » 
Cest  le  diable  qui  a  écrit  ce  re- 
gistre, dit  M.  le  professeur,  en  le 

-  portant 'il  soa  nez  ;  et  iroîlli  pourquoi 

•  il  sent  le  roussi  :  il  le  rejette  avec  în- 
dignafioh.  On  ne.sauroit  disconvenir 
qu'il  ne  faille  avoir  de  Fesprit  cortime 

'  un  démon ,  ou  tout  au  moins  comme 
lin  sorcier ,  pour  trouver  sans  effort 
foutes  ces  choses-là.  Le  cher  abbé 

'  doit  s^^pplstudir  plus  qu'un'  autre.,  de 
la  démolîtion  de  la  Bastille.  Que  de 
titres  pour  y  être  renfermé!  Comtneht 
se  fait-il  qu'il  ait  pli  lui  échapper»  et 
qu'il  n'ait  pas  eu,  comme  tant  d'au- 
tres qui  le  valant  infiniment  moin^^ 
les  honneurs  de  cette  incarcération 
célèbre.  Heureusement  il  reste  encore 
pour  les  beaux  esprits  de  cette  force »^ 

•la  ressource  des  petites-maisons^ 
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Cependant  le  voyageur  et  la  bande 
joyeuse  ont  le  courage  de  quitter  ces 

.  papiers  qui  cjonnoient  lieu  k  tant  d'épî- 
gramn^es  brillantes.  Guidés  par  un 
vieux  invalide  ,  ils  visitent  les  cham- 
bres des  prisonniers»  (]^uelesassîégeans 
vaingueursavoieatfaitouvrir^  Quand 
on  vit  de  près  les  énormes  verraux  et 

.  les  triples  rangs  de  barreaux^  alors 
lesplaisanteriescèssèrentun  moment, 
alors  commencèrent  les  exclamations 
énergic]ues.  Mais  Le  ton  goguenard  et 
françois  reprit,  bientpt  le  dessus.  M* 
Dussdulx  lui-même,  qui  n'est  rien 
moins  que  plaisant,  électrisé  par  fous 
les  bons  mots  précédens,  se  met  à 
dire  avec  mignardise,  «iu  moment  où 
l'on  s'y  atlendoit  le  naoins:  Quel  jour 
doux  pénètre  à  travers  ces  jalousies!, 
le  ioli  boudoir  que  voilà!  le  charmant 
caoînet  que  voici  !  et  qu'on  devoit  se. 

Elâire  à  la  Bastille ,  y  étant  si  agréa- 
lement  logé!  que  je  la  plains»  cette 
{)auvre  Bastille  !  qu'on  a  tort  de  vou- 
oir  la  mettre  à  bas! 

Au  milieu  du  mélange  continuel 
d'ironie  piquante  et  de  patriotique 
fureur ,  ces  messieurs  parviennent  au 
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sommet  et  à  la  platè-fortne  de  ces 
tours  redoutables.  Aussi-tôt,  saisis  \ 
tous  à-la-fois' d'un  saint  transport , 
ils  s'écrièrent:  £i^e/'/e/  M.  Dussaulx 
Jouant  le  rôle  de  grand  pontife  dans 
cette  évocation  misty4ue,  ramassa, 
le  premier  une  pierre  des  décombres, 
et  la  jetant  loin  de  lui  dans  les  fossés» 
s'écria  :  XzAer/e/  Tous  les  assistant 
î  mitèrent  religieusement  cet  exemple, 
et 40ÙS  enckorus  répétèrent,  Liberté!  ' 
et  ficFS' d'avoir  contribuera  la  démoli- 
tion de  La  Bastille,  nous  nous  re^dX'^ 
àamçs  bonnement  j  dit  avec  naïveté 
M.  Michel ,  comme  les  restaurateurs 
et  les  fondateurs  de  la  Liberté. 

he  voyageur ,  qui  se  souvient  tou- 
jours à  propos ,  qu'il  est  poète  et  trou- 
badour, réveille  son  naut-Boisi,  et 
nous  décoche  une  chanson  à  la  liberté. 
A  cause  de  la' gravité  du  sujet,  on 
s'attendoit  à  un  hymne  sacré,  avcci 
tous  les  accompagnemens  de  la  harpe 
divine.  Mais  Tauteur ,  qui  respecte  m- 
(inimènt  ceux  du  bréviaire ,  n'en  fait 
.plus,depDis qu'il aqiiittélepetit-collec.  ' 
Nous  apprenons,  par  cette  anecdote, 
que  M.  Michel  avoit  déjà  abjur^^  lé 
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premier  ordre  de  l'état ,  quand  il  a  re- 
noncé solemneliement  à  celui  de  là 
chevalerie.  Quel  génie,  tutélàire  ces 
corps  illustres  ont  perdu ,  dans  l'apos- 
tasie d'un  membre  aussi  distingué. 
S')l  fût  resté  parmi  eux,  pfqpria^  hœç 
si  dona  JiUssenly  il  eût  pu ,  par 
son  éloquence  et  ^p^r  sos  vertus ,  les 
sauver  du  naj^&ge  jX)litique  qui  vient 
de  les  engloutir  constitutionejlemenl» 
Quoi  qu'il  en  .SQÎt,  voici.  Je  premier 
CQupIet^e  cetimpromptuciviqueé. 

O  liberté^  iiôbk  Dgésse  ,- 
QtA  fait  le  bonheur  dey  mortcU;     . 
Tdi  qae  jadi;<  Rame  et  la*Qrèce 
Flacèu'ent  sur  les  saints  autels,' 
Dés  deux  te  voilà  descendue,   . 
Et  tous  nos  malheurs  vont  firiîr. 
'QiJ^û  e^t  doux  lorsqu'on  t'a 'perdue  ; 
De  .pouvoir  te  reconquérir., 

NottS»{»ntbtmefrons  àJVutecor^  de 
n'^lTQ  pas  grand  poète,  s'it  est  bon^  7 

Emfiiht€}i  eis  ^si'  nos  mauxiilhrssratr 
iehtôÊ^  cqninutilsembleJe'pirédire.  - 
MaJfcetieUbevté,sivantée()80jiroave^  ; 
totitouts>fi!0i8sée  entre  dcmxrmmiftnesv. 
le  De^pQ6sineietiftLicenc£U.ïie8  brcàs' 


de  rua  r^bligent  à  remontrer,  et.  les 
abus  dVl'^utre.Ja  rprcentV^^  cacher.  , 
Ge  n'est  qu'après,  ayoirtçiomphé  de 
tous  les  deux,  et  le^i avpjir  epchaînés  . 
à  sçs  pieds,  qu'elle^ règpc;eii. souvé- 
r£une  aim<^bte  et  doiiqe^   et  qu'elle 
ramène  les  jours .deja  paix,  du  bon- 
heur et  dq  rinnpcénce.  Nf  ais  p^r  quels  . 
siècles  de  ferej.djB  sang  ne  fautai  . 
>f^s  souvent  pa^sçr,  avanj^  d'arriver  à 
'âge  d'or  !  La  félifiit^  iiicertaine  des  . 
races  futures  dp^  certainement  coû- 
ter si  cÈer  à  la. génération  présente  » 
que,  siToù  étoit maître,  pn  pourroit, 
sans  être  égoïste,  balancer  à  conclure 
ce  terfibîe^  n^arf:;hé. .  Mais  i'enchaîne- 
iTten^  et  la  force  dç^évènemens  inat- 
tendus ,  le  ^décident  brusquement  ;  et  : 
qi^d;  unç^  fcife^  la  toile  est  levée,  et . 
la  V^g^i^ j <^pi""R^océe  ,  îl^  faut  se 


F 


hâter  d'iâmver  aii,  dénouçtnent  qui , 

.  Tai^di%f]ijif;jDp|i^i^9)^,i;iyroi]s,a  ces 
tri?t^  réôe^Wn  lè,^ôyaœpc,  pour- 
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Mais  là ,  quoique  tous  les  prisornniers 
fussent  sortis  depuis  deux  jours ,  com- 
me les  poètes  ont  ^imagination  vîye, 
il  croit  entendredes  voix  lamentables, 
et  apercevoir  des  spectres  flujgubres. 
Dans  cet  état  de  frayeur,  il  n*a  pai 
de .  peine  à .  croire  le  radotage    dp 
son  mvalide ,  -qui  reproduit  tous  les 
contes  populaires  $ur  les  armoires  et 
les  trapes ,  vuleairemept  appelées  les 
oubliettes )  otr  Pon  jetoit ,  dit^-oin  , 
certaines  victimes  privilégiées,,  aiiix- 
quelles  ou  ne  donnoit.  dd'  painf  que 
pour  huit  joljrs^  et  qui,  passé,  ce 
terme ,  êtoient  obligées  de  se  dévorer 
lés  membi^es,  et.  de  mourir' dans  le 
désespoir.  L'intrépide  voyageur  pré- 
tend qu'on  lui  ouvrit  un  de  ces  affreux; 
tombeaux ,  où  il  entrevit  i  à  la  luetir . 
d'un  '  pâle  flambeau  ,  un  squelettç 
hbrriMç  qu'on  y  avpit  laissé  dessécher, 
et  dont  les  ossemens  blanchis  le  %xèoi 
reculer  d'effroi. . . .  L'historien  tréoj* . 
blant  nowsperm^ttfa  de'hè  pà^ajo^ 
foi  âUi  rapport  inc^rta^n  de  son  ima- 
gination troublée.' Lest  priafoiis  d'état 
et4ëuri  cckipÉ^lès^^a^^^ 
ch^rgés'de  vetxatîoiis  rëeÛes ,  ^^i  dè-^ 

mandaient 
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niandoîent  vengeance ,  sans  leur  prê- 
ter encore  gratuitemeçit  des  horreurs 
chimérique*  et  inutiles, 

-Aux  approches  de  la  nuit,  quand 
les  curieux  qui  Taceômpagnoient  i 
curent  terminé  >  comme  hii ,  leur» 
observations,  notre  voyageur  prétend 
que  M,  Dussaulx  rassembla  toute  la 
compagnie,  et  iui  adressa  une  ha- 
rangue burlesque,  pour  engager  cha- 
que individu  daller  souper  et  coucher 
chez  soi,  de  même  qu'après  l'enterre- 
ment de  Marleborough.  M.  Michef 
s'empresse  le  premier  de  profiter  de  la 
permission ,  et  pour  rendre  compte  de 
'  sort  pèlerinage  patriotique,  se  dispose, 
-dans  doute,  à  revoier  vers  la  beauté 
qu'i-lavoit  délaissée,  et  qii'il  semble 
avoir  oubliée,  car  il  n'en  parle  plu$. 
Mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques  pas, 
qu'il  trouve  le  chevalier  de  Maaville^ 
qui  lui  raconte  avec  feu  et^avec  in- 
térêt ,  les  efforts .  héroïques  de  sort 
compagnon  d'infortune  ,  le  marquis' 
de  Pelleport*  pour  sauver,  k  la  prise 
de  la  Bastille,  rhonnête'^M.  de  TOsme , 
qui' en  étoit  mcfjor.  Ce  respectable 
iïfScier,  par^a  généreuse  sensibilité  ji 
1789,   N\  5o  Dec.       I 


C94  ^'4^NÉB^LtTTÈRAIRE. 

avoit  mérité  I  amitié  et  la  confiance 
de  tous  lès  prisonniers,  et  particufiç' 
rement  des  deux  jeunes  gens  que  je 
viens  de  npinmeF,  et  qui  auroieot 
pie«  désiré ,  en  Tarrachant  à  la  fttf 
reur  des  assiégeans  ,  qui  ne  le  con" 
noissoient  p^s  >  lui  prouver  tOMte  leur 
recpnnqi^sançe';  quie  le  temps  n'a- 
voit  poirit  âfTotblief  qupiqu'ils  fussent 
«ortis  de  cette  prisofi  déjà  depuis  plu^ 

•    $ieurs  années. 

,  Cet  épisode  est  vraiment  touchant, 
parce  qu'il  n'est  gâté  par  aucun  des 
ipauvais  lazis  que  nous  avons  relevées, 
Après  cela,  le  reste  de  ce  grand 
voyage  ne  signifie  plus  rten.  Il  «* 
ternimé  par  quelques  notes  histo^ 
riques,  dont  une  mérite  d'être  citée., 
L'auteur  prétend  savoir  le  secret  de 
l'homme  au  masque  dejfer^  et  ne 
fait' pas  difficulté  de  nous  Je  révéler, 
II. Je  rient  s^ns  doute  de  quelque  mi- 
i)istre  ,  comme  Vol  taire  le  Benoit 
de  Chamillard.  Mais  les  deux  anèç^ 

,  4otes  ne  se  ressçipblept  pas.  Voici  U 
pUis  moderne  :  / 

!  «  L'illustre  prisonnier,  connu  ^^* 
n  Iç  fiom  du  màsqfie  de  fer  j^  naqj^it 
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<eie  s  septepfil^re'  i638  :  il  naquit- à 
4r!3âint^!Gerinaiiiir  en  -Laie  *  pendant 
«fie  sQuper  de  Louis  XIIF;  et  Louis 
#  XJV*.  8.<>n  Frère  ^  naquit  le  même 
€<  jour,  à  rjbleure  du  dîner  de  ce  mêrae 
fvfoW  c'^t-à-djre  entrç  midi  et  une 
^,  h'€iui?ç.  .Le  rqi  prévoyait  que  lé$ 
^'  prétetulone  dV»  frère  junaeau  àet  * 
«  ;lrôrie  deJa  France,  pquvoient  porter 
«r  les  plus  grands^  troubks'dans  rétat>. 
V  «  et  occasionner  une  guerre  civile , 
«cacha  prudemment /Sa  naissance^ 
«c  et  l'histoire  nous  apprend  les  moyens 
«  qu'il  employa.  » 

Nous  ne  hous  amuserons  pas  k  ré- 
futer ce  conte* bleu,  qui  n'est  appuyé 
que  sur  l'autorité  de  M.  Michel ,  jiis- 

3u'à"ce  qu'il  veuille  bien  avoir  la  bonté 
c  nous  en  présenter  une  un  peu  plu« 
graye^.  Nous  préférons  de  rapporter  le 
jugement  de  Ibracle  des  journaux  | 
«ur  <5ct  <)uvrage  d'un  aufeur  connu  » 
dit*-il ,  paf  tant  d'autres  productions 
estimables.  On  ajoute  que  celle-ci  est  . 
un  mélange dVsprit  et  de  sensibilité» 
,  d'urbanité  et  de  pa  triotisme.  Pour  moi 
>qui  exprime  tout  franchement  Pim- 
^p-ession  dont  je  n'ai  pu  me  déicndre 

I  ïy 


A, 


en  lisant  cette  brochure,  je  àub  fe-* 
ché  de  «y  tPtjHver  qu'ûkl  mélange  dé. 
prétention  et  de  niaiserie  j  dç  bavar* 
dage  et  de  phiiosDphisme*  Cela  n'em- 
pêche pas  que  M.  Michel ,  mauvais 
auteur,  ne  puisse  être  bon  crtoyen 
et  bon  soldat.  Ces  deufx  ti'tées  aujour^ 
4l*huî  valent  mieux  et  «ont  plus  né-* 
cessai res  que  celtji  d^«:adémicîèn  , 
après  lequel  il  semblé  courir  à  perte 
dlialeine. 
Je  suis/ etc. 
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^  Esprii  de  Mabif  et  de  ^ondillae  i 
féiatwemeril  à  la  morale  et  à  la 
politique  s  par  M-  Bérenger.  h 
GréhoWe  ,  et  se  trouve  à  Paris  , 
,cbez  Lejaj  fils.  Libraire,  rue  de 
TEchtlIe  Saint  ^Honoré.  1789.  a 
vol  V/2-8^ 

JNe  vous  effrayez  pas,  Monsieur, 

cet  esprit  ne  doit  pas  vous  faire  peur  ; 

*    ce  n'est  point  un  de  ces  amas  ntons- 

trueux  de  pensées  incohérenies  qui 

f«evifennenl  toujours  au  public  après 

k  mort  des  grands  écrivains,   (/est 

>     l'extrait  clair  et  analytique  des  trai- 

-       tés  de  morale  et  de  politrque  xjue 

iious  a  laissés  le  vertueux  abbé  d& 

jJftfZ»/^,  peut-être  trop  exalté  sur 

certaines  idées,  peut-être  trop  sévère- 

dans  quelques  principes,  et  trop ini- 

dulgent  dans  quelques  autres,  mait 

liij 
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4  coup  sûr  rempli   d'hoiinèteté  et  de 
^patriotisme  ,  et  qtie  Von  comptera 
toujours  parmi  Je  petit  pombfe  des- 

.^riyains  distingués  d<?  son  siècle; 
c'est  4e  dépouilleniïeiit  bicH  &it  <ie 
tout  ce  que  Pabbé  de  Condillac^  son 
firère^  a  écrit  sûr  la  morale  et  la  po- 
litique, et  qu*il'faut  chercher  dans 
douze  volumes  in-8**:  que  tout  le 
ïnonde  n'a  ni  le  tems,  ni  la  patience 
de  lire.  J'ajouterai  même,  sauf  à  en- 
courir la  disgrâce  de  quelques. en- 
thousiastes, que  cette  histoire,  sou- 
Vent  ennuyeuse  à  lire,  mànqtie^par 
sa  prolixité,  une  partie  de  Teffet  que 
l'auteur  sW  étoit  promis,  tandis  gue 
lès  observations  politiques  qm  y  sont 
noyées,  gagnent  beaucoup  pai*  le  rap- 
prochement qu'en  a  fait  M.  Béren^ 
ger.  Enfin,  Monsieur,  ce  recueil  e^ 

"un  bon  livre ,  et  quoique  vous  soye^f 
familier  avec  les  ouvrages  qui  y  sont 
extraits,  vous  aurez  sûrement  beaU'- 
coup  de  plaisir  k  le  lire. 

On  doit  donc  de  ia  reconnoîsçance 

.A  M»  Bérenger\  et  pour  l'idée  qû'iJ 
«t  conçue,  et  pour  sqn  exécution* 
«c  J'adressep rincipalement  ce  travail, 
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41  -du-îl,  aux  mstiluteurs  des  princes^ 
fb  et  des  grands;  car  désormais  le* 
«  priiiçes  et  les  grands,   dépouillés. 
4<  des  vaines  décorations  dont  le  pré- 
I*  jugé   les  avait  revêtus  >  n^auront 
#♦  tl'autre  existence  que  celle  qu'ils 
#f- sçauront  se  donner  par  le  patrio- 
te tisme  et  par  les  talens  ;  ils  sauront!^ 
#f  enfin  (et  c'est  ce  que  Mablj  vou-» 
#(  loit   leur  inculquer),  ils  sauront 
«  qu'on  n'est  grand,  ni  pour  avoir 
«  dei  ancêtres  illustres,   quand  ow 
M  ne  leur  ressémbletpas;  ni  pour  ocv 
0  cuper  de:  grands  emplois',  quand» 
#c  on  les  ireniplit  malj  ni  pour  pos- 
«4  séder  de  grands  domaines»  x:fU9nd- 
«  on  lès  consume  en  dépenses  foJles' 
«  ^t^  honteuses  ;  ni   pour  avoir  un* 
<<.  rjombreux  domestique,  debiîllantt' 
<<  équipages^  des  habits  somptueux,' 
«  quand  çn  fait  languir,  à  sa  porte  le  ^ 
i«,  marchand  et   l'ouvrier  ;  qu'en  un' 
«  mot  on  n'est  grand  et  qu'on  ne 
«  peut  être  heureux  que  par  des  ver- 
«  tus  personnelles,  et  par  le  bien  ' 
H  gu'on  fait  aux  hommes ^»^ 
:  On  trouve  .à  la  tête  du  premier 
volume»  qui  renferme  l'esprit  deJUa* 
'  liv 


hlj)  l'éloge  de  cet  h^mme  célé^bre 
par  M.  Lépesque.  Moins  briltant 
peut-être  que  celui  de  M.  l'abbé  Bri^ 
zard,  il  fait  béaucowp.  mieux  con- 
noître,  à  mon  avis»  la  personne  et 
les  taiens  de  ÏBthhè.de  Mabljr^  o\Jt 
du  moins  il  me  semblé  qae,- si  )*avois^ 
à  exécuter  le  plan  de  m^Bérengerr 
je  Taurois  choisi  de  préférence. 

Vous  ne  vous  attendez  sans  doute 
pas,  Monsieur,  à  un  extrait  suivi  de 
ce  rPcueiL  Je  me  serois  contenté  de 
YQUS  rindiqoer  f  si  je  n'avois  paia  aru^ 
devoir  le-  distinguer  de  la  foule  d» 
livres  du  même  genre:  mais  le  plai* 
«ir.que  j'tii  é»  à  relire  dan»'  celui*ct 
les  morceaux  que  je  connoissois  déjà* 
soit  en  entier,  soiî  par  extrait,  m'a 
engagé  à  vous  en  parler  arec  pFus^ 
de  détails.  Je  hasarderai  même  quel- 
.  ques  citations  qui  né  vous  paroîtront 
pas  déplacées  dans  les  circonstances. 

Je  IrSy  pag.  %ict  de  TespritWle  Ma-^ 
bly  y  sous  le  titre: :  De  la  manière 
dont  un  prince  dùiî  ptœédef  à  la 
réforme.  dC'S  laùo^  v  Tous  les  peuple» 
«t  ont  été  agités  par  cfe  longues  dîs- 
M  sentions  domestiques,  avant  que  de' 

liv 


^^  N  sr  à  js  1789,'  ûoi 
4e  pouvoir  fixer  les  principes  de  leur 
^  ^gouvernement.  On  sent  les  incon* 
€<  véniens  rfune  mauvaise  législa- 
4^  tien  ;  personne  ne  veut  être  oppri-" 
(K  mé.  Tout  le  naonde  veut  être  op^ 
w  presseur  ;  l'autorité  souveraine  est 
«  comn>e  suspendue  entre  le  prince, 
«  les  magistrats  et  les  différents  or- 
«  dres  de  citoyens,  et  chacun  fait 
W  des  efforts  pour  s'en  rendre  maître 
4i  et  en  abuser:  les  passions  dictent 
«  .alors  les  loix  ,  qui  devroient  être 
'«  l'ouvrage  de  la  raison:  les  honv 
u<  mes  lassés  de  leurs  dissentions, 
k  s'açcoutument-ils  enfin  au  gouver- 
#4  nement  t]ui  lésa  subjugués?  vous 

*  les  verrez  moins  disposés  que  jar 
m-  mais  à  se  corriger  de  leurs  vice«. 
-^  Lïiabitud^  du  mal  les  a,  pour  ainsi 

.  «^^dirè,  engourdis.  Dfe  qu'ils  cesse^ 
«  ront  de  se  plamdre,  ils  cesseront 

*  de  penser;  û  va  s'étahlir  un  pré- 
^  M  jugé  national,  qui  passera  bientôt 

M  pour  une  vérité  constante.  On  pu- 
i*<  bliera  comme  autant  de  principes 
i<  incontestables,  les  absurdités  les 
4i  plus  ridicules;  les  pères  en  ins- 
lt  ti^uiront  leurs  ^enfans»  C'est  ainsi 
-        Iv 
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44  que  les  nation^  »  traitées  comme 
44  de  vils  troupeaux,  tombent  peu-à- 
4<'peu  dans  des  erreurs  si  grossières 
*4f  et  dans  un  abrutissement  si  pro-" 
«  fond,  qu'elles  aiment  leurs  vices 
♦  et  craindroient  de  les  perdre,^  Au 
u  milieu  des  plus  grands  emporte* 
•<  mens  des  guerres  civiles,  vous  ver- 
«  rez  toujours  aurnager  les  préjugés 
4r  nationaux.  Vous  trouverez  dans  un 
#f  peuple  qui  se  révolte ,  et  qui  sem* 
M  pie  avoir  pris  de  nouvellesjmœurs, 
«  le  caractère  que  lui  a  donné  son 
4f  ancien  gouvernement.  Pourquoi 
«  les  hommes  tiennent-^ils  si  fort  à 
e  leurs  premiers  préjugés  et  à  leurs 
44  premières  habituaes  ?  C'est  que 
M  dans  le  point  où  1  on  e$t  quand  ob 
4<  conrmence  &  s'agiter ,  on  "est  tou- 
«c^iours  mal  placé  pour  appercevoir 
«f  le  point  où  il  faudroit  arriver. .  • 
m  Remarquez  ensuite  qu'il  n'est  pas 
M  de  vice,  d'abus,  dont  un  certaW 
44  nombre  de  gens  ne  profitent,  et 
«r  par  conséquent  qui  ne  soit  protégé 
M  et  défendu  i>.  ' 

Que  j'afme  Je  quatriènte  livre  du 
volume  \^\  renferme  l'esprît^dè  Cq» 
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dillac.  Il  est  entièrement  consacré 
aux  Romains.   On  a  beau  avoir   lu 
les  considérations  de  MontesquicUj     -. 
sur  ce  peuplcTroi,  on  aime  à  suivre 
les  réflexions  que  son  liistoire  (burnit 
à  Condlllac.  Connoissez-yous,  Monr 
sieur,  quelque  chose  de  plus  vrai  et 
4Îe  plus  lumipeux  sur  les  réyoiutioris 
du  gouvernement  Ro^nàin,  que  Iç 
passage  suivant ,  extrait  du  chapitre 
intitulé  :  Caractère,  des  Romains? 
«:  Le  gouvernement  n*étoit  p^s  pu- 
te, rement  monarchique ,  parcç  qu'il 
^\  ne  fut  pas  au. pouvoir  du  souveraiu 
«  de  s'arroger-  toute  l'autorité.  Tant  ^ 
.*<  que  le  peuple  eut  part  à  la  puis- 
^  sance ,  il  eut  part  au  butin  et  aux 
«  conquêtes.  Dans  la  suite  ,  deveiï» 
ft  pauvre,  il  fut  nioina  craint,  moins 
.♦4  respecté  ,  et  la  souveraineté  passa 
ii  toute  .entière  aux  patriciens  qui, 
»  se   croyant    souverains   par  droit 
«f  de  naissance,  furent  naturellement 
f<  durs  et  injustes.  La  puissance  ccmî-  ^^ 
«  sujaire   npiTrit  qu'une   ombre  de 
<^  liberté  et  fit  naître  plusieurs  ty- 
«  rans  pour,  un  qu'elle  avpit  détruit.    • 
^  jLaguerrenes^  fit  plus  que  pourlçi 
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^  patriciens.  Si  les  plébéiens  étoîent 
«  norscfétatde  Fournir  aux  frais  de 
i*  chaque  campagne,  ilscontractoîent 
«  des  dettes;  et  s'ils  devenoient  in- 
4f  solvables,  ils  tomboient  dans  les 
^  fers  de  ceux  pour'  qui  ils  avoient 
«  conquis  des  terres.  Voilà  la  source 
«*  des  dissentiôns.  Les  patriciens, 
«  durs  et  aveugles,  ne  cèdent  rien 
•f  et  se  laissent  tout  ravir.  Un  prc- 
«  mîer  avantage  est,  pour  les  plè- 
^  bciens ,  un  droit  de  demander  et 

^  «  d'obtenir  encore;  Le  tribunal  mi- 
«  litaire  s'établit,  le  consulat  se  paf- 
H  tage  entre  les  déui  ordres,  touS 

.  «  les  honneurs  enfin  deviennent  corn- 
ac rnuns  à  l'un  et  à  Tautne.  Les  det- 
<i  tes  et  les  loix  agraires  sont  Icgranfl 
«c  instrument  des  tribuns  du  peuple. 
4<  Elles  sont  le  prétexte  des  démai^- 
•f  ches,  dont  l'ambition  e^  le  mo- 
H  tif.  Lés  pauvres  restent  pauvres', 
>  et  les  tribuns  parviennent  aux  dî- 
4c  çnités.  Au  nrïilieu  des  troubles,  oft 
«  demandé  des  îoix.  Oh  en  Biit,oh 
♦  les  élude,  on  les  oublie,  on  les  eri- 
<f  fteint.  Ri^.Vç^ réglé, ni  le^dçbits 

**  .des  pâ'triçîêiis;*  iri  'tëox  ^des  pïé- 
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«f  béîens,,ni  même   ceux   des  m^* 

*  gistrats.  L'avidité  est  la  règle  des 
«  citoyens  puissants  ;  ils  se  font  des 
<tTdroits  de  leurs  prétentions ,  et  ils 

*  usurpent.  îj'autorité  est  donc    en 

*  quelque  sorte  au  pillage.  Comme 
«  le  nriême  esprit  conduit  les  citoyens 
n  au-dedans  et  au-dehors,  on  n'é- 
«  coule  pas  plus  ta  justice  dans'  les 
M  dissentions  que  dans  les  gueifres 
«.  etc.  etc.  >f 

•  La  plus  légère  idée  de  Thistoirè 
Romaine  suffît  pour  être  frappé  de 
ce  portrait.*  Il  est  de  ila  nature  dé 
fceux  dont  on  peut,  en  quelque  sorte, 
assurer  la  ressemblance^  Sjatis  avoir 
jamais  connu  rofigînaK 

Je  suis,  etc. 
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/ 
LETTRE    XV. 

Chois  de  petits  contes  ^  anecdotes j 
fables  y  cQmédies  ^  dialogues  j 

^  propres  à  être  mis  entre  les  mains 
des  enfans.  A  Paris,  chez  Royer, 
Libraire ,  près  le  Pont-neuf. 

A-iEs  morceaux  qui  composent  ce  re-^ 
cueil,  Monsipur,  sont  imités  ou  tra- 
duits^ de  l'Allemand  ;  car  il  se  fait 
maintenant ,  ei^tre  les  nî^tions  voisi- 
nes et  la  nôtre ,  un  aimable' échange 
de  lumières  ;  et  le.  plaisir  et  l'instruc: 
tion  circulent  comme  par  autant  de 
canaux  par  toute  l'Europe,  Intéres- 
sant commerce  !  heureux  seulement 
s'il  ne  se  glisse  point  dé  contrebande 

f>armi  ces  marchandises  ,  et  si  toutes 
es  productions  venues  de  Tétrariger 
sont  aussi  saines. et  aussi  pures  que 
celle  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte; 
cette  espèce  de  préface  est  bien  pro- 
pre à  inspirer  de  la  confiance. 
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•f  Où  l'es-tu  caché ,  petit  ver,  qui 
i*  charmois  mes  loisirs  ?  je  te  voyois 
<<  encore  ,  il  y  a  qu.el<jiies  heures; 
«(  maintenant  je  ne  yois  plus  que  tonr 
«  habit  doré.  Tu  es  enseveli,  dans 
«f  ton  propre  travail  ,  tu  y  goûtes  urt 
a  orgueilleux  repos;  pourrois-jè  sui- 
4<  vre  u|î  plus  bel  exemple  que  le 
tîeû?>> 

«  Qui ,  soyez  les  bien-venues ,  oc* 
«  cupations  chéries  ,  entourez-moiv 
<f  enveloppez-moi  tout  entier  ;  j'ai 
fciles  forces  de  la  jeunesse ,  je  veux 
4(  être  un  fils  du  travail  ;  et  quand 
4<  j'aurai  bien  employé  mon  temps^ 
«  j'offrirai  toujours  un  bel  «exemple^ 
•*  lors  même  qu'on  ne  me  ^erra 
«f  plus*  » 

i  Les  Allemands  semblent  avoir  le 
secriEïl  de  parler  aux  enfans,  de  se 
faire  entendre  à  eux ,  de  leur  faire 
goûter  l'instrucjiiori  et  aimer  la  vertu. 
M.  Campe  ,  entre  les  Allemands, 
mérite  encore  d'être  distingué.  J'ai 
déjà  eu  plus  d'une  fois,  Monsieur, 
occasion  de  vous  parler  âe  lui,  no-*^ 
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lamment  de  son  RobinsonCrusoé  y 
mis  en  dialogue  ,  en  espèce  de  drame. 
11  a  fourni  quelques  .pièces  à  ce  re- 
cueil. Rien  de  plus  naturel ,  entre  au-- 
très,  que  la  mariiène  dont  il  s'y  prend 
pour  faire   sentir    à   ses  élèves  les 
avantages    de  l'exercice  ,  de  la  so- 
briété ,  de  la  tempérancie  ,  etc.  Il  sup* 
pose  qu'instruit ,  par  les  gazette  ou 
autrement  9  que  tel  étoit  ixiort  ou 
vivoit  encore  très-âgé,  frai^,  gaiU 
lard,. et  ^:leupeuK,  il  lui  ayoit  écrit 
ou  à  ses  héritiers-;  on  Tetbit  allé 
voir:  kiimiéme  pour, demander  sont 
secret-^  et  cesecr^t,!coh)me  vous Ti'» 
maginez  bien,  Moasieur,  n'est  au» 
tre  cfaose  que  l'exercice,  pu  la  tèni* 
pérance  ou  la  sobriété,. etc.! 
.   U anecdote,  dks  douze  Jils^  <{\x\ 
pour  secourir  leur  père,  engagent 
leur  h'onrïeur  ,  a  été  consignée  dans 
presque,  tous  les  Jonmaùx  ;  mais  oa 
la  relit  toujours,  avec  plaisir. 

Çr/es/fce  qiûini  caraçtère\ou  une 

marque  caractéristique  P  Qu^ est-ce 

fu^un'e  qualité  ou  une  propriété? 

Quest^e'  que  ressemblance  et  difi 

jérence?  .Ge  ^sonf  les  titres  4ê  trois 
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chapitres  imités  d'un  livre  allemand^ 
în titillé  ,  Première  nourriture  dt  .- 
r esprit^  e(c.  Des  dialogues  pleinS/y 
sâi)S doute* d'une  saine  morale,  maia 
un  peu  abstraite  et  métaphysiques i^ 
et.  par  celte  raison  ,  moins  à  la  por- 
téie  dt»8  enfans:,  que  le  morceau  sui- 
vant »  imitée  jde  l'allemand  de  M. 
Overbçck,  etc. 

#c  Ihnfant  sensible  à  un  pauçre 
.      yieillard, 

«<  Prends,  vieillard  respectable,  et 
#i^ne  me  ceinercie  point;  tu; peux 
W  J3rendre  ce  que  je  te  donne.  Te# 
A(  Jiabits  déchirés ,  la  pâleur  de  ton 
^  visage  ,  me  disent  assez  que  iM 
M  en  as  besoin  !  Je  rougis  de  moi- 
M  même  7  lorsque  osant  élever  mes' 
<♦  yebx  a  demi  vers  ta  personne  vé- 
*herâWe,je  compare  ma  vigneur* 
^  et  ma  santé  à  ton  aîr  fdible  et 
<<  défait,  eflorsque  je  jette  un  regard 
0  sur  le  bâton  qui  soutient  ta  vieil- 
le lesse.  » 

«  Tu  as  si  peu  ,  et  ce  que  lu  as 
♦f  est  si  peu  de  chosel  O  mon  digne 
#f  ami!  regarde-moi  encore  un  pe<i> 
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m  je  ne  puis  pas  me  séparer  de  toiS 
<  *  que  toii  ofcil  a  versé  de  pfeurs  !  à 
«•  combien  de  veiJIe^  la  douleur  tV 
«  r-èile  condamné  l  Ton  front  paroîl 
«  s  obscurcir  de  jour  en  jour;ta'cbe- 
«  velure  ne  consiste  plus  qu^en  quel- 
M  ques  cheveux  blancs  qui  ne  suffît 
<4  sent  pas  pouf  ombrager  ta  tête  ^  et 
4A  ces  cKevêux  tomberont  à  leur 
4<  tour.  ».  ...  ' 

4<  Ah  !  pauvre  homme  ,  comrhe 
¥  tes  mains  et  tes.pieds  tremblent/ 

#  Thiver  s'approche  ,  tu  n^ura^  pa? 

*  de  fourrure  pour  <e  garantir  de  sess 
M  rigueurs,  pas^  un  lit  au  reposer  ta; 
M  tête*  jpeut-être  tnême,  hélas  !dé^ 
¥  sireras*tu  quelquefqis  envain  un  peu 
#«  de  feu  pour  rçqhâufîèr  ta  main 
«  engourdie  par  le  froid  et  par  Tâge;, 
€<  toi  que  ta  figure  èéleste  m'annonce 
¥  ^woM\  été  digne  de^  toutes  k^  ^• 
¥  Veurs  delà  fortune î  » 

*<  Ciel  !  quel  sentiment  j'éprouve? 
<<  des  pleurs  mouillent  mon  visage! 
#<  d'où  vient  que  je  suis  tremblant? 
,  a  —  Tiens,  respectable  vieillard  , 
fc  prends  encore  ce  fruit  de  mesépar- 
i<  gnes  ^  et  ne  te  fâches  pas  si  je  te 
M  donne  si  peu.r> 


Quelle  sensibilité  touchantej^juelle 

^ouce  mélancolie,  respirent  dans  cet^ 

te-  lespèce  tTidyle.  Nul  enfant  ne  la 

'^irasamfs  se  sentir  meilleur,  et  sané 

«e    bien   promettre  de   faire  même 

chose  eri   pareiliie  reacomre* 

Je  suis,  etc,  ,  . 

L  E  T  T  R  E    X  VI. 
\jdnoû   sauteurs    du    Journal., 
MESSIEURS,  ' 

■^aus  ne  serez  peut-être  pas  fàch^5 
de  faire  suivre  votre  article  intitulé  : 
Observations   importâmes  sur  les 

,  ^ins  de  cabaret  ^  n**  47^^,  page  35o^ 
par  c«liii*ci ,  extrait  d'un  ouvrage  la- 

-  tin  du  Docteur  Plotn/uet ,  Médecin 
k  Tubinge  ,  qui  a  pour  titre  :  Com^ 
mefUaire  sûr  les  procès  .criminels 
relatifs  à  Vhqndcide  ^  V infanticide 
&t  VofVOrtement  forcé. 

On  saittjue  c'est  toujours  avec  des 
préparations  de  plomb  que  Ton  fre- 
late les  vins,  daosja  vuq  d'enf  adou- 
cir l'acidité^   Cette  fraude  est  trèié- 


dangereuse  pour  ceux  que  l'ignoraîice 
ou  le  défaut  d*HUeulion  livre  \\  l'u- 
sage des  vms  ainsi  (relatés  ;  mais  Voici 
un  moyen  de  la  découvrir,  aussi  Joîett 
qiie  la  présence  de  la  céruse  d^ns  le 
beurre  de  provision ,  autre  frippon* 
nerie  aussi  commune  en  ïlollande, 
que  la  litharge  dans  [eê  vins  de 
Paris. 

Voici  la  manière  de  compos,er^  et 
d^employer  la  liqueur  probatoire' ^ 
dite  liùUeur  de  Wirlember^*  *<fOn 
«prend  une  onc^e  d'ôrpin:>pfit;st  deux 
>if onces  de  chaux  vive;  on  met^- 
« 'parement  ces  éubstawrcî  i?K-*'jiéu- 
^  dre;  on  les  mêle,  ori  les  fiât ^toiiil^ 
«flir  dans  une  livre  d'^iau  .,  on-pâss^. 
*f  la  liqueur,  et  Oii  la.  garde  (dans* 
«  une  ou  pluiôt  dans  plusieinfs  }>etites 
«  bouteilles  bien  boiichéeô.  Pour  s'âs- 
«  surér  si  la  liqueur  est  l)ien  Goinpo- 
«sée,  on  en  jette  quelques  gouttes- 
*  diius  du  vinaigre  qui.  contient  du 
«  plomb  ou  de  la.  Jilharge;  si  le  vi- 
ni  naigj'e  devient  trouble  ou  noir ,  ou 
«seulement  nébuleux,-  la  liqueur  a 
«les  qualités  coiivenables;  mais  elle 
«  les  perd  avec  le  tems,  si  elle  n'est. 
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«pas  garantie  hermétiquement  de 
«  rimpre3sion  de  Tair.  11  faut  avoir 
^  recours  à  cet^e  épreuve  chaque  foii 
«  qu'on  veut  essayer  du  vin  ,  pour 
«es assurer  si  la  liqueur  probatoire 
*«  n^a  pas  perdu  sa  vertu. 

^<  On  met  donc  du  vin  que  Ton 

<f  veut  éprouver ,  dans  un  verre  pro» 

tt  pre  ;  on  y  mêle  un  peu  de  liqueur 

w probatoire;  s'il  y  a  dû  métal  d^^ns 

«  le  vin ,  celui-ci  se  trouble,  devient 

*  rouge,   et  ensuite  plus  ou.  moiùs 

«noir,  selon  la  quantité  des  parlU 

«  cules  métalliques  qu'il  contient.,— 

«  En.  broyant  le   beurre  ou  l'huile 

<<dans  un  mortier,  avec  la  liqueur 

«probatoire,  ces  corps  gras  noirci^^ 

«  sent ,  s'ils  contieiuient  du  plomb  >*f 

J'ai  rhonneur  etc.  Mes^eurs,    • 
Votre  très^humble  et  très? 
obéissant  serviteur,  Retz^ 
Dr  M. 
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D  EL  i  ON. 

Elirait  ^imepi^ce  de  vefs  lue  à  la  Séa^rtce 
.,  <fc  Ç Académie  de  JLion ,  du  rpr  Novenk' 
hre  rfSç,  à  laquelle  assistèrent  Ma* 
â^mè  la  C- .  de  IBeçuharnois  ,  et  M.  Ifi 
fihev aller  dp  X^iibière  ^associés*  lis  von$ 
çn  Italie,  / 

J'   .  •         '■'    "      <  • 
'emcndi  calomnier  les  ditd 

Et  Paris  leur  superbe  asyle  , 

S^accus^nt  dHia  luxe  iinitile , 

N'a  plus  (Tauire  ornement  que  le  casqué  de  Mars. 

•  Je  vois  des  Citoyekis  épars ,  . 

Rcs|)ira»t  le.  feu  de  la'  guier ce  , 

'    '    Se  rassembler  de  toutes 'parts; 

Sous  leurs  pas  cadicnccs  faisant  frémir  la: terre; 

•  Et  je  vois  fuir  de  ces  remparts 

lies  idteux  dw/Pinde  et  de  .Çithèrc. 

5     La  son\l^ïe  poiijrîqœ  bccope  les  .ta!en.«î  ; 
Dans  leurs  temples  déserts  kérmusets  sont  muettes: 

Ef  les  poètes,  les  savanr,        ^ 
Coroposen^-à  Tenvi  de  nombreuses  gazettes  ; 
Là  lire  d'Amphion  n'ench?nte  plus  nos  sens. 

Siècle  du  Grand  Louis ,  en  ,vaia  la  médisance 
Confondapt  tous  Ips- faits, youdi-pitlc  dénigrer. 
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LVt ranger  dans  Paris  vient  cpcorc  admirer 
Les  menurpens  fameux  de  ta  magnifiéence  ; 

S'il  te  manqua  la  tpljérancç, 
Le  sage  Fénélon  a  $u  m)u$  ^inspirer. 

De  cette  tplérançe  inconûue  à  nos  pères ,  ■- 
Invoquons  la  douceur  et  la  tranquilirté: 
Qu'elle  apprenne  aux  François  (|ue  les  François 

sont  frères  ;  . 

Qu'eUe  règne  sur  nous  avec  la JSbeité!  ^ 

En.attendant  ce  bien  stipréme 
tes  beàuîç  arts  négligés^  s'élûigncnt  éperdtis  ; 
Minerve  les  conduit  :  c'est  le  calnae  qu'elle  î^imeV 
'  Ej  la  France  n'en  joi^it  plviç. 

-  La  France  en  répondant  à  nos  vôsux  reunis , 
Bientôt  sur^Ucrtnéine  obtiendra  la  vicloire.   . 

On  verra  refleurir  les  lys  : 
La  gaîté  renaîtra.  Les  filles  de  mémoire,, 
Pe  chanter  le  bpnheur,-<3isputeront  le  prîjfj 
^lors  revçnpz  a  Paris 
Jouir  en  pai?  de  'volfre  gloire. 

Par  M,  Vassklier. 

Cptte  petite  pîèce  écrite  avec  beaucoup 
de  goût  et  d'élégance ,  prouve  que  Pes-» 
prit  militaire  qui  s'est  emparé  du  royaume 
n^a  pas  encore  éteint  tout  à  fait  le  gépiç 
poétique, 
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Entrait  ^UHÇ  Lettre  de  Lyorim  * 

Le  Roi ,  dont^la.  bonté  s'étend  sur  tous 
les  sujets  de  son  royaume  ,  à  bien  voulu 
malgré  la  gêne  de  ses  finances  ,  con- 
courir encore  au  soulagement  des  pau- 
vres de  Lyon  ,  pour  un<^  somme  de  vingl^ 
pinq  mille  livres»  Jamais  il  n'jreut  autant 
d'indigens  dans  cette  ville  ;.Qn  mande 
qu'ils  surpasseront  vingt  mille  pette  an- 
oee  j  et  pendant  cinq  mois  de  l'hiver, il 
faudroit  avoir  trois  cent  quatre- vingt 
mille  livres  de  pain  par  jour  à  distribuer , 
«aQs  parler  du  chauffage  et  des  yélemeiis* 
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ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

LETTRE    X  VIL 

v>  'es t bien  en  vaîn  ,  Monsieur  , 
qu'on  établit  les  meilleures  lois  ,  si 
on  ne  prend  les  moyens  les plos  effi- 
caces pour  les  faire  exécuter.  L)affi-eux 
désordres  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  là  France  ,  annoncent  qu'il 
ri'existe  point  encore  de  force  publi- 
(Jiic',  que  l'on  confond  toiijours^  la  li- 
cence avec  la  liberté ,  et  que  l'autorité 
légitime  est  toujours  méconnue  ;  rien 
n'est  cependant  plus  contraire  aux 
vrais  intérêts  de  la  nation  que  l'anar- 
chie, c*est  le  <îei<nier  et  le  plus  grand 
des  malheurs  ;  on  ne  peut  trop  le  ré- 
péter, et  il  me  semble  que  tous  les 
vrais  Patriotes  doivent  réunir  leur^ 
J789.     No  5i  Dec.       K 
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voeux  pour  que  le  pouvoir  çxécutîr 
soit  rétabli  dans  toute  sa  force  et  dans 
tous  ses  droits. 

•  M.  le  Garde-des-Sceaux  à  commu*» 
riqué  à  ^Assemb^ée  un  méroorre,  pour 
l'instruire  des  obstacles ,  qui  danis  pres-^ 
que  tous  le  Royaume ,  s'opposent  à  k 
perception  des  revenus  de  la  nation  : 
c'est  particulièrement  dans  fes  troit 
Evêcbés  que  l'insurrection  du  pçuple 
a  été  le  plus  sensible";  il  a  détruft  [^ 
barrières  ,  on  les  a  fait  rétablir  ;  une 
seconde  fors ,  la  fureur^de  la  multitude 
les  a  renversées  :  les  Comtnis  se  sont 
adressés  ^x  Chefs  des  Comités  per^ 
manens,  qui  ont  répondu  qu'ilsétoient 
feits  pour  veiller  aM  oiaintien  At%  Dé^ 
crets  de  l'Âs^eniklée  natiq^ab^^  et  non 
pas  à  la  conservation  d^  <irQit»  de  la 
Ferme.  Éttange  rât^onnemei^t  «  qui   : 
fait  bien  sentir  à  qtiel  point  le$  pre- 
Ifniers  principes  du  sens  cpirimun  30nt 
violés  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
fanatisme  ;  car  ces  chefs  ne  pouvoient 
ignorer  que  les  Décrets  de  l'Assem- 
blée nationale  recomma^ndent  txpresK, 
cément  aux  Municipalités  <l*^s$urer  la 
perception  des  revenus^  de  l'Etat,  %% 
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par  conséquent  des  droît/de  la  Ferme. 
'  i^t  s  Maire  et  Echevins  n'ont  pas  mon- 
tré plus  de  logique  que  les  chefs  des 
Camilés;  iis  ont.  renvoyé  aux  Parler 
mens,  mais  Jes  Parlemens^  avec  bien 
plus  de  raison,  ont  renvoyé  aux  Mu-* 
nicipaiités.  Cest  donc  inutilement 
que  dans  toutes  lesyillçs^  les  Citoyens 
sont  armés  y  si  leurs  armes  ne  peuvent 
réprimer  la  populace  et  maintenir 
l'ordre  public.    ' 

.  La  ville  de.  Toulon  est  devenue  le 
tliéâlre  d'une  guerre  civile.  M.  le 
Cocnte  d'Albert,  de  Riom ,  comman* 
dant  dans  le  port,  s'çsl  vu  traîner  en 
prison  par  le  peuple,  pour  avoir  ren- 
voyé deux  ouvriers,  dont  il  étoit  mé- 
content ;  plusieurs  Officiers  de  la  Ma- 
rine ont  subi  le  même  sort  ;  toute» 
tes  Ibis  de  la  justice  ont  été  violées  ; 
en  vain  on  a  réclamé  la  loimartiale» 
ceux  qui  ^ne  sont  armés  que  pour 
majjntenîrla  tranquillité  publique^ont  . 
refusé  les  secours  qu'ils  doivent  à 
f innocence  opprimée.  \\s  ont  déso* 
béi  ouverternent  aux  Décrets  de  l'As- 
«emblée  nationale ,  et  favorisé  Iç  dé- 
•ordçe  Qu'il  leur  éloit  enjoint  d'^ppai* 
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ser.  M.  Malouet  ,  ami  de  l'ordre  et 
de  la  paix>  a  sollicilé  une  lettre  du 
Président  à  la  Miinicipalité  propre  à 
calmer  les  esprits  du  peuple  ,  à  le  dé- 
sabuser des  calomnies  absurdes  qu'ofi 
employé  pour  entretenir  sa  fiiréur.  • 
Un  Uéputé  du  Bailliage  de  Toulon 
s'y  est  opposé ,  il  a  prétendu  que  M, 
Albert  deniom  avoit  lui-même  excité 
ce  soulèvement  en  commandant  aux 
soldats  de  tirer  sur  le  peuple-  ;  il  a 
offert  d'en  Fournir  lés  preuves  :  M. 
Malouet  a  détruit  cette  accusation 
d'une  manière  bien  simple:  toutes  les 
dépositions  se  réunissent  pour  cous* 
ta  ter  qu'au  premier  ordrç  donné  aux 
loldats  de.  charger  leurs  armes,   ils 
ont  désobéi  à  leur  Géhél-al  ;  il  est 
donc  impossible  qu'on  leur  ait  ensuite 
çrdonné  de  faire  feu  avec  des  armçs 
qui  n  étoient  pas  chargées.  Gomment 
yiîDépuié  peut-il,  clans  TAssemblée. 
nationale ,  avancer  et  certifier  un  fait 
^us3t  grave  ,  sans  être  bien   aissuné 
qu'oa  ne  pourra  pas  lui  en  démpntrer 
la  fausseté.  Le  même  Député  n'ima- 
gine pas  d'autre  moyen  de  sauver  l'ar-» 
^çnal  et  l'état-maJQr  de  Toulon,  qu'en 
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ifétirant  de  cette  place  les  officîerstjui 
ne  plaisent  pas  au  peuple.  Où  en 
sommes-nous  donc  réduits  si  |ç  peu^ 

{)le  de  Toulon  fait  la  loi  au  roi  et  à 
'Assemblée  nationale  ;  si  pour  prix 
de  sa  révolte,  il  faut  faire  un  affront 
à  de  braves  officiers  qui  ont  servi  la 
nation,  dont  tout  le  crime  estd'avoijc 
voulu  repousser  des  insultes,  et  des 
violences  qui  menaçaient  leur  vie ,  el 
qui  la  plupart  ont  été.blessés?  Qu'elle 
est  la  maxiihe  politîtjue.  quèditqué 
pour  appaiser  le  peuple  et  le  rendre 
docile ,  il  faut  lui  accorder  ses  demàn-. 
des  Tes  plus  injustes  y  et  avoir  pour  lui 
une  basse  complaisance?  C'est  au  corn 
traire  le  moyen  de  le  rendrie  plus  fé- 
roce et  plus  intraitable,  et  ouvrir  une 
source  continuelle  de  sédition.  Enfin , 
que  faut-il  doncpenser  de  l'état acluel 
de  la  France  ,  lorsqu'un  Député  ose 
dire  publiquement  que  si  l'Assemblée 
portoit  sur  cette  affl^re  un  décret  qui 
déplût  au  peuple  de  Toulon  ,  c'en 
étoit  fait  de  tous  ceux  dont  le  peuple 
croyoit  avoir  à  se  plaindre  ;  lorsqu'il 
necraint  pas  de  prostituer  à  la  licence 
et  à  la  révolie  le  noni  sacré  de  li- 

K  iij 
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berté ,  et  lorsqu'il-  prélead  o^.  le 
.  meilleur  moyen  de  rétablir  Tordre  et 
}a  paix,  est  de  témoigner  plus^  de 
confiance  à  un  peuple  généreux  aussi 
Mçide  de  la  liber  lé  que  fier  de  la 
Jorce  quHl  a  déçeloppée  pour  la 
conquérir  ^  et  qu'il  conserve  pour 
la  wiainienir  ? 

Quand  je  refléchis-  sur  ces  désor- 
dres, et  sur  cette  affreuse  anarchie  ^ 
sur  cet  oubli  de  toute  discipline  mi^ 
litaire  qui  «emble  offrir  œ  beau 
royaume  comme  une  proie  assurée 
Vi'ennemi  qui  voudroit  le  conquérir» 
}e  me  rappelle  toujours  ce  passage 
,  du  contrat  social. 

**A  ces  conditions  pour  in^Utuçf 
*  un  peuple  il  en  faut  ajouter  une 
«  qui  ne  peut  suppléera  nulle  autre, 
«  mais  sans  laquelle  elles  sont  toutes 
«  inutiles,  cVst  qu'on  jouisse  de  l'a- 
«  bondance  et.  de  la  paix  ;  car  le  tems 
M  où  s'ordonne  un  état  est  comme 
M  celui  où  ?e  forme  un  bataillon , 
M  l'instant  où  le  corps  est  le  moins 
^  capable  de  resislancç.  et  le  plus  fa* 
H  cile  à  détruire.  On  resisteroit  mîeuic 
M  dans  un  désordre  absolu  que  daxis 


intfï  mortieat -de  fi?rmentation  ,  dii 
'4f  chacun  8'ôecupe  dt  son  rang  et 
4r  non  du  pén\  r  Qu'une  guêtre,  une 
i<fariiîfle>  une  séaiîion  survienne  ért 
K  ce  tems  de  cris^,  l*état  est  infailj^ 
*<  blëmenl  i*ertversé  ;  c£  n'est  pa«  qi^il 
T<  n'y  ait  beaucoup  de  gouverné mefts 
♦f  établis  durant  ces  orages,  mais 
•f  alors  ce  'soni  ces  gouverncmcns 
étmêMe  (fUi  détruisent  Vétat^  les 
^  usurpateurs  amènent  ou  choisis^ 
•i  sent  ioiijours  des  tCms  de  troubléy 

-^^pour  faire  passée  à  la  fumeur  de 
4t  l* effroi  public^  des  loix  destructif 
M\^s  Gue  le  peuple  n^adopteroii  ja^ 
^  mais  de  sens  froid,  lié  choix  du- 
ifWàment  de  rinsliluliôn  èsl  llti 
é<  des  caractères  les  plus  sûrs  par 
'  if  lesquels  on  peut  distinguer  l^œù^ 
#f  vre  du  législateur  d^avec  celle  du 
if  tyran  >k    '  ^ 

'  Quoique  je  sois  très-éloigné  d'a- 
dopter les  rêveries  consignées  dans  le 
Contrat  social,  je  cite  cependant 
avec  plaisir  et   avec   confiance  cet 

.  ouvrage  parce  cjiiè  je  vois  qu'au  jour-* 
d'faui  les  écrivains  qui  se  piquent  d'ê- 

\|re  les.  plus  forts  en  politique  affèc-*. 
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tent  d'en  révérer  lespriucipes  comme 
autant  d'oracles  ;  javouç  que  leur 
superstition  me  paroit  très-ecHira- 
geuse  et  très-désintéressée,  car  il  s'ea 
Ëiut  bien  que  l'oracle  leur  soit  fà^ 
vorable;  il  sappe  par  les  ibndemens 
loue  l'édifice  de  la  constitution  ac- 
tuelte, 

«  La  souveraineté  ^  dit  cet  oracle^ 
K  ne  peut  être  représentée  par  la 
4r  même  raison  quelle  ne  peut  être 
f<  aliénée  ;  elle  consiste  essentiellcr 
fr  ment  dans  la  volonté  générale,  et 
#<la  volonté  ne  se  représente  point  j; 
M  elle  est  la  même  ou  elle  est  autre; 
ir  il  n'y  a  point  de  milieu.  Les  dépu- 
K  tés  du  peuple  ne  sont  donc  ni  ne 
«peuvent  être  ses  représen tans ^  ils 
K  ne  sont  que  ^es  commissaires,  ils. 
«ne  peuvent  rien  conclure  définitî- 
«vement.'  Toute  loi  que  le  peuple 
#t  en  personne  n'a  pas  ratifiée  est  mille; 
#f  ce  n'est  point  une  loi-  Le  peuple 
f«  Angloispense  être  libres,  il  se  trompe 
«  fort  ;  il  ne  Fest  que  durant  l'élec- 
M-  tion  des  membres  du  parlement  si- 
«  tôt  qu'ils  sont  élus,  il  est  esclave» 
«il  n'est  ri  en. 
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f<  Uidée  des  représenians  nous 
«j vient  du  gouveçnement  féodal,  de 
«cet  inique  et  absurde  gouyerne- 
«  ment,  dans  lequel  l'espèce  humaine 
iK  est  dégradée,  et  où  lenom d'homme 
4(  est  en  déshonneur  ». 

N'est-  il  pas  plaisant  que  l'homniç 
réputé  le  plus  grand  génie  en  poli- 
tique ,  regarde  notre  Assemblée  na- 
tionale comme  un  rejetton  de  ce  gou- 
vernement féodal  que  l'Assemblée  na- 
tionale s'efforce  d'extirper.  Je  ne  con- 
çois pas  d'après  cela  comment  un 
journaliste  en  parlant  du  Contrat  so- 
cial dont  /^^2///or//e  selon  |lui  est  bien 
respectable  peut  dire  que  c'est. une 
production  profonde  et  sublime  oii 
la  France  yient  de  puiser  les  princi^ 
paux  dogmes  de  sa  nouvelle  foi 
politique.  On  seroit  tenté  de  croire 

?ue  ce  journaliste  n'a  jamais  lu  le 
'ohtrat  social}  car  les  idées  de  J. 
J.  Rousseau  sont  presque  en  tout  dia- 
métralement opposées  aux  dogmes  de 
notre  nouvelle  foi  politique. 

Le  citoyen  de  Genève,  conséquenî- 
ment  a  son  principe  que  là  loi  est  la 
volonté  générale,  est  forcé  de  convç^ 
'■  '   '     K-v         ■'  • 


126  L*j4nNÈB   LltTÉKAIRE. 

nir  que  le  gouvernement  qu^il  pro- 
pose n'est  point  fait  pour  tes  grands 
états,  que  le  gouvernement  monar- 
chique est  le  seul  qui  leur  convienne  X 
et  par  gouvernement  monarchique,  îl 
entend  ungouvernemcTît  très-différent 
de  celui  quelassembléenationale  veut 
établir  puisqu'il  soutient  que  dans  ce 
gouvernement  où  «  il  se  trouve  une 
«  trop  grande  distance  entre  le  prince 
<c  et  le  peuple,  l'état  manque  de  liaî- 
«  son,  et  que  pour  la  former  iljaut 
•c  des  ordres  intermédmifeSj  iljaut 
m  des  princes^  des  grands  j  de  la 
te  noblesse  .•  » 

Le  travail  des  municipalités   est 

{>resque  achevé  :  c'est  au  tems  et  k 
'expérience  à  nous  apprendre  si  cette 
forme  de  gouvernement  convient  k 
un  royaume  aussi  vaste  que  la  France  : 
si  la  paix  9  Funion»  te  discernement, 
le  véritable  amour  de  ta  patries  régne- 
ront dans  cette  foule  d'assemblées  ; 
si  la  corruption  et  J'intrigue  seront 
bannies  des  élections;  si  ces  muni* 
cipalités  indépelidanteSj  <iOfrespon- 
dront  bien  exactement  kun  centre 
commun.  L'affàife  toute  récente  de 
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Toulon  ne  peut  que  donner  aux  bons 
citoyens  des  inquiétudes  très -bien 
fondées.  Si  les  plUs  honnêtes  citoyens 
ont  le  malheur  de  déplaire  au  peu- 

.ple,  et  que  la  partie  du  peuple  <jui 
a  les  armes  à  la  main  leur  refuse  son 
secours,  à  qui  s'adr^seront-ils?  S'il 
arrive  qu^une-  municipalité  corrom- 
pue viole  les  loix  ou  néglige  de  les 
feire  observer,  quel  moyen  le  roi  qui 

'^  a  le  pouvoir  exécutif  suprême  em- 
ployera-tMl  pour  les  faire  respecter? 

'  Les  troupes  soit  nationales  soit  ré- 
glées rie  pouvant  agir  que  sur  la  ré- 
quisition des  municipalités,  â  la  in- 
quisition de  qui  agiront-elles  contre 
une  municipalité  séditieuse  et  cou- 
pable? 

Je  vois  bien  que  chaque  munici- 
palité à  une  force  particulière,  -mais 
je  ne  vois  point  encore  comment  ces 
forces  parriculières  peuvent  devenir 
une  force  publique;  et  je  ne  crois 
pas  même  que  cela  soit  possible  ,  à 
moins  qu'une  seule  volonté  ne  con- 
bine  toutes  ces  forces  et  ne  les  dirige 
vers  un  même  but  ;  et  cependant 
tons  force  publique^,  point  de  com« 

Kvj 


slèS  l^Anvme  Littèkairs. 
merce,  point  de  circulation,  poinr 
de  sûreté ,  point  de  jgouvernemcnt. 
Il   est  bien   difficile   d'adapter    sans 
inconvéniens  les   forme»   démocra-^ 
tiques  à  un  grand  royaume.  Je  vois 
•  toutes  les  anciennes-républiques  bor- 
nées à  une  seule  ville;  Rome ,  maî- 
tresse de  toute  Tltalie ,  ëtoit  cepen- 
dant le  seul  et  unique  centre  du  goit- 
vernement;  on  pouvoit  dire  que  Ja 
république  étoit  dans  Rome,  les  au- 
tres villes  étoîent  desalliéesou  des  su- 
jettes ;  et  Rome ,  dans  ses  plus  beaut 
jours,  les  gouvernoit  avec  une  pru" 
dence  si  ombrageuse ,  qu'elle  ne  leur 
permettoit  pas  même  ae  prendre  les 
armes    contre    leurs  ennemis  ,    de 
peur    Qu'elles    ne     les    touina^ent 
contre  leur^  maîtres  ;  la  plus  part  des 
villes  avoient    pour   magistrats  des 
citoyens  Romains  choisis  par  le  sénat 
et  le  peuple;   c'étoit    donc  à  Rome 
où  venoient  aboutir  tous  les  rayons 
de  cette   vaste   circonférence.  Tout 
dépcndoit  de  Rome ,  tout  s'y  rappor- 
toit;  il  en  étpitde  même  des  républi- 
ques de  la, Grèce,  où  le  gouvernement 
était  toujours  Qopcentré.et  rfufermé 


dans  une  seule  ville.  Je  vois  au  con- 
traire en  France,  avec  toutes  les  formes 
du  gouvernement  républicain ,  uaexîi- 
vision  effrayante  des  habitansqut,  ce- 
pendant sont  touségalement  citoyens , 
jqui  ont  tous  les  marnes  dffoits  et  les 
mêmes  privilèges.  Je  vois  des  dépar- 
temens  parfaitement  indépendans  le» 
uns  des  autres ,  qui ,  chacun ,  onf  leur 
.chef'^Keu,;  et  pour  ainsi  dire  leùî*  Ca- 

{)itale ,  qui  n'ont  d*autre  point  de  ral- 
iemént  que  l'assemblée  nationale  qui 
leur  enverra  des  décrets ,  et  le  trésor- 
*  national  où  ils  verseront  leurs  tributs. 
.Ce  n'est  que  par  un  Taisonnemeiit 
abstrait  ^  et  au-dessus  de  la  portée  du 
grand  nombre  y  qu'on  peut  persuader 
aux  hàbitans  de  chacun  de  ces  dépar- 
temens  qu*^ils  font  partie  d'un  grand 
tout;  que  leur  intérêt  est  de  rester 
unis  les  uns  avec  les  autres,  et  que 
les  impôts  auxquels  ils  sont  assujet- 
tis, ne  payent  çncore  que  foibîement 
les  avantages  de  celte  union.  J'ob- 
serve que  la  plupart  des  hommes  ré- 
pandus dans  ces  départemens  sont 
armés,  et  armés  à  leur  dépens  ;  qu'ils 
peuvent  obéir  ou  désobéir  aux  offî- 
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cîers  munîcîpauxjorsqlie  Tordre  qu'Ws 
recevront  déplaira  au  plus  grand  nom- 
bre î  que  la  révolution  actuelle  ayant 
appris  à  la  multitude  qu'elle  est  tou- 
jours la  plus  forte  quand  elle  est  bien 
réunie,  ef  sur-tout  quand  elle  est  ar- 
mée ,  nous  sommes  toujours  exposés 
It  n'avoir  tf autre  loi  qnc  lé  droit  du 
plus  fort.  De  qui  les  officiers  muni» 
cipaux  tirent-ils  leur  pouvoir  ?  du  peu- 
ple qui  les  à  choisis.  N'est-il  pas  à 
craindre  qu'ils  ne  s'en  croient  uni- 
quement responsables  au  peuple  du- 
quel ils  le  tiennent  ?  source  contf-* 
nuelle  d'insurrections  contre  l'auto- 
■rité,  sur-tout  de  la  part  d'un  peuple 
continuellement  armé  contre  des  ma- 
gistrats désarmés.  Le  pouvoir  du  Roi 
sur  des  officiers  municipaux  qu'il  n'a 
point  nommés,  n'est  point  assez  dé- 
terminé. On  peut  juger  par  l'affaire  de 
Toulon  du  penchant  qu'auront  les^mu- 
nicipalités  à  se  rendre  indépendantes. 
Malgré  les  ordres  du  Roi  les  prisonniers 
n'avoient  point  d'abord  été  relâchés.  Il 
me  semble  apercevoir,  dans  cette  or- 
ganisation des  municipalités,  linegran- 
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^e  faute  contre  la  saine  politique  qui 
tend  toujours  à  simplifier  la  machine 
du  gouvernement ,  à  rapprocher  tou- 
tes les  parties  ,  à  établir  une  mu- 
tuelle dépendance  et  une  parfaite 
harmonie  entr'elles.  Puisque  la  na- 
tion confie  au  -Roi  le  pouvoir,  exé- 
cutif suprême  ,  pourquoi  ensuite  des 
parties  ae  la  nation  confîent-elles  des 
parties  du  pouvoir  exécutif  à  d'au* 
t^es  personnes  ;  de  même  que  Tor- 
dre çt  la  sûreté  publique  exigent 
^ qu'il  n'y  ait  dans  l'état  qu'un,  corps 
législatif,  dont  les  décrets  servent 
égalentent  de  règle  à  toutes  les  villes 
tlu  royaume  ;  de  même  il  est  im- 
portant qu'il  n'y  ait  qu'un  pouvoir 
exéctitif  auquel  émanent  tous  les  pou- 
voirs. Le  Roi  doit  être  seul  chargé 
<iu  maintien  des  lois;  tous  les.agens 
subalternes  doivent  être  nommés* 
par  lui,  et  doivent  dépendre  de  lui; 
<e  n'est  que  de  lui ,  et  non  d  une 
portion  du  peuple,  qu'ils  peuvent  et 
doivent  tenir  leurs  pouvoirs  ;  et  ce 
n'est  qu'à  l'assemblée  nationale  et  au 
pouvoir  exécutifsuprême ,  qu'ils  doi- 
•vent  en  rendre  compte.  Chaque  mû- 
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nicipalité  ne  peut  iii  ne  doit  avoir' 
une  autorité  absolue  dans  son  dépar- 
tement ;  parce  qu'une  portion  de  la 
nation  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  les 
droits  de  la  nation.  Chaque  munici*- 

{)alilé  doit  donc  dépendre ^  pour  les 
ois ,  de  l'assemblée  nationale  «  pour 
l'exécution  et  la  police  du  pouvoir 
exécutif  suprême.  Sans  cette  subor- 
dination, la  France  seroit  en  quel- 
que sorte  démembrée ,  et  n'offriroit 
plus  qu'un  amas  de  petites  républi- 
ques, libres  et  indépendantes  >  qui 
n'auroient  d'autres  chefs  que  leurs 
magistrats  et  leurs  officiers  munici- 
j>aux,quîne  resteroient  uuies  qu'au- 
tant qu'elles  le  jugeroient  à  propos, 
et  que  le  plus  léger  prétexté,  ou  les 
intrigues  de  queiqu'ambitieux  pouf-' 
roient  a  chaque  instant  séparer  du 
du  corps  de  l'état. 

Les  gardes  nationales  ont  pu  être 
utiles  et  nécessaires  dans  un  moment 
de  convulsion  et  de  crise  ;  mais  Tor- 
dre une  fois  rétabli  ,  'elles  peuvent 
devenir  nuisibles  et  dangereuses. 
Dans  une  république  conquérante  et 
guerrière',  telle^ue  la  république  Rù^ 


ifnàîn^,  aucun  citoyen  n'étoit  armé 
.^H, temps  de  paix.  Les  licteurs  aeuls  " 
déployaient  au  lour  dçs  magistral 
IfS:  attributs  de  la  force  publique  et 
flu  pouvoir  exécutif.  Chez  un  peqplé 
^ussi  belliqueux  q^ue  .  le??.  A,tbénîens, 
lag^rdede  la  ville-  étoit  confiée  à  des 
sçjthcs;,  k  dés  soldats  étrangers..  ;Aur 
C]Linci{Gy^n[.dan$  Alhèqes  ne  sfemoà*- 
tr<ji%^çinS)Un  appareil  de.gverie^  A 
X^û^ns^  qevix  marnes  qiai  gardent  la 
yille  pendant  la  nuit ,  n'ont  à  la  main 
qu'un  simple  •bâton,  et  personne  dans 
cette  grande  cité  n'eftarouche  les 
citoyens  par  les  instrumens  de  la  vio- 
îence  et  dje  la  mort.  Pourquoi  les  imr 
pots  ont-ils  été  établis  ?  ÎS'est-ce  pas 
pour  subvenir  aux  charges  publiques, 
et  pour  que  le  gouvernement  assure 
à  chaque  particulier  la  jouissance  pai- 
sible de  ses  propriétés ,  et  le  défen- 
de contre  les  ennemie  du  dedans  et 
du  dehors.  Si  {es  citoyens  sont  tous 
soldats»  s'ils  sont  tous  armés  pour 
leur  défense ,  ne  peuvent-ils  pas  croire 
cju'ils  ne  doivent  rien  à  l'état?  A  <juel 
titre ,  et  pour  quel  service  exigera-t-on 
d'eux  des  impôts ,  sur-tout  lorsque  la  - 
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déserrîcki  et  l'oubli  dé*  muté  di  cîpîîirt! 
militaire  semblent  rendre  nos  aribéeê 
ihutiles  pour  la  défcnfee  de  la  patrie  ? 
Un  journaliste  dont  4es  vues  po- 
litiques sont  trop  souvent  égarées  par 
Tenthousiasme,  n^  pu  se  dissinftulef 
tjue  les  troubles  affreui  qui  déchirent 
la  France  annoncent  presque  reii- 
tiere  destruction  de  la  puissance  exè^ 
cutricev  mai*  il  ftiit  éclîater  à  çe^ 
jet  une  confiance  bi'én  étrange  fù^k 
quicotique  cobnoît  les  hommes  j  et 
raisonne  de  sang  froid.  Ori  âitoil 
sans  doute 9  à  cet  effrayant  tableau^ 
.  €jûe  ia  puissance  e±éçitMce  est.  ab^ 
so lumen t  détruite p  mais  eiW  i^a  re* 
fl^èfidre  une  nêiti^etle  éMStemé  j  il 
falloit  bien  pour  changer  dejorme 
^ué  son  acttmté  fût  un  instàittsus^ 
pendue  j  elle  yd  la  réprendre  et  sous 
des  formes  nationales  (jui  la  ren^ 
dront  toute  ^puissante.  Est*î!  donc 
isi  aisé  de  passer  dé  l'aharphié  et  de 
la  lic/?nce  à  la  subordîn'atioti^et  à 
Tordre;  sur-tout  lorsque  ce  passage 
doit  être  votentaire  ,;  lorsque  les 
moyens  de  contrainte  manquent  ab^ 
fiblunient  ou  deviendroient  très-dan- 
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gefeux  ?  èst-il  don€  gi  aisé  de  çhangef 
l opinion  d'un  peuple. abusé  qui  n'a^ 
aucune  idée  de  la  liberté^  et  qui 
, croit  t)ue  chacun  pexjt  exercer  en 
particulier  cette  souveraineté  qui 
n'appartient  qu'à  la  nation?  est-ce 
après  lui  «ivoir  laissé  goûter  les  dou- 
ceurs de  rijîdépendance ,  qu^on  peut 
Je  ramener  à  l'obéissance  due  au* 
loix?  L'expérience ,.  ce  ^rand  maître 
de  Phqmme,  n>ais  qui  nous  vend  bien 
cher  ses  leçoris>  nous  apprendra  s'il 
est  aus^i  facile  de  rétablir  que  de  dé- 
truire le  pouvoir  exécutif. 
:  Au  reste  l'Assemblée  a  décrété  que 
le  président  se  retireroit  devant  le 
foi  pour  ,4çjnaaérx  rftÇÇçptâtioja  pvtf^^ 
et  simple  des  articles  de  municipal 
lités,  et  le  supplier  de  les  envoyer 
sans  délai  :  ce  décret  a  nccité  les  plus 
violens  débats.  Le  sanctuaire  d(s  loix 
et  de  la  liberté  a  été,  pour  ainsi  dirè^ 
changé  en  un  champ  de  bataille;  Ie$ 
vaincus  avec  uti  Icourage  qui,  dégé- 
néroit  en  fureur,  s'obstinoient  encore 
à  disputer  Ja  victoire  lors  même 
qu'elle  étoit  décidée  ;  au  milieu  des 
crisdçs  combattans.la  voix  .dH  prét^ 
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sident  ne  pouvoir  se  faire  emencJré/ 
et  son  autorité  étoit  méconnue:   èn- 
vain  à  ton  essayé  d'intimider  ceux 
qui  feisôient  le  plus  de  bruit,  en  lès 
menaçant  de  faire  inscrire  leur-no^n 
dans  le  procès-verbal  de  la  séance;  ' 
Cette  prétendue  punition  leur  parois-* 
soît  un  honneur  qu'ils    briguoient  à 
Tehvi  l'un  de  Tautre-  Il  est  triste  sans 
doute  qu'une  assemblée  de  législa- 
teurs «oit  troublée  par  de  tels  oragejç: 
il  isemble  que  lé  zèle  du  bien  pu- 
blic tie  doit  pas  se  porter  à  de  tefe 
excès;  mais    toutes    les  fois   qu'on 
féunira  un  grand  nombre  d^hbmnies^ 
de  caractère  etde  sèritimens  opposée, 
on  aura  ]c  même  résultat.  Ce  même 
décret  qui  avoit  excité  une  guerre  si 
vive  entre  les  dépiités  a  reçu  de  la 
•galerie    d'édatantes    marques,  d'ap- 
probation;   toute  la  sallcL  a  retenti 
d'applaudissemens    redoublés  ,    qui 
dans  x:c  lieu  auguste  sont  de  la  der-   * 
nière  indécence.  L'Assemblée  natio- 
nale n'est  pas  un  théâtre;  les  citoyens 
qu'on  y  admet  sont  spectateurs  et 
auditeurs  et  non  pas  juges.  Ils  n'ont 
pas  plus  de  droit  d'applaudir  que  de 
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•101er  les  réprésentans  de  la  nation, 
un   règlement    exprès   leur  interdit 
l^ute  marque  d'approbation  et  d'im-r  , 
probation  :   depuis  que   le  mauvais 
coût  et  la  fureqr  du  bel  esprit  ont 
fait  de  si  grands  progrès,  la  maniç 
d'applaudir  est  passée  du  théâtre  dans 
les  assemblées  littéraires  les  plusgray 
yes;  et  comme  ces  applaudissemens 
sont  presque  toujours  injustes  ou  man- 
diés», rien  n'est  plus  nuisible  aux  arts 
et  à  la  véritable  gloire  du  talent^ 
Tant  que  l'Assemblée  nationale  a  tenu 
'  ses  séances  à  Versailles ,  les  spectar 
'  teurs  ont  eu  sur  les  délibérations  et 
sur  Içs  opinions  une.  influçnçe  funeste 
très-contraire  à  la  liberté  des  sufFra? 
ges  ;  souvent  ils  ont  poussé  l'irrévé- 
rence jusqu'à  couvrir  par  leurs  rnurr 
mures  et  leurs  buées  la  voix  (}u  dér 
puté  qui  ne  penspit  pa^cqmmeeux^ 
C'est  donc  avec  raison  aue  M.  de  Fu- 
mel  s'est  jé|evé   9-vec  oeauçoup.  de 
chaleur  ef:  beaucoup  de  Yéhémence 
contre  ces  applaudisseipensinjufieùJl 
qui  semblent  confpndre,  avec  leshisr 
trions,  les  législateurs  du  peuple  Fran,. 
çois ,  et  changer  la  çalje  de  V^ssept^-^ 
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h\ée  nationale  en  une  salle  de  spec- 
tacle.  C*est  presque  toujours  l'esprit 
qu'on  applaudit,  et  l'esprit  est  presque* 
toujours  pernicieux  dans  les  assem- 
blées politiques  ;  é'e3t  à  la  raison  qu'il 
appartient  de  dicter  des  Ipîx ,  et  la 
raison  n'excite  presque  jamais  lesap* 
plaudissemens  de  la  multitude. 

Il  est  bien  étonnant  qu'après  ce  qui 
est  arrivé  au  parlement  de  Metz,  et  à 
la  chambre  des  vacations  de  Rouen, 
les  magistrats  de  Rennes  opposent 
^encore  une  résistance  inutile  et  dart^ 
gereuse  aux  décrets  de  FAssemblée 
nationale ,  dont  ils  ne  sont  point  res- 
ponsables, et  se  refusent  à  un  enré- 
gistremient  dé  pure  forme,  q^ui  ftepeut 
être  regardé  comme  une  approbation 
de  leur  part  et  qui  ne  compromet  en 
rien  ni  leur  honneur  ni  leur  con-^ 
8cjeri,ee;ç0t  entêtement  a  excité  l'in- 
dignation de  l'Assemblée  ;  cependant 
avaiit  <^u'on  prononçât  sur  îë  sort  de 
te  chambré  des  vaeanpns  de  Rennes, 
M.  le  Vicornte  de  Mirabeau. deman^- 
jdoit  qu'on  exà^iihât  des  piëcps  réla^ 
cives  k  cette  affaire  dont  il  étoit  por- 
teur» et 'qui  }qi  avoîeptété  envoyées 
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Ear  M.  le  président  de  \^  Houssaie, 
fne  demande  aussi  juste  na  point 
été  écoutée;  nonobstant  les  reclamn: 
tions  de  M.  le  Vicomte  de  Mirabeau, 
0:1  alloitaux  voix;  alors le.sentimenj; 
de  rinjusticea  spuleyé  son  ame,  une 
violente  colère  s*est  allumée  dans. 
tOJS  ses  sens,  et  pour  repoqsser  des 
accusations  contre  le  parlement  dq 
pennes,  qui  lui  paroissoient  fausses^ 
ila  moins  corisul  té  la  poli tessç  <ju€  J'in» 
dignation.  Des  expressions  injurieu- 
ses  lui  sont  échappées  dans  l'ardeur 
de  la  colère  qui  est  une  espèce  d'i» 
vresse  ;  ceux  qui  se  sentoieqt  blessés,, 
ont  voulu  les  attribuer  à  une  ivresse, 
d'up  autre  genre  :  c'étoit  répondre  kr 
des  injures  par  une cHlpmnie,  Au. reste. 
]a  chambre  des  vacations  de  Rennes, 
est  mandée  à  la  barre  de  i*Assemblée. 
nationale  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  le  Roi  est  supplié  de  casser; 
cette  chambre  et  d*en  créer  lifle  au- 
tre :  je  suis  toujours  surpris  que  l'As?- 
semblée  ^jtionale  ^it  pne  ^^f/e»"et 
qu'eWe  y  mande  des  accusés.  Une 
barre  suppose  unç  jurisdiction ,  el 
rAssemblée  patiopale  n'a  ppint  4p 
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jtirisdiclîon  :  quand  j'entends. parler 
fie  la  sévérité^  de   la  clémence  de 
TAssemblée  nationale ,  il  me  semble 
qu*on  a  abusé  étrangement  des  ter- 
mes ;  quelle  peut   êtte  la  sévérité  , 
quelle  peut  être  la  clémence  d'une 
assemblée  qui  n'a  le  droit  ni  dé  punir, 
ni  de  pardonner?  Le  refus  du  parle- 
tnentde  Rennes  est  une  désobéissance 
atixlotx;  c'est  au  pouvoir  exécutif  à 
punircette désobéisance :  c'est  le  Roi 
qui  a  envoyé  au  parlement  de  Ren- 
nes  Tordre  d'enregistrer ,    c'est    au 
Roi  seul  qu'il  appartient  de  mander 
ceux  qui  n'ont  ^as  obeî  à  cet  ordre, 
et  en  général  c'est  au  Roi  et  au  Roi' 
-tfeul  que  doivent  s'adresser  les  plain^' 
tea  des  municipalités^  les  avis  des  àé^ 
ordres  qui  surviennent  dans  les  pra- 
ViWces:  quand  on  lesadl'esse  à  l'As- 
sHnWée  nationale   elle  doit  sur-le- 
champ,  ^ans.exameti  ni  discussioo, 
les  renvoyer^  ail  pouvoir  exécutif, 
pour  ne  pas  porter  atteinte*  à  cette 
dîstirictioh  déë  pcjuvo^îi^é  •  q#i    est  je 
plus'fernie  iemfJôVt  ^é  M  liberté,     ' 

'  Je  suis  etc.  * 

'    "       fc  '  .'      " 

Exposé 
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fions  qui  ont  détermine  cette  infractiom 
des  règles  pour  moi  geuL  Je  ne  me  plains 
pas  du  décret  de  l'Assemblée^  quoique 
fen  ç^sse  bimi  quelques  motifs ,  comme 
on  le  verra  ci-dessous;  mais  j^i  droit 
de  me  plaindre  de  l'eiiension  qu'on  y  a 
donné  dans  le  procès-verbal  ;  je  me  dois  à 
moi-même  de  rendre  un  compte  exact  dt 
ma  conduite  ;  je  demande  qu^on  la  jugCj 
et  je  jure ,  sur  mon  faoïtaèur  ^  que  'mon 
Barré  sera  déliai  plus  par£ii(e ^aptitude. 

Je  suis  entré  dans  la  salle  de  PAssem- 
blée  Nationale  à  sept  heures  ;  j'tgnorois 
qu'on  dût  y  agiter  la  queslîoà'  relativse 
au  refu»  d*èhifégiètrèni'éti#  du  PkrleiùeiiC 
de  Bretagne  ;  'j*âlvoîs'  demandé 'et  ôbtcaiu  • 
la  parole  s\ir  cfet  objet»  i  lorsque  le  Pré» 
sident  avoil  àntUbncé^iqiielqiyet  jdUY^îsit- 
paravànt  ,  de  la  part  du' (îarde-des** 
Sceaux  /  le  refus  dVnrégîstrer,  Jeme|x>r»- 
tai  au  Bureau ,  pour  y  réclamer  mon  tour 
d'opinion  5  la  Tribune  étoit  occupée  4>ftr 
M.  Robespierre  {  on  me  dit  que  je:padç« 
roi's  après  lui:  Je  pris  téance  ;  quel- 
qu'un du  Bureau  demanda  à  haute  .yiehs^ 
sifétùiB  pour  ou4iontr&^  Je  répondis  arec 
^tcC)  comme  je  lesentois,  que  j'ét(^s 


pour;  un  instant  après ,  TOrateur^  se  per-  ^ 
mit  de  dire  que  la  chambre  des  Vacations 
du  Parlement  de  Rennes  âuoit  entreieim  , 
apec  le  Roi  et  ses  Minisires,  urte  corfes" 
pondance  confidentielle^  que\son  desssii% 
avoit  été  de  sonder  le  terrein  et  de  pré" 
parer  les  voies  à  une  contre  ^  réi^olution. 
J'avoue  que  cette  manière  Jaocuser  uii 
Corps  respectable  ,  de  Je  mettre  en  butte 
aux  «£^t8  de  Peffèrvescence  populaire^ 
<Ie  le  irouer  aux  soupçons  injurieux  qui 
s'accréditent  avec  tant  de  facilité  dan« 
les  circonstances  présentes,  tandis  que 
la  conduite  de  ee  même  Corps  m'aroit 
paru  celle  de  la  loyauté,  de  la  franchise 
€t  de  la  plus  admirable  fepneié  ;  j'avoue^ 
'di8«*je,  que  cette  partie  de  Popinion  de 
l'Orateur  m'émut  au  point  que  je. ne  pus 
retenir  mon  indignation  ;  et  si  je  péchai 
par  la  forme,  je  puis  au  moins  assurer 
que  je  crois  n'avoir  fait ,  quant  au  fond  ^ 
que  ce  que  tout  galant  homme  auroit  pu. 
faire  ;  j^  me  levai ,  çt  .^n^écrîaî  :  cela  est, 
faux  s  mais  de  toute  fausseté  ;  cela  jï^est 
pas  vrai.  Je  le  répétai  deux  ou  trois  fois  ^ 
et  je  me  rendis  à  la  Tribune ,  où  je  la'ssaî 
continuer  l'Orateur ,  résolu  seulement  & 
lui  répondre ,  comme  j'en  avois  le  droit  ; 
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eommè^r,ltf 'U' ^3:\le  M^if^V^^ 


l 


retagne  ;  il  est 

.^,.^      :iMt^i^^^       ,^ 

ie  ^mrèii^gtoTipeioisassuTernènt^;  miSà^^i" 


Me^Proiniù:pTje''iJ^^^^  ffii 


puiè:    et 

^ijùî  :ri*a  rien  Je  maTii8lidéW:,^^4a^eli6lt 
♦liés  iJsfirUs  ,'  lorsque  Moïisîeut 'îe'Pïéiî- 
Mërit  â  jqgé  à  propos  ^  pour' itfïnteMîi-e 
^îà  pafple  lAe  méïtre  a'ux  voix  èî  ÏA  discufe- 

sîop  '3ëv6ît  être  .ftrméé.  ï^'As's(phfbt^è'  Sa 
;  àéçréiè,  J a  xlolùrç  ,(ie  la ' discussion  ;;  f\^ 
^Voue  que  c^tiè  décision  .  cml  ne  ppuVoit 

avoir  que  moi  ppur  objet ,  ma  exaspère 
^au  point  <yie  je  'me  suis  Vevolte*  contre 


i    • 


^iiandé  avcva , chaleur. .qu'on 'toiit  dans  le 
Drocès-verbal ,  ou'on    m'avoit  ^retuse /a 

échaufiFé ,  et  qui  craignoient  que  la  ré- 
s^»|içe.,ç^v'oB!W'RPeP?oJ«  oP.iTV'e.PflsP' 

^tfP«9lW»K^.y,ow^,fl(ie4reflf!.sftflfir,#f 

crété;  C'est  ici  ^îJi^  4fixf^BP^^]riiA"''iW 
Membre  de  l'Assemblée ,  qui  a  chassé  un 
Pf ^sldfwMiHluitfSMif  t  ^e«iifl^«rQA$)  q<ua 

«tttTi»uqiiib«|ea)b^>]aeni)iAii'4P<W»lefî.«  %4«^ 
fe«(i«i^eptH>'uBjdes«$ieQllitgi|ib  ;i<|^t  P^!i<(T 
^teiiiis  quitowl  dénjoa^é  }^»iAg«AK4nf  o^f 
jwiiR  e»éoatifi,seli.  n'erio0jtft  ;^«fcjfda»t 
«jktté  iBi.'prèav«fVq»e  la(weillQidi*)C9tt[Ç 
&fencpvu»  Orateur  qBi«epèm»H/k>^si- 
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lifier  cle  brigands  les  militaires ,  et  con«^ 
iëquemment  un  sixième  de  TAssemblée  , 
n'ont  point  été  mis  à  Pordre.  Que  IW 
compare  cette  conduite  avec  celle  qu'on 
A  tenue  à  mon  égard  en  cette  occasion  t 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Pindi* 
gnatîon  étoit  dans  mon  cœur  et  sur  me^ 
lèvres  ;  maïs  il  étoit  essentiel  de  prou- 
ver à  l'Assemblée  que  je  n'avois  insisté 
pour  avoir  la  parole ,  que  paVce  que  f  a* 
vois  à  lui  dire  des  choses  essentielles  sur 
l'objet  discuté.  Ce  qui  paroîtra  sans 
doute  surprenant ,  c'est  que  le  Président . 
consulta  l'Assemblée  pour  savoir  si  la 
discussion  seroit  r'ouverte  aussi-tot  que 
le  Décret  contre  moi  eût  été  prononcé ,  sï 
bien  qu'en  une  démîe-heure  de  tems  , 
deux^décrets  établirent  le  pour  et  le  cott- 
^e  dans  la  même  motion» 

je  fus  admîs  &  parler  le  second!  ;  )* 
vais  tâcher  de  rendre  aveè  exactitude  ce 
que  j'ait  dit  en  cette  occasion  ^  qui  est 
la  première  bu  je  n^ai  pas  lu  mon  dire  ; 
jù9l\9  je  crois  l'avoir  assez  retenu  ,  ainsi 
qiie  font  ce  qui  s'^t  passé  dans  cette 
Séance ,  aussi  extraordinaire  qu'orageusTy 


jtotnr  pouvoir  répondre  de  ma  ponctua- 
Ktë*  Ceiix  qui  m'ont  jugé  d'après  Iè$  fol- 
liculaires pu  les  geus^  prévenus '/«eront 
peut-être  étbntiés  dé  cet  effort  de  mé-^ 
inoire ,  comme  îls  Pont  été  du  ton  tào^ 
êèié  et  de  la  manière  ^vié ,  dtot  nào|i 
opinioM  a  été  prononcée*      ' 

D    I    RE* 

Je  jdesinôis  obtenir  «lit}  ipargle  ,  Mç«h 
tieurs,  s -polir  vous  représenter  .^m^  je« 
projets  de  Décrets  quî/VQus  ontiptjé.pror 
posés ,  ne  dévotent  être/fioumîs  k  votrt 
dkcu^ion,  qu'après  Ia)lecture;des  piècen 
qui  concernent  l'^^ff^pre  que  vous  traitez; 
îl  elîste:  une  letljs^  d*Çi  |a  Mumcijpalité 
4e  Hennés  à  VAneii^hUe^  patîpnale ,'  attr 
térieure  à  l'ad/jç^sei^ejNan^es^.  qui  voup^ 
à  été  lue ,  et  ;^Qut .  9^  ^^  rpnê  a  fait 
aucune  mention  ;  à  cette  pièce  sont  joiof* 
tes  les  adresses  de  plusieurs  corporations 
de  la  ville  de  Hennés  ,  et  7e  puis  d'autant 
moins  douter  de  l'existence  de  ces  pièces 
împortanlesr  qj^i  sont  entre.  l.es  mains  d$ 
votre  Comité  des  Rapports^  que  j'en  ai 
la  copie  ;  j*offre  de  vous  1^  représenter  ^ 
tt  d'en  certifier  l'authenticité*  Oa  vou» 
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être  la  cause  de  lf^|IM|0i^i;|a|^£Déf!.^^4 
on  proroque  contre  lui  une  sérérité  aveu- 
gle. Le  Parljeqlèn^d^R^^en  aroit  cru 
devoir  joindre  à  son  Arrêt  d'enregistre- 

iri^e  'j>#>l}èhéiiÂ)tit*>l<^ûéllé  il  'tiei  l^ay^ 

ll)^e/d^i)i^âd>é  t^tJ^^ifift  v<à»d^ 

ï^^mm^e^i!^  pài^éifi'W-  làllUyèriè 

Wi  ,«>  amt*q»^  lé'^rèAîfer  l^àivWt^âg*- 


'Bi'éfôn t'aobt^fê^ift^èr^ïé  ftliqU'iè^j'Wi 


.•^  ^  :A  ^^^  ^m  ±\B\  •  i7i6^.\\  dH^ 
preicpiipp  qiie .Iç^  y c^u, diji, jptei^^ 

.cppçpîçi|ce,î , est-ce  ..fi^n»,;çfy»^,c^    J^  ijjB^e 

^k  iVcXidçpl:de]a.Ho^ 

go^He^ç^  éi{e^f,^m^  ïie^y9ijle?,.fipHït 
d*un    Magistrat ,  ,S»îa*»'»  H^!^î|bÇft9A^ 


vous 


j)as.       . 


^la  (MiatDbte'iks;  V«ca|îôDÀ  dit  P>rl«- 
ment  de  Rennes  ;  jugez -la  ,  maUtuiipttra- 
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pièces  qui  y  ont  rapport  ;  songez  quit 
existe  une  contxexité  entre  cette  aflFalre , 
et  U  division  de  la  Bretagne,  à  laquelle 
"une  grande  partie  de  cette  Province  s'op^ 
^ose:  ne  rendez  pa4 ,  fe  vous  en  conjurey 
Messieurs  ^  un  jugement  précipité;  fe 
vous  répéterai  ce  que  j*çiî  déjà  eu  Phoiv- 
neur  de  vous  dire  dans  cette  Tribune  : 
-presque  tous  les  Bécrets  iune  Assemblée 
unique  sont  tendus  jparPctàresse  du  Pré* 
êident,  l* éloquence  de  P Orateur  s  ou  là 
lassitude  de  tAsSenihlée.  Ne  tombez  paiJ 
dans  ce  fatal  Inconvénient  ;  ordonnez  que 
toutes  lés  pièces  qui  ont  rapport  à  cette 
affaire  vous  soient  lues,  et  ne  jugez  qu'a* 
Trec  conhoîss2<nce  de  cause.  Diaprés *toU* 
tes  ces  considâ-ations  Je  conclus  à  Pa- 
)ouitièmentV  i  jour  fike  ^dé  la  question 
relative  à  la  Chambi'e  d*^  î^acaticnis  do 
Parlement  Se  Rennes. 

Telle  fut ,  à-peu-près  mon  opinion  j 
ceuif  qui  m^ont  entendu  Tattesteront  ^ 
€t  je  demande  au  Lecteur  si  elle  con- 
^ient ,  no^i-seulement  quelque  cHose'  de 
r^préhensible  y  mais  même  une  phraéc^ 
inutile.  ' 

M.  Chapellîer  est  monté  à  la  Tiîbmïe 


'     ')d  if  n  à  m'^  1789; .    fi5i 

-.après  moi  ;  il  a  combattu    mon   dire , 
«ans  atténuer  mes  moyens  ;  a  invoqué 
iUn  décret  par  lequel  ;l^A.8seD;ibIéç  AVoit^ 
.SjClpn  Ji^î  décrété  que  là  quç/il^ipfi  fip  se- 
ï0ÎtiP«*  ÀJourpjêe;  >a.dit  guç|es. adresses 
-ide  0oi;pQra,tîqns.  citéf SjfPai;   m<)î.,  se  ré- 
,dai|K>i^nt à  celles  oes  Sèiflifirs,|çt  Caros-^ 
I  siers  y 'tandis  qu'il  en  existe  dix  «huit 
>  dopit .  j'ai  les  copies^  ^et  le  Décret  tjui 
.inaqctç j^  ja«  barre,  ^  Çhambi^^^des  Va-^ 
4lç^î<H?ft  A^  :,  Parlçn4?it "  dfi  /  l^oi^fiai  ,^^a 
passé t  malgré  ma  réclamatlojç^QÇ^-.'Ciçjle 
de  plusieurs  Députés  Bretons  , qui,  com* 
in^ii^^^^^a^dèr^,l$?  ^eçjtyr^^  defs  piè- 
ces* C'est  le  seul  regret  que  mé  laisse  «^' 
tette  Séance  ori^eùse  ;  car  si  )'ai  contre 
mon  intention  ,  manqué  à  l'Assemblée  ^ 
«Ile  m*en  a  bien  assez  puni ,  selon  ses 
princrpes  ; jgt  »  i!«â.ét<è^§i?^z  malbeureur 
pour  ofiênser  quelques  particuliers,  j'i- 
magine qu'ils  me  rendront  assez  dé  jus- 
tice pour  croire  qu'ils  peuvent  et  doivent 
compter  sur  une  prompte  et  entière  ré- 
paration de  ma  part. 

J'ai  dâ  cet  Exposé  de  ma  conduite 
i^  mes  Commettans  y  et  c'est  à  eux  que  je 
A'empresse  die  l'adiesser  :  je  deske  qp^l# 
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sarda  dans  les  airs  sa  colombe»  pour 
voir  si  elle  trouveroit  quelque  coin 
de  terre  découvert^  au^ milieu  c^  dé- 
luge. Elle  rapporta  UB  rameau  d*oli«^ 
\i(^r..^.  •  Ah  !.  qu'il^  00^  seroit,  utile 
auiourd'hui  ! 

vbilâ,  comme  vous  voyé^»  Mon- 
sieur f  un  imprimeur  du  bon  ton  , 
puisqu'il  fait, de  l'tsprit ,  et  qu'il  met 
de  la  prétention  jusques  dans  un  ai^is^ 
qui  ne  veut  que  d^  lisîm^icité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  nos  feuilles  ne 

Jrtjque^  elles  pnru:optjflQ;.»syle  JC  J^ 
colombe  poé|:ique  do^t  i\.s-agîtj  et 
nous  desfrons  qu'elle  revoie,  bientôt 
^^veç^^i/9Pfipau  .ppcifiçate}Ur  (^^^ 

çellç.fltyj/oyre  ^i:ji^.pensee  4e^  la 
,WeflÇPi.|?^r;f'es,mat^- 


•^'^^^'^ViÉ^i^^iiVsV^  ^ss 


;  .'LE'T'til'  E"  X  VIT.    ' 

^raJùcti6ri'Wreyëu\ptutp^t  M- 

.  Vf^ld^zQfl,,-^  >(ri4^Qdes  IdBoràce  ^ 

«  "  explicables  àU  •  tttnps  pr4s€nhj 

]^  J^  jp^^rîç  ^s  çnei'  Deseiihe ,  libraire 

ii/N^  avR  irës'fcourt  He^i  PimpHmçtii*, 
'nous  prévient  que  ces  ïrois  odes  tra- 
duite?  ou    imitées  ou    paraphrasées^ 
d*Hbrace,  éibient  destînées  aux  jour-  * 
nàwx.il  auteur  né  les  a  pas  énvoyéèSj 
i&aëhaiit  fort  bien  qu'^pêé  mameht , 
les    feuilles   publiques  n\}ht  ^ài  h 
^^b'in'â'fe  place  ai  aoiîirier'  àiix  'baga- 
telles de  simple  littérature.  Mais  les 
iectéurs^  a'mrotit-ils'  plus  dé  temps  > 
que  les  joiirnahsfe  d^espatfc ?  Quoique 
nouâllgnorions,  répond  Timprirtiéur, 
^Ms' avons  demandé  à  Tauteurses 
^troïfe 'paraphrasés,  avec  lès  trciïl  prë- 
FaÉes  ou  i'-  les  *  acdâtri  tfâ^nbîerit  ;  ■  et 


-^   '     Le  pîn,  le  peuplier 9  àmts y  '   '*'"* 

^  •  Joignent  leilrXym1>rebospitadiéfë;  *  ^  > 
Tandis  qtfeV'JjbwrsuîvantlIa  pente 'et  ses  détonrsf*, 
tJii  nîissèàu  nii^;4cVietïfi  «èspcnà ,  îcprcnd  s^ 

•'•'■    ■  'car*.'    .;..-•■■;'-'■--•:      ] 

r>        >  .  <  îP  ^^  ^  o   u   ta    .»  •  ;->i 

r  Jene  ni*aÀi«i$erai  point  àciikanerlè 
*mducteur^iunfharo9on«€  4mkati«e 
de  cetlevdmilè^e>)stropbe,'  si  èélèbre 
liant  le  textes  licQovifiii  qt^'Hëracâ? 

ce  n'est  pâ9^taUl:<<4-f«i^|»«bFv|es;rakod8  ' 
qu'on  nous,  en  donne  ici ,  c'est-à-dire, 
parce  cj[îié'Cé^beVé  |6r^^  soûtèiit  trois 
mérités  iftTmltàfcSei':  Rdeè  profonde , 
•  rimage^1^ùé,^tewmhetlti*uïf.  C'est 
parce  qu^cigéh*îrali>liÉ^copfe  d'un 
^xcapllem:  tablait  originÂln  jEflst  Jdu^wits 
timid^t^t^^tâtoiinée^^  ^t^l^^sptdJEiiMs 
avoiti  l^'iV^tf^  ïiiipM,fitai?^Hise.  4u  ï>re- 
mier  trait,,.  A,ççtl;Sv9PP5^iQn  kJc  tra- 
ductejjt^^.deips^p4,e.  3^*9"  Ih^  pçjrfiette 


quatorze  Drochures  que 
j'^iil^MV'aèf)^!»  iiïl  att  :  sot  là 
afiaires^p^tiqiiPAr.£tl-ee  que  j'étude 
des  mots  sçEQk|A4sJbMlsu€(»  jkjaitfe-t-il , 


^liepBiUedçs.'èhosès^  e(t&erai^-iji  «^^^ 

éorivâiit^  i  <}ué^iB9ust;aY««)ar  ^£K|s  4i^| 

est  aisée.  Ensuite,  siJ^squeçtâ^Qs^f 
tf  witoiir  iéMQn<ti9é.fi9M^esi  si  idei  b^ftie- 
foiMPni^fO^lteroitiqiiJî^jfaï^^  ^#ll^tt 

gk^ftd«UraM«ûs)^'jpQav^i  liiattspfirMri(I# 

p|yiip>écrira  «^siréii^rfes  ^o|âûc]Q€(s  ^lik 
l»iinnlN]jWi!oA^net^sssBfE^i|:  (|^)^ 
'^^\ti  Goitf^taPDQlaL^^eîma  Wàw^ 

tournure  d'auteur ,  pour  rapp^etida|| 
fMl]^Iiô4«>puyè4râ  ^(qQt)i}ué$)panfi- 
lpïîteliç>  épkéiï»ërjis.,M  liv>.iticiirv.r>à  » 
t^tijâ^'.^âeis^^  ié8Civ>fmdlike^dàiis\  le 
lrième^ii^jiritî!qae»fda^  preiiaiàriftii.  ;  ôt 

1EJtejd4bu4:ei{>eÉ*làlPBor|  pat  l^^r^^QW  ;|  * 
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doute  la  morale  qu^ontloit  nous  prér^ 
cher  aujourd'hui.  Je  t2e  i^âid  si  cette 
médiocrité  précieuse  àurea^  est  mère 
du  bon  esprit»  comtte  le  dit  Sâfaria . 
le  poète;  mais >' à  coup  sûr,  elle  est 
fille  des  pirconstanees  actuel  les,  et  ne 
fera,  ma!heureusement]y  qu'augmen* 
ter  chaque  jour. 

Le  traducteur  observé  ici  avec  dne 
nâivdté  plus  franche  ,  qu'on  trou* 
vera  peut  -  être,  en  Ssânt;  ses  vert 
sur  ta  médiocritéy  ^ué  son  talent  est 
tohiveau  de  son  su)et.  Voilà  comme 
tm  bel  esprit  souvent  se  sacrifie  Im* 
même»  nour  ne  pas  sacrifier  une 
pointe  et  unjeu  de  mots.  La  criiique 
indûl^éfiîé  doit  pourta^nt  lâkser  quel^ 
queifbis'  \h  auteurs^  se  rendre  aiim 
{ustice.    :'^' 

«f  iD'autires.  jugeront  ^ajoute  plus 
*(  sérieusement  M.  Cérutti ,  que  I9 
«  poésie  et  la  morale  même  sontidé- 
«r  placées  en  ce  moment.  La  mfouche 
^  du  coche  trouvott  fort  mauvais  que^ 
m  pendant  les  travaux  <le  Iféquîpage 
iv  public ,  le  moine  dît  son  bréviaire^ 
m  et  qu'une  femme  chantât.  lUpre^ 
^mMfiU  bien  leur  iemps,  dit. La 


'^A  N  N  i  B  1789.  l^J 
4K  Fontaine,  c'é toit  bien  de  chansons 
^  ijuHl  s^agissoit  alors  !  L'esprit 
«  littéraire  a  produit  l'esprit  philoso- 
«c  phique  ;  Pesprit  philosophique  a 
4<  élevé  l'esprit  législatif  :  celui-ci 
%<  voudiroît-il  étouffer  les  deux  autres? 
4<  Hélas!  Dans  quels  temps  furent-ils 
«  plus'nécessaires  pour  la  consolation 
M  humaine  !  Toutes  les  têtes  et  toutes 
#f  les  fortunes  sont  menacées.  Il  fàu> 
«  droit  qu'il  vînt  yn  Orphée  pour 
le  humaniser  les  tigres  des  provinces 
«c  et  les  antropopbages de  la  capitale! 
«(Mais  il  nous  fkudroit,  avant  tout^ 
ff  un  Molière  qui  traduisit  sur  la  scène  % 
«  les  Tartufes-Erostrates  qui  se  ren- 
0  dei^t  célèbres  par  notre  ruine  l 

Ces  réflexions  sont  j^usles  à  beau-^ 
coup  d'égards;  mais  nous  croyons 
que  ce  n'est  point  avec  l'arme  plai- 
sante du  ridicule  «  /li  avec  les  formes 
trop  douces  de  la  comédie  »  qu'il  faut 
punir  de  pareils  attentats.  Non , 
c'est  avec  le  fouet  de  Juvénal  ^  c'eat 
avec  les  traits  mordansde  la  satyre 
sanglante ,  qu'il  faut  poursuivre  et  \i^ 
vrer  aux  furies  vengeresses,  ces  lé- 
gislateurs hypocrites  qui  f  sous  le  prf- 


ftjêfW.  ^ux»,dépçi:«,,(:jç,  (çyi;  .fçirtunç 

di^4  vrt  .«I  iliii  litote fisftc^jf^ï^rifuf/  ai/  ^ 
Tu  contemples  de  kmi  ks  ncTies-qu'on^abaisse  • 

Ce'  i»ôé  perçiî^^ï^s^y^x«'^sb\iVPes'\?6up^>^  14 

Il  tombe  calcine  ! 

imtn^ttque  t»u^9''épiiii«y>rt  que  lo*i  te  i^'paw^ 
'i^rfniblib  dasrt^siioccé»;  espères  ^nr^teajDalbeurQ 


Le  vêtement  des 'diàVsl''-^    *^l  ^^l> 

propos  de  cette  pelle  expression  de 
rorigina.1  :  È€iiunrçuè''WWd^^^ 
Crfer;my"lèl'pl;2^ïhraètfti  ,<|uî  ftC  l'a 
éioltemewi'vnftieiiduë  ^^«nbi^s-^ppr^fKl 
njuè^S.  Jôl4àmerâiè^essok:d£!k  rép^t^ 
«et  de;laI^q:e«^^«daQS}t€Mt»»ile$/j^ç.^ 
^ioh$.>'Ma4di<îilHiKiiB:»(appreiidi  enpqrf 

^ue'^yéci?i^wi!ni**rvéH*ment  iqu'il  iQi£(& 
àvet-^élogé^J'et  quîil^Caxè  pourtantiOfe 

^célèbre  Pdule/Jetonpoissoîslbieaii^^fs^ 
^Vertiid^  efc  la  pi^eéide  cettç^illustte.ip-  • 
"hï^xhé  qui,,  rest^è^eiiYe^?sei;6licatfiu 
^l»C)dâ5tèf  e  d^BétWléeiÂ ,.  oii  eUemeiia 
"tmé Vîé  jfyénitente^^sousJ^^djinectÎQn 

407, & 67  ans.  Mais }e  ne çoimoi8$ciis 
""f)feij{  ks  4iinoafs  ï'def'is^tté  rûQuvelIe 
^JÏéltfiW,  de  la  feçi»'dp  M,.G4rut«i. 

'^bstrtiit  des  ititri^uee^des^premie^s^i;^- 
'^itî^s  de  ilé>t¥e'^^e'(i'P0U8  idonnèm  > 
^^cjuelaue  '  joùr^i'  Fhîétoire  Igalaate  .^e 
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ue  dans  Tirnagination  romanesque 
e  M  CéruuL 

Altéra  }am  terîtur  beDis  civîlibus  «tas; 
Suis  «t  ipsa  Roma  viribus  rult 

Td  est,  en  latin»  le  début  de  la 
dernière  pièce  dont  il  nous  reste  à 
parler*  Cette  troisième  ode»  dit  le 
paraphraste»  est  remarquable  par  ses 
rapports  entre  les  troubles  qui  nous 
4>nt  agités  un  moment ,  et  les  fureurs 
qui  €fésolèrent  Eome  du  temps  des 
triumvirs»  L'anarchie  militaire  ^t  Ta- 
narchie  populaire  se  ressemblent  dans 
toutes  1^  époques  :  -c'est  le  désordre 
armé  et  la  licence  impunie.  De  ]k  sort 
une  fêcocité  qui  prouve  que  les  pas- 
sions naturelles  demeurent  toujours 
sauvages  »  au  milieu  même  de  la  so- 
ciété, conime  les  lions,au.^in  de  leur 
ménagerie. 

Après  le  tableau  ^es  calamités  ro- 
mai  nés,  le  poèjte  a  placé  celui  des 
tles  fortunées^  et  il  myite  ses  amis 
il  s*y  réfugier  avec  lui.  C'est  lerom^^a 
de  tous  les  esprits  chagrins,  observe 
(inenientrauteui;;  c'est  k  conjuration 
de  tous  les  persécutés^  La  plupart  des 
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ccdonies  ont  été  fondées  par  le  malr 
heur^«...  . 

En  paraphrasant  ^  ie  nouvel  inter- 
prète a  suivi  la  inesure  du  vers  latin* 
Il  pnétend  qi/elle  n'est  pa$  trop  favo-» 
rable  à  l'harmonie ,  mais  qu'elle  peint 
l'abandon ,  et  iixiite  la  plainte  de  la 
.douleur.  Il  ajoute^ avec  liaison,  aue 
Horace  se  montre  si  aiQigé  des  ais- 
•-cdrdes  romainéri  que  les  esprits  vio- 
lens  de  son  temps  ont  dâ  le  trouver 
meilleur  poète  que  citoyen. 

A  regard  de  ceux,  qui  ont  cru  jus- 
tifier les  exécutions  populaires ,  faites 
;dé  nosi^oûrs,  en.  les  .CQn>par^t  au^  % 
tmeurtt'essans  noa!il>re  qui  «e  cpqomet^ 
tent  dans  iluie  bataille.»  Ta^teur  leur 
irépond  ,  aveclBlacktcme  , /qu'une 
armée  entière  exterminée  par,  Iç  fer, 
'  est unecalahfiité plus gk-ande  miUefoisj 
mais  un  fbr&it  moins  révoltant  qu'un 
.seul  homme,  assassiné  sans»  armes  et 
sans  défeatisèf»  par  une  multitude  qui 
:^  repaHde  sa  douleur* Tout  le^genre^ 
>humaini  ajoute  ce  jurisconsulte,  e^t 
.blessé^du  coup  porté  sur  une  victime 

3ue  Pinnotence  et  la  pâture  n'ont  p|i 
éfendre.  La  tyrannie  qui  étou^e  dans 
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qui  l'écrase  en  public;  voiIà,Ie^jdew(: 
Wt)^é^ttéttnd'«  «maiiiraiii|iaQ<|vii9>he- 
fAént.iEllei/  bonft  »é|QleiiieDtibGcrtbksi 

gè^ljedlefailiiiipeiipk^bourcelààifc*  jiJi.t 
M^  Ein  ûÊMoéspadt  ^^aceu^er,  l^i^xéèMf 
ftdhs  p<y^tirnni^Q»Aiâiie  HI.  GétiiiîtU 
fe*k]fê  biéft^ébignè  dtuttaqaiPiH  JaiorH* 
f  oKitronia^  tU^l  ^<|ue<f '^i  dénuéos,  iatH-* 
rtré3'J9iôi^yÉfëniej  iav^dtttane  d'brdeàl- 
que  persôiiffei<Nlai9)<{croiFaf  ^M>d)otm 
tMt  c<6ùtéibnll^t:ii«i^dIution4p(>ijVoit 

^édb^lk  ^ifKïôiri^^  vRUilMieipbellipfJi 
^â  mltHièi^e.'l^^£ru«èttraiousèpevni«ttm . 
èe  .tuv/dî^e'*^  av^iéialiiËéntiiee&fikdbise 

3i!iSl^|èn\met'idb^Urarv^eu>  qyllivijeftt 
e^fâ^freV)c{lieile(âip#)tteclèitle>  taoïti  dr 
i^uktA^9V'<?$tt  ift  j1bqtéiobâlÎ1»ellti^' 
*l^e^  )fidlUéitwH(ms^  "  au»  i  ^ikioin»  i  îp<Us- 
^êttés.'^  0n 'ïestiiacdôpabha»/  fqliltttd, 
^âîn^i^'t^ldntafirenielittj  ^cntiibpasisté- 
;f»éfyi'^,^'onUrâydîHé'à;<reAi\ié«^n^  kis 
^eVnpïrfesr' ;'  et  iesi Sàimtinsj  loi^eHieiibc 
^ui  ei^  ébranlHit  Wafit^^ftiesttbl^nbé, 

La 
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La  i)araplîra9c  suivante  doît  [être 
|>rise  ,    sans  '  ûo^tè  ,  *  dans   la   plut 

franâe  êtëndiié  dé  cette  acception, 
/ode  d'Hofacfe  n'en  est  pas  le  texte  » 
xnais^seiilement  le  prétexte.  Eh  vain 
chercheroit-  on  dans  l'original  ,  le 
^gerine.rdes  vers  ténergi^ues  que  nous 
allons  t,r;£^n8crîre  1  <  et  qui  idonnent  une 
intention  pljus  décidée  à  un  poème 
peut-être  tronqué  .>.  auquel  l«yper- 
critique  .Scali^er  ne  trouvoit  pas  di^ 
«ehs. 

Mae  peuple  'étsk  escistre  ;  H  devient  oppresseur  i 

Après  avoir  rompu  sa  chaîné ,  ^^ 

U  vtut:  briser  encor  le  ^rempart  défenseur 

De  la  liberté  souv^ràîne. 
Les  orateur* ont  dit  :  Noblc^prétre ,  soldat; 

Que  tout  reprenne  un  nouvel  être  ! 
Le  peupla  écoute  ;  îi s'arme^  et  renversantTétatji 

tl  s'*anéaQtit  pour  renaître. 
tTel ,  aux  boitls  de  Tlndus^  flatté  d*un  sort  nouveau 
:    i-    .De  Brama  l'élève  intrépide  , 
Au  sommet  d'un  bûcher  attache  son  berceau  ; 

Et  tel  resclave  du  Druïde, 
|Q^aUd  Xheutatès  paroît  sur  son  char  solettmel  » 
Devant  la  roue,  avec  extase , 

1789.  iV^  5i.  Dec.       M 


2$2  L^AN,J!fiE  LiTjr^R4rkB. 

*•.   .       *  '  '  r   .  ».        .1   1^   »  . 

Précipite  son  iram,  et  $e  croit  Î9)mortc( 

»       '  •  ^    *  '      '.'.   '  -    jtii' 

Au  moment  que  le  char  récraset. 

Ainsi  leyapt  par- 1 Dut  son  terrible  e'tendard, 

J'^i  vu  le  cbisme  populaire , 
An  nom  de  la  patrie»  invoquer  ie  poignard 

De  la  vengeance  sanguinaire  ; 
Arracher  $  dédèrpi  m  eoeuftout  palpitant  ^ 

£t  ^dàns  dûi  fêtês^  moattrueuses  ^    ' 
D^un  cadavrff  abhoVt^V  ^ur  un  fer  àj^gd&tani ^ 

Porter  les  d^oifilk^  hideuse?.'         ~  ; 
rai  vu  l!hattîànîfë,*dafis  ce  moment  d'horrctii-, 

Voiler  sa  tête  vénérable  ! 

La  fausse  lil^rté;  G^nd^i^t^ur  la  tcirfettr    :       - 
Son  despoti^içf  i^Qfabb^,  r!     / 

Applaudissoit, .  /.  L'fi»fof.r«p«iidMrâ  ses  on»,' . 
Et  savourant  Cç  4ofig carnage , 

Tysiçbooe Jisoit  la  iist^despsrpiscripts 
A  son  conseil  i^ntrppopbage^,    - 


Pleurez,  pleurez  d'avanpej  A  peuples:  factieux! 

Les  majjxqtii  vontpijnirvp^'criaiesf  *    ' 
Mais  je  les  montre  en  vain  ^yos  coupables  yeux; 
.  yoMS  nVbservez  que  yqs  yiqtimes. 

A  ce  tableau  de  sang; 'tracé  par 
une  imâgiiiattott  vivement  et  récem^ 
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nhient  frappée  des  tristes  objets  qu'elle 
reproduit  <  le  poète  moderne ,  q  aprc« 
Fancien  qu*alors"véritablemept  il  pa- 
raphrase, oppose  la  riante  peinture 
çTu  séjour  délicieux  aùîhinvite  ses  arniS 
effrayés  à  chercher  un  asyle.  Je  né 
citerai ,  de  ceÇte  description  gracieuse , 
que  la  fin,  dont  les  derniers  traits* 
appartiennent  entièrement  au  pkrst-' 
phrastè.'  *    :  .    ! 

•'  •  ■  '..■.'.'       )■.  -,     .;•.!•■.! 

fjes  miles  veritë»,  les? teiidresHcticins,        .         : 

Hiimantserpntnossauvégesi.  ^       •    ' 

Nous  aurons  un  ciel  pur  )  brillant  dans  ses  rayons» 
'    '  '    Et  calme  jusqu'en  ses  nuaees.  ' 

LVmpire  des  vicrtùs,  le  respect  des  vieux  ans,.  ' 

La  providence  paternelle.  ^  ,  ' 

Aux  citoyens  égaux  préparent  dans  nos  ehamps. 

Une  royauté  naturelle. 
Point  d'insolent  tribun,' pt)int  d'augure  menteur, 

Poiàt  de  pontife  ni  d\itbée  ;         '  ■.  /' 
Point  de  faux  patriote  ou  de  livre  imposteur,* 

Point  de  Zoïle  ou  de  Prothée. 

Le  poè'te  fait  sagemçnt  d'écarter 
de  cet  asyle  de  la  paix  et  xlu  bonheur , 
les  personnages  odiew^  qu'il  désigne , 
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et  qui  ne  irianqueroient  pas   dé  la 
troubler.  Mais  ce  vers  : 

Point  d^  pontife  oi  d'athée»  ' 

ne  renferme-^t-ii  pa^  une  contradic- 
tion? Sans  doute,  point  d^athées  pour 
former  une  colonie.  Une  société*  d*a- 
iKées  ne  saurpit  subsister ,  quoi  qu'en 
disent  certains  philojSopbes.  iAsÀs  une 
société  sans  pontifes,  et  par  consé- 
quent sans  religion»  n'est-ce  pas  une 
société  d'«théts  l  C?est  à  l'autew  àt 
nous  donner  la  solution  de  cecproblè- 
me  quUntéresse  la,  politique. 

Cette  brochui;e  est  terminée  par  un 
4*^    dialogue  relatifs  la  seconde  partie  de 
la  dernière  paraphrase  \  et  dont  on  Sen- 
tira aisément  le  but  et  laTorce^  en  lî* 
tànt  Je  commencement, 

■    A. 

On  vousaecvrseca  de  cooaeilkr  Té* 
^     nuigrfition. 

Est-il  défendu  de  fuir  l'injustice? 

c  '  Vo^«  téde^  h*op^*rn««t'tta8t'çfci* 
^  meurs  deâ^m^ontens  :  il;  crient  qu'on 
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les  dépouille ,  parce  qu'on  les  désarme.  / 
B. 
Je  ne  les  écoute  pas,  mais  j'ai 

vu 

A. 

Oubliez  ce  que  vous  ave.z  vu.  R^p* 
pelez  quatorze  cents  ans  de  tyrannie, 
hongèz  à  toutes  les  révolutions.  Au- 
cune qui  n'ait  eu  dea  taches  de  sang  : 
la  muliitude>conduitepardes  furieux, 
le  devient. 

B. 

Aussi  n'ai-}é  pas  invectivé  le  peuple  ,  *• 
que  je  reconnois  pour  bon  ;  rn^is  ses 
instigateurs»  qui  Font  presque  déna- 
turé. 

A. 

Comment  vouliez-^ vous  parvenir 
a  la  liberté ,  sans  rompre  les  bar^ 
veaux  ? 

B. 

L'instrument  éjoît  fait.  UassembTée 
nationale  avoit  toute  la  force  néces- 
saire pour  briser,  nœud  par  nœud, 
la  vaste  chaîne  qui  nous  opprimoit. 
Mais  les  chefs  de  parti  ont  voulu  do^ 

M  iij. 
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miner  }a  nation ,   plutôt  que  la  déli- 
vrer. 

.    ;  A,   •   .     • 

Ils  ont  abrégé  le.  chemin.      • 

B. 

^  Vous  admirez  sans  cesse  la  rapidité 
de  notre  révolution  ;  et  moi  >  je  p^nse 
que  cette  rapidité  est  un  piège  de  /a 
fortune.  Les  longs  combats  ^  les  triom- 
phes succe.  sifs,  fondent  et  raffermis; 
sent  rindépendance.  Je  n'ose  me  fier 
aux  changemens subits,,  nlapplaudir 
aux  coups  violens.  Rome,  en  chassant 
les  tyrans,  ne^e  permit  pas  une  cruau- 
té; elle  n'endtircit  pas  sbrt  cœur, mais 
elle  roidit  son  génie.  Sa  libert'év'^es 
lois,  ont  mûri  ensemble.  Pour  ne  pas 
demeurer  éterneHement  sur  les  exem- 
ples de  l'antiquilié  j  je  descends  tout-à- 
coup  à    l'Amérique  angloise.\;E)le.a 
projeté,  exécuté,  accompli,  lœuvre 
sublime  de  son  .indépendance,,  sans 
commettre  .une  seule  injustice  :  elle  a 
posé  des  digues  immuables  pendant 
une  tempête  affreuse  ,  et  avec  une 
éométtie  apprbxiinante  dé  celle  de 
'architecte  supême.  Mon  ccêùr  est 
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enthousiaste  de  ce  peuple  raisonnable. 
O^st  à  lui  que  j'ai  songé  erf  IracKiisânt^ 
l'ode  émigi*ative  d'Horace ,  etc.  etc* 

Nous  ne  penionspas,  corpme  Tau- 
tfeur ,  dont  nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  le  diahogue  politique,  que  les  émi- 
grans  François  doivent  se  presser  d'aller 
chercher ,  chez  les  Anglo-américains, 
la  paix  et  tous  les  avantages  qu'ils  ne 
trouvent  plus  dans  leur  patrie.  Malgré 
la  raison  souveraine  de  ce  peuple  , 
qu'on  appelle  plus  bas  :  La  première 
refonte  du  genre-hUmain  ^  et  malgré 
sa  géométrie  apprôximânte  de  celle 
de  l'architecte  suprênrie,  sa  constitu- 
tion fédérative  n'est  rien  moins  que* 
solidement  établie.  Déjà  il  vient  d*étre 
obligé  d'y  retoucher,  et  sans  doute  il 
y  retouchera  encore  plus  d'une  fois , 
avec  des  convulsions  qui  la  change- 
ront peut-être  entièrement  avant  qu'il 
soit  peu. 

Tants  ipolis  erat  ronfianam  condere  genteiQ  ! 

On  Voit ,  &  travers  les  bonnes  choses 
de  ce  petit  ouvrage,  que  l'auteur  a  fu- 
rieusement changé  de  principes  et  de 
langage ,  depuis  qu'il  a  quitté  une  so- 
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cîété  célèbre  et  malheureuse  qui  IV 
Voit  formé,  et  que  quelqijcss-uos  de. 
8^s  enfkns  ont  lâchemetit.tral^ije.  Som 
styfe.  même',  auquel  nous    avions  si 
justement  applaudi  dans  ses  presiiers^ 
essais,  a  perdu  de  sa  pureté  « .  de  soi» 
éclat  et  de  sa  fraîcheur,  à  mesura  qu'il 
ahanté  les  boudoirs  dabel  esprit  fémi- 
nin,, el'  les  clubs  du*  philbsopfaismef 
anglomane.  Il  est  de^vehu;. précieux.,* 
manière,  bîsarrej^eme^.et  pieu  digne 
d'un  professeur  désijgnéd'iidroitpulmc^, 
en  Lycée  modérhei  Je  n'en  citerai  quet 
deux  exemples^  tîrésdela  brochure  qui 
vient  de  nous  occuper  peut-être  trqjp 
long- temps. 

M.  Cérut ti  prétend ,  dan^  une obser^ 
vatîon  sur  la  dernière  ode,  quelés,Gaur» 
.  lôis^  passionnés  pour  Antoine  (jullçSt 
aVoitcômbIésdelibérâlités,adm]iroieat' 
sur-tout  sa  bravoure^reTî^^/è/ie^sajoier 
capora/ej  et  son  éloquence  Aoz^s/ay^* 
Il  est  vrai  que  l'auteur  demande  la  per- 
mission d'employer  cet  accouptenfrenr 
moi;istrueux  d'expressîo^f  ^tonnéa  de 
se  trouver  ensemble  po^ir  la  poimèFe 
fois.  Mais  on  ne  demande  js^noîs  cejlè 
4e  dire  une  sottise.  Or  ç'eA€StuQequc( 
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^e  parlée  de  la  bravoure  grenadièw 
d'Antoine,. qui  n'étoit  pas  plus  brave 
que  César,  dont  le  nom,  sous  ce  rap- 
port, est  devenu  proverbe.*  C'en  est  une 
de  citer  sa  jqie  caparale ^jpdixce  q»e  les 
caporaux  ne  sont  pas  plus^  jo^euÀ  que 
les  autres  soldats  ;  au  contraire ,  ils  le 
sont  un  peu  moins  dans  nos  troupes,; 
ils  se  montrent  plus  graves  ^^  puisqu'ils 
ejcercent  une  sorte  4e  policf  et  d'in^ 
pection  dans  les  chaoïbtf^ée»  et  dans  les^ 
corps-de*garde  ;  enfin  c'en  est  unede^ 
nommer  houzarde  son  éloquence;- Les 
houzards  ne  connoissent  que  celle  din 
sabre.  Antoine  en  avoit  une  autre  ;  il  • 
la  déploya  énergiquement,.lorsqu'a- 
prèsl  assassinat  du  dictateur,  il  montai 
à  la  tribune  ,  en  présentant: au  peuplé^ 
la  robe  ensanglantée^  de   ce  grand 
homme..  .        . 

M.  Cérutti  rapporte  au- même  err- 
droit,  d'après  Horace ,.  que  le  moment 
de  la  défection  des  Gaulois, lequel  dé- 
cida de  la  bataille  d'Actium,KfuÊceliiii 
où  ils  aperçurent  ,!,parmi:lesé<giipàgesi 
d'Antoine  et  de  Cléopâtrevdébarquéfe 
sur  le  rivage>  uf>  eanapé- égypticsm 
chargé   d'eoseigaes^  romamesv  A  ce? 
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spectacle,  ihuii  miHe  homnies  de  car- 
Valérie  gauiorsc,  frémissant  dlndigna- 
tion  ,  firent  vo'te  face,  et  allèrent/  au 
galop ,  se  joindre  au  carhp  d'Auguste, 
au  nnilieu  des  acclamations  militai- 
res (i).  C'est  nitisr,  ajoute  Tauteur 
avec  une  opposition  un  peu  recher- 
chée dç  mots  et  de  choses,qu^un  sopJia 
'a  fait  perdre  à  Antoine  \e  irône  da 
monde.  Vj^xIq  anecdote^  éontée  à  )â 
manière  de  M.  Cérutti,  peut  foumn* 
un  dhàpitre  curieux  à  Thistt^ire  des 
grands  évènemens  par  les  petites 
causes.  :      *     . 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur 
les  défauts  légers  de  l'auteur,  qui  ne 
•paroîl  plus  m  d'âge,  ni  d'humeuràse 
corriger.  Ntîus  riè  vou'îoos  que  préCàu^ 
•tibnneries' jeunes  gens  cohlre  Tàbus 
séduisant  de  l'esprit,  qui  nuit,  chez 
eux ,  au  progrès  dé  là'  rai«on  et  du 
goût.    •  ...  , 

Je  SUIS,  eic.  ___ 

(i)  Interquc  signa  tu rpe  1  militaiia 
.  Sol  aspicit  caDopeum. 
Ad  hoc  frementes  verteruntî)is  mille  cquô* 
'    Gallij^  cancûfes  Csesarem.     *         -     " 
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Contes  Moraux  à  Vusage  deJajeU" 
•  nés  se  •  traduits  de   V  Italien  de 
François  Soaçe  (^i^  ;  Par  M.  Si- 
mon  Di  M.  *  dé  TAcadémie  des 
arcades  de  Rome ,  etc ,  etc.  avec 
,  c^ltê  jépigrâpbe .  tîtiée  :  de  Virgife  : 
<  Ç)^//ô:y  7<°^âf/   ijpsa.  Ljrcprzs.    Que 
L/caris, file- même  lise.  À  J^aris ,  • 
cher :Rôyez, Libraire,  rueet  quai 
deé  Augustips.  1780.      ''"'" 
i^j)  :  '.     yj:''  .".}^  •  .  .ruD. 

z\iU  «rrioins^  vpîci ,  Môosiebr  ^  :Oiie  ' 
importâtâoni  utile.  Ce  11e,  sqôI;  plus  ' 
d'inaipldcacet  dî^utiléé  rofrtM9v  trar 
duits  :de  rarigloisi  l'OjJvrajge^ que  je 
vous  abnance!  est  vraiment  mpral» 

■  il.'  r* *..  ■  -.i.C'i^  u.  '  :'.  i'j'      ■ 

•  (  i  )  ^Novelle  cK  Mor^t'  di '  'Ei^hfcîsco 
Soave.  Parft  ,  dKéz  MtiHnîy  Libraire, rue 
Mignon  ,*îîr-j2,  1789.    "  ' 

M  \l 
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du  moins  en  général  »  et  c'est  bien 
mériter ,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
notre  littérature  9  mais  de  la  pafirict^ 
que  de  faire  cbnnoître  de  petites  his- 
toires totichantéa  qm*^  peuvent  étr& 
mises  entre  les  mains  de  k  jeunesse  ;. 
car  telle  fut  Fintentior^  de  Fauteur  « 
fe  R.  P.  Soave,  ainsi  que  eu  seigneur 
blenfaisaiit  miiuen  1776  ravoir  dé« 
posé  9  entre  let  maîm  des  présidens^: 
,    des  écoles  de  Brescis  V  un  prix  dés- 
ûné  au  meiltra»  recueil  de  ce  geuise  ;; 
cclttt  du  R.  R  Suave  (Ut  couronné^ 
et  c'est  lui  qvife  je  vous  annonce, 
w'     Le  premier   de*  ces-  tontes,  ^' 
ifCMie^  ^itwlaJe  ^  est  bqit  aéulemetif 
touchant ,  mais  dramatique;  Le  fils; 
.   dé  cette  veuve  aflanf  chercher  un 
médecin  9.  rencontre  un  inconnu  qviî< 
Ifà^ÔtQt'lé  réck  dbî«une  homme 
\é  t^yjêàÊ^  ,  et  il  court;  à  FidsCanti 
cKei^stf  mère:  Celk^ct  le  pmend^pour 
uni  mi^eciâ%  Il  écrilî  :  dle^roit  quc^ 
c'es«  une  <»^doimaiice^;>  ri  sort^  Le  fi^ 
revient,  et^  annonce  u»^  médecin^  là. 
e$t,v»a!»;.dilreUf  ,>fcrt  vipicl  ;^Qnr  or- 
do»5i(?^PjC||(  jQ'eiif  ét(»it .  i,i|iye  ,ea  effets 
ord>nnaQce  noa  ^  vçik^^ssJ^  p^  p^^^ 


^un  prince  auguste  et  généreux^  qui^, 
sur  iç  fond  de  sou  trésor  privé  »  assi<* 
gnoit  à^  ces  infortunés^  une  somme 
assez  considérable.  Celte  oriionnance 
en  valut  bien  une  autre  je  crois ,  et 
te  bienfaiteur ,.  en  eflet ,  fut  le  véi> 
table  médecin^ 

Richarit  Macwill  est  plus  xo^ 
manesque^^on  pourroi  t  faire  le  mém^  ^ 
reproche  au  conte  arabe  intitulé^ 
^limek  ou  le  Bonheur  j  mais  on  ne; 
k  «  fera  pas  dux  conter  qui  ont  pour 
iilre  Ddmon  et  FUhias^^  Quil^ 
laume  JelL  Ce  ne  sont  point  des* 
contes»  mais;  dès  histoires  véritabJes»,  ' 
bonnes  à  rappeler  sans  doute ,  sur^ 
tout  la  pemière ,  mais  enfin  trèsr- 
connqes  ,  presque  triviales j.  et:  que- 
le  tifne.  cki.  recueil  n^annoneoir/  pas». 
Sau&^'ajutKesnQm^^//)Bro  etMo^^ 
4^riia^^  sont  JannM  «et  Çoiin».  dQ 
VcJtaire  ^  et  il  faut  avouer  ^uô  les< 
italiens  ne  valent,  pas  \t^peius  Au^ 
ffergnalSi  mais  un.  conte  très-intér- 
cessât ,  i^%  vraiment  moral  f>  c'f^t  le 
la*  ;  il  mérieç  une  attentioi>  partir 
ctil^ère.,  Antoine  Lçonelli,  en  est  le- 
j^floa.  Fils,d'4W.ricihç  J!^ 
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épouse  une  belle  et  vertueuse  per- 
sonne ,  nommée  Isabelle ,  et  il  est 
boh  mari,  comnne  il  avoit  été  bon 
fils,  c'est  l'usage.  Des  revers  impré- 
vus ruinent/son  père  ;  il  le  recueille 
chez-  lui,  et  redouble  d'égards  et  de 
soins  que  sa  femme-  partage.  Lur- 
même  éprouve  les  caprices  du  sort, 
et  les  supporte  avec  courage,  affligé 
seulement  des  malheurs  de  son  père 
ef  de  sa  fertome.  Tout  le  monde  Ta- 
bàmlônne;  Un  grand  seigneur  seul 
pâfbîl:  Viatéresser  à  lUî  y  mais  il  en 
coûtéroit  trop  a  sa'  délicatesse  et  à 
la  vertu  d'Isabelle  pour  profiter  de 
ses  dons.  11  étoit  sans  ressource , 
éconduit  par  ses 'amis,  rebuté  même 
patries  passans.  '\ 

*  i{  Tandis  que  d'un  pas  tardlP,'  ïe 
k<  (r^àt  àbîi^tty ,  et  coiirbé  sur  la  terre, 
M  l'aïri'e-^éebir^é  de  mille  pieniséeç 
«  tri^tefe  et  désespérantes  5  ayant  dé-. 
^  àqrmais  en  haneur  le  commerce 
«  des  hommes  j  détestant  presque  là' 
«lumière  du  jour,  il  -s'avance  lente-* 
vc'Wîeiif  par  une  rue  détournée  ;  il 
4<  aperçoit  par  hasard,  sur  le  pavé, 
^  un  petit  paquet  s  -  c'-étoit  un  biitet 
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«f  de  cent  étus.  Son  premier  mou- 
ii  vement  avoir  été  de  rendre  grâce 
«  au  ciel  et  de  remporter.» 

«  Mille  pensées  agréables  Taccom- 
«  pagnent  dans  le  \|f  hemin  ;  il  roule 
a  dans  sa  tête  :une  foiile  d'idçts  flat- 
«  teuser  sur  la  faveur  imprévue  que 
^  le  ciel  lui  a  procurée ,  sur  la  nou- 
^  velle  suite  de  jours  fortunés  qui 
«  l'attendent  encpre/ lorsqu'une  pen- 
<«  sée  contraire  l'atréte  toutà-coup, 

V  et  le  glace. — Comment  puis-je  for- 
"«  mer  de  pareils  projets  sur  cet  objet 
«  qui  ne  m'appartient  pas?  ceci  est 
«  une  <!hose  perdue  ;  le  propriétaire 
«  a  droit  de  la  réclamer  ;  mon  devoir 
^  est  de  la  rendre.  —  Mai^^oî  cepen- 
€<'dant!    maïs  ma  (SmHIe  abandon- 

V  née^  mourant  de  faim!  Dieiilâsou- 
ff  tiendra.  Dieu  sait  qu'elle  existe  ;  îl 
<r  connoît  sa' détresse,  et  moi;  jene 
<i  je  ne  dois  pas,  pour  elle ,  disposer 
fc  du  bien  d'autrui.-^ Mais  pourquoi, 
<*  si  je  ne  dois  pas  m'en  servir,  Dieu 
>  m'a-t-il  fait  trouver  ce  secours  dans 
v<  un  temps  où  j'en  ai  un  si  grand  be- 
♦<  soin?  pour  quelle  fin?- — Je  ne  dois 
"¥f  point  être  le  juge  de  ses  desseins  i 
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M  il  faut  gue  j'attende  les  décrets  db 
«  sa  providence  ;  mais  ce  qui  ne  m'ap- 
«  partient  pas,  )e  ne  suis  pas  moins- 
fc  obligé  de  le  rendre.  Après»  quel- 
le ques  momens  d'incertitude  ^  grand 
((  Dieu,  dit-il»,  naon  fpont  s'humilie 
«  devant  vos  loixadmirables;  je  vous- 
M  obéis;  et  sans  délibérer  davantage, 
<r  il  prend  le  chemin  de  la  maisoa 
«<  de  son  curé-w 

Il  lui  remet  le^biHèt ,.  lui  expose 
sa  détresse ,  et  lui  confesse  ses-incer- 
tiludes  :  le  curé  le  plaint,.  Tadmire^ 
et  le  dédommage»  au  tant  qu'il  peut», 
d'un  tel  sacriHce;  Le  propriétaire  du* 
billet  se  découvre  :  c'étoit  le  marquis- 
dé  ***  q^L,  touché  du  trait  géhérei^K^ 
de  Léonelli,  lui  donne  la  moite  dç- 
la  somme,  et  vient  à  bout  de  rele- 
ver cette  honnête  famille- 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  cr 
conte ,  assurément  très-moral ,  tant^ 
par  l'intérêt  ^'11  m'a  inspiré  ,,  que- 
pour  VQus  faire  connoître  la  manière- 
du  traducteur.  Vous  trouverez  peut- 
être  un.  peu  de  longueur  dans  soir 
style  ^.eH  quelquefois  4e  ia  phrase  r 
^ut-i^t^  aussl^a  iaut-iJ  mettrccg^el;^ 


que  chose  sur  le  compte  de  l'orîgi- 
nsal:  oHConnok  assez  le  faire  italien, 
et  les  eoEdteçqu*âl  ae  pprqpfet.  En  gé- 
néral ce  recueil  est  intéressant  ;  plu- 
sieurs conte»  «fan^tlrlts-mcttaux  ;  ceiKi 
qui  le  sont  nmins^-Sont  intéressians  ; 
et  ceux  qui  n  ont  pas  te  mérite  dç  la 
nouveauté  ,  ont  celui  de  ne  pouvoir 
4tre  tJTop  co«nii$Ç.i  )i, 
Je  suis,  &c*  •     . 

ç^  (  t  )  L»  Hi^ifte-  EîliVârre  vîent  de  pu- 
blier,  aveerbeftucoup  de  succès»,,  différent 
OtiVïage&  nouveaux  ^  propres  aux  deux 
s^exes^    ■     .     ' 

Le  nouvel  Eûlen  ou  Lycée  du  beau  sexe  ^ 
et  YBcole  du  bonheur  y,  2  vol.  brochiés  ^ 
4  liy,  10  8^  ^etrreliés  prop^ement^  6  lîv« 
Cet  ouvragé  respire  la  morale  la  plus 
douce  ;  il  met  .91  bien  en  action,  les  ca* 
aractères  le&  plus  touchans  ,  l*ingénuîté  ^ 
la  candeur  et  les  vertus  du  sexe  aveole» 
vices  0€mÉr8irés),  dans  auttant  d«  cbants  oit 
de  scènes,  détachées ,  aue  non^seulement 
la  lecture  en  est  agréable ,  mais  les  mere& 
en  pourront,  prescrire  la  lecture  à  leui^ 
filles  y  ^  même  que  celle  de  VAmi  des 
Fi^OT^»^^,' quatrième  Jédîtîon  y  2  lîv.  Oti 
a..joîi}4;  à  eet  Ouvrage:,  qtn  tènfcHrme  les 
meilleurs  principe»  pour  les:  DeiDofselles 
^âestihées  au  mariage: ,  VHiàéCiU^n.  de^ 
Villes ,  par  FénéloTÙ 
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LETTRE    XIX.         ; 

Nouveau  Catéchisme  Mili- 
taire  y  approuvé  par  M>  de  la 
Fay«tte,  Commandant  Général 
des  Gardes  Nationales  Pari^ 
siennes  ^  pour  Vinstruclion  des 
Citoyens^  brochure  de  ^6 pages ^ 
par  M.  Vautier.  Paris  ,  cKez 
Guillaume  junior  ,  Libraire ,  quai- 
des   Augustins  ,  n^  35.  De  Tlm- 

•    prîmerie  de  Lbuis  Jorry ,  rué  de 

.   la  Huchette,   1780*. 

Vj.  N  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente ,  Monsieur^  et  tout  est  tien 
changé.  Paris  est  devenu  une  ville 
d?  guerj-e :  ses  habitans  jadiç  si  doux  > 
si  pacifiques,  sont.agtant de. soldats* 
Le  tambour  est  la  seule  musique  que 
Ton  entend  :  nos  temples  sont  étonnés 
de  se  voir  remplis  d'armes  et  de  dra 
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peaux  ;  noa^ chaires  sont  des  tribunes 
aux  harangues  y  et  nos  cathéchismes 
enfi/i  sont  militaires.  En  voici  u» 
approuvé  ^  non  par  l'Evêque  diocé^ 
'  sain ,  mais  par  Je  Cortimandànt-gé* 
néraU  La  préface  en  est  courte  ^ 
simple  ,  en  un  mot,  celle  d'un  an- 
cien soldat  :1a  voici: 

«Dans  les^cîrconstances  présentes, 
»  plusieurs  arms  et  compatriotes  ont 
>>  pensé  ,  qu'ayant  eu  l'honneur  de 
»  servir  datis  les  troupi?s  du  Roi ,  je . 
»  pouvois  leur  donner  des  idées  d'un 
3*  éclaircissement  facile ,  suc  un  état 
^>qui  fixe  leur  patriotisme;  j'ai  donc 
>:fçédé  à  leur  zèle,  plus  qu'à  l'envie 
»  de  me  faire  çonnoître  ;  le  succès 
«seul  fera  ma  recQmp«îse  ,  si  le 
»  développement  de  mes  principes 
«peut  être  utile  à  ma  patrie. 

Les  hommes  sont  égaux  :  ce  n*est  pas  la  naissance  ^ 
Mais  ia  seule  vertu  qui  fait  la  différence. 

'  Le-^secônd  vers  est  un  peu  estro- 
pié; mais  c'est  une  bagatelle  :.lVs- 
sentiel  est  que  tous  les  grades  sqnt 
fcien  définis,  bien  marqués  ;  et  c'est 
Une  justice  qu'il  faut  rendre  à  cet 
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Mnrraga  Je  ne  vous^ciceraiyrKfoo^-^. 
m&»y  que  )a  défimtkm  du^  soldât  r- 
car  comme  observe  fôrtfbien  l'auteur v 
^ui<  dit  soldiat ,  diriofficier,  sergent  » 
capoial,  grenadier^  tous^  sosit  soi*-' 
dats.  Qu'est-ce  dom?  cju*un  soldât  ? 
'  «Un  brave  soldat  est  u»  homme 
>» plein  d'honneur,  dévoué  au  service 
Mte  sa-patrre  ».  représentant,  lo^sqti'il 
»est  de  sewice,  la  pe^nnee  sacrée 
*du  Roi,  Pappui  et  le  défenseur  de 
»8es  proches  ,  le  rempart  inébran- 
fi  labU'  contre  toute  injustice  faite  à  sa 
jft^naci^i ,  de  laquelle  il  est  payé,  et 
a»  doit  être  généreusement  recompen- 
I»  se  pour  ses  actes  signalés  de- vafeun; 
ai  actes  par  lesquels  il   parvient  aux 
»plt»  hauts  grades  ^  tels  même  ^e 
a» Maréchal  de  France»  et*  donne  liéit 
»  dans  ces*  cas  peu  fré^uehs»  aux  ce- 
»Ièbres  vers  de  Voltaire  : 

*  te  premier  qui  fut  Roi,  fut  un  soldat  heureux^ 
»  Qut  sert  bien^  sa  patrie  «  n*â  pas  besoin  d*aïcur. 
C*est  pays  qu'il  falloit  mettre  ^ 
mais  Tauteur  n*y  regarde  pas  de  si 
près  :  je  ne  sais  pourquoi  il  a  la  fu- 
reur de  citer  des  vers.  Du  reste,  rien 
xijest  oublié  dans  son.  catéchisme.. 


^n  y  îap^wmdTOît  ^esque  saws  autre 
inôître,  à  Éaîte  l'exercice  t  im'jpeiitlr^ 
feroit^un  tableau  vrfâprès^kdeaqiiip* 
tiooauivame: 

«  D.  Au  xnçt  de  ,ffarde  sa ,  o^qus  \ 
«  çoftlnjeut ,  se  ,pIacert-Qn  r^ 

♦>R.   Vous  vous  postez  ainsi  :Iei 
>>  deux  talons  joints  ,  et  les  pointe* 
♦>  des  pieds  éloignées  d'environ  dix 
H  pouces.  Je  ,cl^eau  sur  i'oreilJe, 
nie  çor|))5  dçipt^d'aptoxnb  sur  voiisw 
»jiiê<ne.,  le  .haut  du  corps  un  peu 
iy  en  ayapt ,  les  épaules  bien  effacée»^ 
w  de  manière  à  découvrir  la  poitrihç^ 
»la  tête  haute  et  tournée  à  droite^ 
M  de  manière  à  voir  la  gauéhè^de 
»  celui  qui  est  à  la  droite ,  l'œil  gauche 
>»en  vue  perpendiculaire,  doit  voir 
»  directement  les  boutons  de  la  veste  ; 
»  les  mains,    lorsque  Tôii   n'a   pav 
»» d'armes,  doivent  tomber  &  plat, 
»et  le  bras  étendu  sur  les  basques  c'c 
»rhabit  w. 

L'exercice  me  rappelle  ces  vers 
de  l'inconstant  : 

Mais  ce  qui  m'a  sur-tout  dëgoûtë  du  service  j 
Ccst ,  'û  fout  favouer»  ce  maudit  exercicei 
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le  ne  pouvois  jamais  regarder  sans  dépit ,  -         > 
MtUe  soldats  de  frôàt,  vétas  d*ua  méoie  habit. 
Qui»  semblables  de^  taille  ainsi  que  de  coiffure, 
Etoient  aussi ,  je  crois ,  semblables  de  figure* 
Un  seul  mot  ,  à-la- fois ,  fait  hausser  mille  bras  ^ 
Un  autre  mot  les  fait  retomber  tous  en    bas.  ' 
Le  même  mouvement  tqus  fait  à  gauche ,  à  droite  j 
Tourner  tous  ces  gens  là ,  comme  une  girouette^ 

"  Sérieusement ,  Monsieur  i  ce  ca- 
téchisme est  utile  fei  â^  soldatis  no* 
Vices  ,  il  est  ce  qu*il  doit  être  ,  et 
i^abprobàtîon  dé  M.  de  la  Fayette; 
achève  son  éloge.       -  "' 

..  Je, suis,  etp,     /       .         . 


j 


Année    lySp,.     %^j 
r   -!   .  VARIÉ  TÉ. 

*Sôlitiiùn  dTun  Problème  sur  les  eff'ets  di 
'  '  la  "presse  en  trànçe  ,  donnée  en  1 740./ 

!■-.,.      -^       .  M.yti.  fi  \y^  '.'■         •      '  ■   .     . 

par  un  Anglois, 

"  /  «  tin  écrîya,în  Anglols  mettolt  en  que^r 
t{on  quel  usage  oiUeroIt  en  France  de  la  li* 
îierté  d^écrire^  si  elle  y  étoît  aussi  bienréta-  . 
t>lïe  qu'en  Angleterre.  Voici  son  opinion. 
Les  six  premières  semaines  ^  on  écriroit 
tout  le  mal  qu'on  sçauroit  de  son  prochain. 
Le  goût  de  la  nouveauté;  feroit  ensuite 
.  passer  les  Ecrivains  à  la  censure  du  Gou- 
Temement.  La  religion  àuroit  son  tour. 
Dans  moins  *â'ùn  an^  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  piquant  pour  la  Nation  dans  les 
matières  interdites  lui  paroîtroit  épuisé  ; 
et  par  dégoût ,  jon  la  verroit  revenir  aux 
chansons  et  aux  épigrames.  »  La  prophé- 
tie de  l'écrivain  Anglois  s'est  assez  bien 
vérifiée  jusqu'ici  :  reste  à  sçavoir  si  les 
bons  citoyens  François  ne  doivent  pas  dé- 
sirer qu'elle  s'accomplisse  entièrement. 
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Johnson ,  dans  sa  comédie  intitulée  ^ 
Tainéant^  prétend  prouver  que  tout    ce 
qui  se  trouve  dahs  ^n^  gifinde  aisemblée,  se 
trouve  aussi  dans  une  jatte  de   punch, 
C^tteboisson^  dit-il  «  .e»t^oiQpi^4€NA'«ft«*- 
de-vîe ,  de  sucs  acides  ^^e.su€reet^!e^ii« 
L'eau-de-vie  qui  est  inflammable^  et  qui 
yévapore  en  un  instant,  est  Vimage  de 
l'esprit  9  l'acide  du  jSuc  de  citron  rçpi^ 
•ente  je  mordant  de  ïa  plaisanterie  ;  le 
sucre  est  Tembiéme  deTî^dulgence  et  de 
la  flatterie  j  et  l'^au,  c^Iui  du  jb^wdfgt 
i08ignifiant« 
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Réfiexions  d'uji.  abonné  du  Mer^ 
cure  ^  I  )  su^  une  diatribe  ds 
M.  de  la  Harpe  irisérée  dans  le 
\Mefcure  )îé  France ,  du  samedi 

^)ig  Décembre  ly^^.  .,     , 

JLiORSQXJE  le  propriétaire  du  Mer- 
curt  i  épouvanté  de  la  destruction  de 

.  (  I  y  t^Auteur  a*A  pas  envôy^  ces  ré- 
flexions '  a.u  Mercure  Im-méine,  (m  natu- 
rellement: elles  iîeVôîérit  trouver  plâcfe  , 
dSQS  la  crainte  que  le  crédit  de  M.  de 
la.  Harpe  n^empêchât  qu'elles  n Y  fussent 
insérées  ;  elles  nbus  oqt  été  adressées ,  et 
nous  avoRç  cru  renyplîr  un  devoir  de  jus- 
tice en  les  ^ôuimuhi quant  au  pûblte. 

1789.  iVTo,  5^     Dec.       N 
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tous  les  privilèges  de  la  librairie  ,  et 
de  la  naissance  soudaine  d'une  foule 
de  Journaux  politiques,  a  jugé  à  pro- 
pos ^^pour  soutenir  son  œuvre,  de 
convoquer  le  ban  et  rarrière-ban  de 
ses  pensionnaires  9  M.  de  la  Harpe 
auroit  pu  lui  faire  la  m^me  réponse 
Gue  fit  autrefois  Horace  â  '  Mécène, 
^  La  comparfi^QO  est  assurément  très- 
ooblé.  ) 

Spectatum  satîs ,  et  donatum  jam  rade  quaerii , 

Mecenas ,  iienun  antiqqo  me  încIudeYc  ludo  ; 

Npn  eadem  est  œtas  aut  mens« 

C'est -à- dire ,<«,row^  voulez  dono 
4€  Mécène  fapeler  sur  son  an^ 
m  cien  théâtre ain  gladiateur  a^sez 
<c  long' temps  éprouvé^  et  qui  a  dé/é^ 
<r  reçu  son  congés  Mes  talens  so 
«  sont  affaiblis  aç^ec  Vâg^ y  etc.  «• 
Gejî*€St,dQnç  point  l^amouj ^ u  bien 

{>ubUç  ;  ce  a'est  point  le  ^èje  pour 
e  bonjgbût/çi  pour  fç.nrogrè3  de  lart 
3ui  &it  reprendre  le  fleuret  4  ce  gla^ 
iâteur  littéraire^  et  qui  le.  ramène 
«ur  l'arène  de- la  critique,;  cfœt  le 
désir  de  côniserver  sa  pension  ;  il  va 
çonibattre^/T0  afjisf^tfoç^^^  ^Jais  pouij 
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remplir  cet  objet ,  il  faut  plaire  au  pu- 
blic ,  il  faut  à-Ia-fois  être  solide  et 
piquant ,  instFuire  et  amuser  ;  et  je 
ne  conçois  pas  par  quelle  mal-adresseï 
M.  de  la  Harpe  nous  donne  aujour- 
d'hui pour  son  début  une  diatribe 
lourde  et  ennuyeuse  ,  pleine  d*idées 
làusses  ou  triviales ,  et  dans  laquelle 
îl  se  tourmente  pour  dire  pénible- 
ment» et  avec  prétention  ,  les  choses 
les  plus  communes.  J'avoue  que  c'est 
le  devoir  d'un  homme  de  lettres  et 
d'un  bon  citoyen ,  de  s'opposer  i  une 
doctrinejabsurde  et  pernicieuse  qù*oii 
prétend  établir  à  la  faveur  du  <jé- 
sordre  qui  s'est  emparé  de  tous  les 
esprits.  Le  moment  où  l'enthousiasmé 
a  banni  la  réflexion  ,  est  très-favo- 
rable pour  accréditer  les  erreurs  de 
toute  espèce^  Je  scais  donc  très-bon 
gré  à  M.  de  la  Harpe  de  la  peine 
qu'il  prepd  pour  combattre  cette 
odieuse  maxinie  :  que  /«  é/e/^z//b/i 
doit  être  une  de  nos  noui^elles  ver* 
lus,,  Il  est  vrai  qu'elfe  a  déjà  été  ré- 
futée avec  beaucoup  plus  de  force, 
d'intérêt,  et  même  d  érudition  dans 
la  lettre  de  M,  le  Conite  de  Lally* 

Nij 
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Tolendal.  Nons  avions  déjà ,  sur  ce 
sujet ,  un  morceau  d'une  éloquence 
suolime  ,  et  M.  de  la  Harpe   noua 
donne  une  dissertation  grammaticale. 
Ce  n'est  pas  nous  faire  un  grand  pré- 
sent j  cependant  je  suis  assez   gêné* 
reux  pour  lui  tenir  compte  de  son 
intention   ;    je  regarde   sa    diatribe 
corn  me  ^ne  bonne  œuvre ,  plutôt  que 
comme  un  bon  écrit;  et  il  lui  ar* 
rive  si  rarement  de  penser  d'une  ma*- 
niëre  saine  et  juste ,  que  je  lui  fais 
un  gfatîd  mérite,  de  ce  qui ,  dans  un 
autre  écrivain  ,  serait  à  peiné  remar- 
qué :  mais  ce  que  je  ne  lui  pardonné 
pas  t  c'est  de  nous  faire  acheter  quei* 
ques  phrases  de  bon    sens,  par  un 
amas  d'inutilités,  de  sophismes,  de 
réflexions   triviales ,  qui  rendent  sa 
diatribe  assommante ,  et  qui  ne  ré- 
pondent pas  à  ridée  quie   MM.  les 
abonnés  s'étoîént  formée  d'un  coo-^ 
j)érateur  de  cette  importance,  Est-il 
possible  qu^un   Professeur  de  Litté- 
rature au  Lycée  ignore  que  le  pre- 
mier devoir  4*un  écrivain  est  d'évi- 
ter les  digressiofis  ennuyeuses  ,  el  de 
»  renfermer  dans  son  ^et^sur^tpui: 
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^uand  ce  sujet  est  plus  utile  et  plus 
intéressant  par  lui-même  que  toute 
espèce  d'accessoire.  Si  M.  dp  Ja 
Harpe  n'a  pas  consulté  les  intérêts  de 
fies  lecteurs^  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
moins  négligé  ceux  de  son  amôur- 
propre  ;  il  a  voulu  parleur  de  ce  qu'il 
n'entendait  pas,  et  il  en  a  parlé  de 
manière  k  faire  sentir  à  tout  le  monde 
combien  la  sphère  de  ses  idées  est 
circonscrite.  Un  homme  qui  a  passé 
sa  vie  à  faire  des  discours  académi- 
ques ,  ou  des  vers  médiocres ,  se  trouve 
fort  embarri^ssé  quand  il  se  jette  im- 

Î)rudenniment  dans  une  question  phi- 
Qsophique.  M.  de  la  Harpe  a  i^ou/u 
Jaîre  voir  quHl  n^étoiê  pas  indigne 
de  parler  de  liberté  y  et  il  n'a  rien 
feitvoir  autre  chose,  sinon  qu'il  étoit 
très-peu, philosophe,  et  très-neufdans 
\^%  matières  politiques.  Ce  sont  là  les 
di^races  qu  attire   à  un  écrivain  la 
trop  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même.  Mais  comme  je  n'ai  pas  Thon:* 
neur  d'être  membre  de  FAsseniblée 
nationale ,  je  me  garderai  bien  d'ac-» 
cuser  sans  preuves* 
^  «  La  liberté  »  selon  M.  de  la  Harpe^ 

Niij 
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«  doit  donner  des  vertus  nouvelles  r 

M  mais  e41e  en  donne  de  différente»  h 

M  différentes  époques.  Quand  elle  est 

4<  encore  toute  récente  ,  elle  inspire 

a  ce  généreux  enthousiasme  néces- 

#e  saire  pour   soutenir  et  animer   le 

M  courage  qui  a  servi  à  la  conquérir 

M  et  qui  doit  toujours  la  défendre  ; 

M  elle  nous  remplit  du  sentiment  pro- 

«  fond   des  droits  de  Phomme   que 

K  nous^venons  de    recouvrer.  Avec 

<c  le  temps-,  elle  nous  apprend  à  ré* 

«  gler  l'usage  de  ces  droits  et  à  en 

m  assurer  Ja  joui§3ânce  ,  et  nous  y 

«  parvenons  quand  la  liberté  a   pu 

«c  nous  accoutumera  l'amour  de  l'ar-' 

#c  dre  et  de  la  justice,  à  un  respect 

#r  religieux  pour  la  loi:  ce  sont-làle$ 

#f  nouçelles  "pertus  que  nous  lui  de- 

M  vons ,  lorsque  nous  avons  bien  senti 

«la  nécessité  de  riespecter  les  droits 

M.  d'autrui  pour  hiaintenir  les  nôtres 

«rqui  sont  les  mêmes:  c*est-Jà  pro- 

M  prement  la  science  de  la  liberté* 

«  Elle  ne  s'acquiert  pas  tout  de  suite, 

M  il  s'en  faut  de  beaucoup:  pour  s'af- 

«f  franchir,  il  suffit  de  ne  vouloir  plus 

«être  esclave  ;  mais  pour  être  vrai- 


^ 


^  ment  libre,  il  faut  avoir  appris  à 
4f  l'être.  Entre  l'affranchissement  et 
M  la  liberté,  se  trouve  Tanarèhie,  pas- 
sage pénible,  mais  inévitable,  que 
«1^  prolongent  également  et  comme  à 
M  l'ènvi ,  ceux  ^ui  regrettent  le  des- 
^  potisin^e ,  et  ceux  qui  ne  connois-r 
M  secU  pas  encore  la  liberté  »• 

Cela  est  écrit  avec  pureté  "et  avec 
élégance,  c'est  le  devoir  d'un  aca* 
démicien;  cela  ne  veut  rien  dire  ,et 
c'est  aussi  le  privilège  d'un  académi- 
cien. Mais  est  -  on  digne  de  .parler 
de:  ta^  //^^r/e^  lorsqu'un  aussi  graiid 
sujet  ne  nous  inspire  que  des  mot» 
vuides  de  sens?  C'est  V enthousiasme 
qui  nous  fait  conquérir  la  liberté,  et 
c'est  le  courage  qui  nous  sert  à  la. 
défendre.  M.  de  la  Harpe  a  confondu 
mal-à-propos  ces  deux  exjpressions  ; 
Irécithousiàsme  qui  nouis  porte*  àse-^ 
Goaer  ie  joug  n'est  pas  un  effet  de 
la  liberté,  puisqu'il  la  précède;  avant 
de  recouvrer  les  droits  de  V homme , 
il  faut  en  avoir  un  sentiment  pro^ 
Jbnd.  Est-il  possible  que  la  licence, 
donne  à  l'homme  quelques  vertus,, 
et  cependant  9  selon  M.  deila/Hai'pef 
N  iv 
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un  peuple  après  avoir  secoué  le  joug 
ée  Tauthorité  iomhe  àan^tanarckie, 
il  ne  jouit  point  encore  de  la  liberté^ 
comment  la  liberté  pourroit-eHeJui 
donner  de  ^oui^elles  yertus?  ce  qi«B 

J*e  conçois  encore  mains >  c'est. que 
-anarchie  puisse  nous  accoutumer;  a 
V  amour  de  tordre,  et  de  la  justice^ 
i  un  respect  religieux,  pour  la  loi  j 
est-ce  donc  au  milieu  de  la  licence 
qu'on  apprend  à  respecter  Les  droite 
d  autrui, et  à  connoître  la  véritable. 
Hberté,  c'est  au  despotisme  etnoa 
point  à  la  liberté,  que.  mené  Tanar-. 
chie:la  puredémocratie^Ieseulgc)!** 
vernement  où  la  liberté  se  trouve^ 
ne  peut  exister  que  chez  un  peuple» 
simple,  pauvre,  vertueux,. et  dont 
le   territoire  est   d'une   très-^petitfe 
étendue.  Lorsque  les  ^  Romains  eu« 
rent  cbassé  lesTarquins,  iIslombè*i 
rent  sous  le  jcMig  du  sénat  fX  des  pa- 
triciens; et  lorsqu'ils  safFranchirenfe 
de  cette  aristocratie  par  l'établisse- 
ment des  tribuns  du  peuple^  cet  aC- 
franchissement  >ne  fui  point  suivi  de 
l'anarchie.  Les  Athéniens^  il  est  vraî> 
après  avoir  détruit  le  gouveroei^ent 
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monarchique  furent  en  proye  aux 
factions  et  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile  ;  mais  aussi  n'ont^tls  jamais 
connu  la  véritable  liberté?  Les  loix 
de  Solon  mat  observées  amenèrent 
la  tyrannie  de  Pisistrate  ;  cette  tyrain- 
nie  fit  place  au  despotisme  démo* 
cratique,  le  plus  injuste  et  le  plus 
cruel  de  tous;  de  sarte  que  tes  Athé^ 
nîens  eurent  même  Heu  de  se  féliciter 
d'être  asservis  par  Philippe» 

M.  de  la  Harpe  prétend  aussi  que 

là    liberté  dok  changer  la   langue 

d'un  |>euplè»   «  Les  hommes  libresy 

4<  dit-il^  ne  peuvent  ni  agir  ni  par* 

4<  1er,  ni  jouir  à  la  manière  des  es^ 

«  claves»  Leur  idiome  doit  ktte  aus^ 

«<  différent  que  leur  ame.  Les  earâc* 

^  tères    de    servitude    disparoissent 

-m  d'une  langue,  comme  Pimpression 

*!«  des  ffe^Fs  seffece  sur  un  captif  dé^ 

W  livré.  Une  constitution  légale  i*- 

^  troduit  un  langage  tout  autre  qtie 

i(  celui  du  pouvoir  arbitraire.  L'at 

^^uence  d'idées  nouvelles  produit 

>f  une  foule  4^  nouvelles  expressions^ 

«r  d'abord  sans  choix  et  sans  règtes> 

>f  autant  pour  la  fantaisie  que  pour 

Nv 


kçV  L^JÈVÈE  LïTTÈKÀIRJB. 
n  le  besoin  :  celles  que  ce  dernier  a 
#r  créées  sont  bientôt  les  seules  qui 
#r  restent;  car  s'il  étoit  de  Tessence 
•c  de  la  liberté  que  cHacu^  s'eirpri- 
«  mât  à  sa  fantaisie ,  bientôt  on  ne 
m  pourroit  plus  s'entendre  ;  comme 
«  on  ne  pourroit  plus  vivre  en  société, 
n  si  chacun ,  pour  être  libre  ,  se 
#f  croyoit  en  droit  de  faire  tout  ce 
If  qu'il  voudroit  ». 

Je  puis  tourner  ici  contre  Fauteur 
6a  piropre  doctrine,  et  lui  rappeler 
ce  qu'il  a  dit  dans  un  endroit  de  S9, 
liiatribe  sur  l'abus  de  l'éloquence* 
J^ approuve  les  sentences  qu'il  vient 
de  débiter,  la  tournure  ni^en  paroît 
assez  bonne;  mais  je   ramené   la 
question  par  cette  seule  parole:  d 
^application,  La   laiîgue  des  Ro- 
mains libres  étoit-elle  doncsi  diffe* 
rente  de  celle  des   Roitiains  çscla^ 
ves  ?  Lé  langage  de  ,  Térùncp  ,  de 
^Lucrèce  ^àç^  Cicéron^  de  Cojtulle  ^ 
de  Cornélius  -  Nepos  ^  de.  Salluste  , 
q^ui  ont  écrit  au  sein  de  la  liberté , 
n'est-il  donc  pas  à  peu  près  le  même 
que  cçlui  de  Titt-Live,  de  Virgile^ 
^^ Horace  y  de  Tibulh^4&'Vellejusi- 
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p4SktérpuluSy  pic.  qui  ont  écrit  sous 
le  despotisme?  les  auteurs  mèvc\t  pos- 
térieurs et  dont  leij  ouvrages  n'ont 
paru  qu'après  un  siècle  de  servitude» 
Sénéqu^Cf  Lucain^  Florus^  Tacite^ 
Pline  Vancieriy  n'ont-ils  pas  un  ca- 
ractère de  fierté,  de  hardiesse,  d'é- 
nergie dans  l'expression ,  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  écrivains  delà 
république  ,  S  allas  te  excepté?  Pour- 

auoi  Cicéron^  (Pourquoi  César  sont- 
s  si  si^pl|es,si  naturels,  si  timides  » 
Guelquefois  même   tv   lâches   et   si 
froids  dans  leur  langage,  tandis  que 
<tes  esçlfLyes  tels  que  Sénéque^  Flo^ 
riiSy   Quintilien  ont  une  si  vigou- 
reuse précision,  des  tours  si  auda-, 
cîeux  et  si  mâles  ?  Assurément  je 
ne  crois  pas  que  notre  anarchie  ou 
notre  liberté  puisse  nous  dqnner  des 
o/^teurs  dont  le  caractère  soit  plu8 
gpand  et  le  lapgage  plus  hardi  que 
celui  de  Bossuet,  qui  écrivoit  sous  le 
règne  du  monarque  le  plus  absolu. 
.  Si  M.  de  la  Harpe  vouloit  parlet 
de  la  liberté  en  philosophe,  il  falloit 
qu'il  examinât  en  quoi  consiste  la  li- 
berté   partipuU^e     d'un    individu. 

Nvj  •      " 
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Qu'est-ce   que  la   liberté   politique 
d'une  nation  ?  Si  cette  liberté    con- 
siste à  n'être  souriiis  qu'aux  toix»  sub- 
siste-t-elle^  quand  les  Iqîx  sont  arbi^ 
tfaires,  faitespârtme  ou  plusieurs  per- 
sonnes ,  et  non  point  par  ka  volonté 
générale,  et  quand  elles  sont  sujettes^ 
des  changemens  continuels?  Chez  le» 
peuples  Hijème  où  la  natioi!»  assem- 
niée  fàîsoit  elle-même  les  loix.  Je» 
cabales,  les  intrigues,  les  passions,^ 
^i    dirigeoiçttt  ces  assemolées    ne      i 
détruisoient-elles  pas  la  liberté  ?  Le*      I 
loix  qui  en  rêsuîtoient,.  étôienl-elles.       | 
^    vraiment  l'expression  dé  la  volonté 
-  générale  ?  S'il  est  de  nécessité  que  la 
volonté  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes règle  celle  de  tout  un  peup/e  j 
les  loix   sont  donc  nécessairement 
arbitraires.  Un  gouyefnement  où  les 
citoyens   çeroient   vraiment  libres^ 
c'est-à-dire,  n'obéiraient  qu'à   leur 
propre  volonté,  est  donc  une  chimère^, 
un  être  de  raison.  S'ensui^■il  delàque^ 
BOUS  n'avons  que  le  choix  des  différen- 
tes espèces  de  despotisme  ?  Un  gou- 
vernement jÎKuremeiit-  arfeîti^ipen'est-r' 
ilpas  ausstimpossibkiju'tosouvefûe^ 
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ment  parfaitement  libre?  Les  état* 
de  l'Asie  que  nous  regardons  comme  * 
despotiques  ne  sont-ils  pas.gouvemés= 
par  des  ipix  auxquelles  le  Sultan  lui- 
même  est  soumis?  Son  despotisme 
h'èst-il  pas  borné  h  ses  officiers  et 
à  ses  ministres  etc  ?  Ces  questions^ 
et  beaucoup  d'autres  de  cette  espèce^ 
eussent  été  plus  dignes  de  la  philo- 
sophie de  M.  de  la  Harpe,  que  d'inu*» 
tUes  amplifications  ^ur  la  liberté  dont 
«n  ne  peut  pas  extraire  une  idée 
juste  et  solide.  ' 

i  J'aurais  désiré  que  M.  de^la  Harpe 
attachât  motns  d  importance  à  de» 
oui-dirèr  et  ne  prît  pas  un  si  frivole 
prétexte  pour  nous  ennuyer,  par  des 
phrases  aussi  vaines  qu'insipides.  Par 
exemple  parce  qu'il  a  oui-dire  que 
désormais  noble  et  noblesse  ne  se^ 
roienî  plus  des  mots  de  la  langue^ 
il  se  croit  authorisé  k  nous  prouver 
^uHl  y  aura  toujours  en  France 
des  nobles  y  c^est-à-dire  ^  des  gens- 
nés  d^un  sang  illustre  y  car  Von  ne 
sauroit  empêcher  un  homme  d^êtrer 
h  fils  de  '  son  père  :  il  est  vrai  qû'ii 
observe  ave^  beaucoup  de  profond* 
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deur  que  désormais  les  nobles  seront 
.    condamnés  à  avoir  plus  de   mérite 
que  les   roturiers  sous  peine  d'être 
mis  au-dessous  d'eux.  M,  de  là  Harpe 
philosophe  profond  dans  la  comiois^i 
9ance  aii  cœur  humain  est  persuade 
que  chez  un  peuple  usé,  corrompa 
çl  maintenant. livré  à  l'anarchie,  le 
mérite  et  la  vertu  jouiront  seuls  dé- 
sormais de  la  considération  publique  :. 
)e  le  félicite  de  cette  bonhommie  se 
file    est  sincère  ;  mais  un  écrivain 
instruit  eût  remarqué  que  c'est  l'ex- 
cès mênfie  de  là  corruption  des  mœurs 
qui  produit  Vîndîfférence  et  Ic'mé- 

Eris  pour  la  noblesse  ;  que  c'est  chez 
Ni  peuples  les  plus  vertueux  que  la 
distmction  des  nobles  et  des  roturiers 
^  toujours  été  la  plus  sensible  ;  dans 
.  les  états  despotiques  de  POrient  i|r 
n'y  a  point  de  noblesse  ;  sous  les  em- 
pereurs romains  les  patriciens  et  les 
plébéïens  furent  presque  confondus  : 
.  il  y  avoit  m2me  déjà  long-terhps  qu'en 
France  la  noblesse  é toit  vénale ,  et 
que  l'opulence  étoit  plus  considérée 
qu'un  sang  illustre.  Ainsi  peut-être 
n'y  aura-t-il  plus  en  France  désor- 
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mais  d'autres  notules  que  les  riches; 
on  peut  bien  anéantir  les  différens 
ordres  de  l'état ,  détruire  la  noblesse 
et  le  clergé  ,  mais  on  ne  peut  pas 
détruire  les  vice*  et  les  passions;  quoi- 
que les  réformes  actuelles  fassent  un 
grand  nombre  de  pauvres,  il  y  aura 
toujours  des  riches ,  du  moins  rela- 
tivement, et  ces  riches  seront  tou- 
jours une  chsse  prif^îléffîee  qui  jouira 
de  tous  les  avantagés  de  la  société , 
et  les  pauvres  en  dépit  des  droits 
de  l'homme  seront  toujours  enclaves 
défait. 

j^I.  de  la  Harpe,  après  avoir  opiné 
pour  la  conservation  des  mots  noble  , 
noblesse ,  fait  \^ne  motion  contre 
cette  façon  de  parler  un  hommo 
comme  iljaut  qu'il  vl^l  jamais  en' 
ienduy  dit  il,  sans  être  tenté  de  lever 
les  épaules j  et  qui  lui  à  toujours 
paru  le  simbole  de  V impertinence  s 
il  analyse,  il  dissèque,  il  commente 
cette  expression  avec  une  pesanteur 
et  un  pédantisme  qu'on  n'avoit  pas 
lieu  d'attendre  d'un  homme  accou- 
tumé à  donner  des  leçons  aux  gens 
du  monde  et  aux  femmes:  on  sait 
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bien  qu'on  appeloit  un  homme 
comme  il  faut  dans  la  société,  celui 
qui  y  tenoit  un  rang  distingué  ,  qui 
ôccupoit  une  grande  place  et  par-Iâ 
inême  méritoit  des  égards  extérieurs 
îudépendamment  de  son  mérite  per^: 
sonnel,  car  Tordre  social  le  veut 
ainsi  : 

D*un  Magistrat  ignorant 
GVsl  la  robe  .qu'on  salue 

çt  il  faut  saluer  cette  robe.  Je  croîs 
que  malgré  M  de  la  Harpe  <m  coh- 
tinuera   encore  d'avoir   des    égards 
pour  jesgens  en  place,  pour  les  nom- 
mes  qui  par  leur  naissance,  leur  for* 
tune  et  leurs  emplois  tiennent   un 
grand  état  dans  la  société  :  la  subôj> 
dination  est  fondée  sur  ces  égards; 
et  sans  subordination  point  de  vraie 
liberté, 

.  Au  reste  je  pardonne  très-volon* 
tiers  à  M.  de  la  Harpe  son  lourd 
galimathiasy  ses  idées  fausses  et  son 
pédantisme  ;. Jl  est  permis  à  tou(^  ci- 
toyen d'écrire  des  fadaises  et  d^en- 
puyer  le  public. 

Gbacaaà  ce  métier 
Peut  prendre  impunémeut  de  Teicre  et  du  papiers 
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Mais  ce  qui  a  révolté  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  c'est  de  le  voir  trempée 
sa  plume  dans  le  fiel,  distiller  le  ve- 
nin de  l'imposture  ,  immoler  k  son 
^mour  propre  irrité  l'honneur  de 
plusieurs  de  ses  concitoyens ,  faire 
^rvir  le  Mercure  à  ses  haines  et  à 
sçs  vengeances  personnelles,  et  salip 
les  pages  de  ce  journal  par  des  ac- 
cusations atroces  et  des  calomnies 
dégoûtantes.  Un  journaliste  doit  in^ 
truire  ses  lecteurs  et  non  pas  déchi- 
rer ses  ennemis:,  et  je  puis  assurer 
M<  de  la  Harpe  au  nom  de  tous  les 
abonnés  du  Mercure ,  que  ses  que- 
relles n'ont  aucun  intérêt  pour  eux, 
et  qu'ils  ont  souscrit  pour  apprend;'e 
des  vérités  utiles  et  non  pas  pour 
lire  des  injures  grossières. 
j   II  faut. que  M.  :de  la  Harpe  mé- 

Eri^e  bien  le  publie,  s'il  se  vflatte  de 
\\ .  persuader  que  les  écrivains  pé- 
riodiques/qui  n'ont  pas  admiré  sa 
prose  et  ses  vers ,  étoient  autant  de 
délateurs.  Quoique  je  ne  transcrive 
qu'avec  répugnance  cette  satyre  vi- 
rulente;, il  feut  la  Étire  connoître 
pouç  l^xonfoïudre.     ( 
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«<  Depuis  que  la  philosophie,  dît* 

*  il ,  eut  commencé,  contre^  le  des^ 
«f  potisme  sacerdotal  et  ministériel  f 
M  cette  guerre,  d'abord  sourde  et  in- 
it  termittente  ,  ensuite    déclarée    et 

*  continue ,  et  devenue  enfin  mor- 
!♦  telle,  les  délateurs  nous  ont  -  ils 
4k  manqué  ?  Qu'étoit-ce  donc  que 
«  tous  ces  barbouilleurs  mercenaires 
«r  qui  envoyoient  si  soigneusement  à 
^  Versailles  leurs  feuilles  souvent  mai 

*  payées,  mais  toujours  bien  proté- 
u  gées,  où  quiconque  n'étoit  ni  un  sot  » 
«  ni  un  bas  flatteur,  étoit  note  cofrtmè 
«  un  ennemi  dit  trône  et  de  Vaulel , 
H  un  séditieux^  un  impie  y  en  un 
«c  mot ,  un  philosophe  ?  n 

Ainsi  selon  M,  de  la  Harpe  c'est 
la  philosophie  qui  a  tout  l'honneur 
de  la  dçstruction  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  c'est  la   philosophie  qui  a- 
fait  la  révolution:  Il  n'a  pas  tout-fr- 
fait  tort;  la  philosophie  a  été  effecti- 
vement la  principale  cause  des  désas* 
très  dont  nous  avons  été  les  témoins. 
'Depuis  long  temps^ cette  fausse  phi- 
losiophie  avoit  détmit  en  Fralice  l'é- 
ducation et  la  religion,  anéanti  tous 


les  principes  ,  relâché  tous  les  liens  de 
Tordre  social ,  introduit  un  égoïsme 
funeste,  et  une  anglomanie  dange- 
reuse; depuis  long-temps  elle  favo- 
nsoit  Je  luxe,  allumoît  la  cupidité, 
corrompoit  les  esprits  et  les  cœurs, 
enflammoit  tous  les  vices  et  toutes 
les.    passions.    Les   ministres   et   les 
grands  aveuglés  et  abrutis  par  cette 
prétendue  philosophie,  ont  commis 
des    brigandages    si   affreux ,   de  »  si 
énormes  bévues  ,  que  fe  gouverne- 
mant  n'a  pu  subsister  rc'iest  dans  ce 
sens-là  seul  qu'on  peut  dire  que  la 
philosophie  a  fait  la  révolution ,  en 
comblant  les  maux  qui  l'ont  rendue 
nécessaire;  mais  les  philosophes  sont, 
bien  éloignés  de  s'en  glorifier  et  de 
s'en  applaudir.  S'ils  osoient  être  sin- 
cères ils  pleureroient  maintenant  sur 
ce  grand  succès  qui  les  ruine.  Jamais 
ils  n'auroient  pensé  qu'on  s'aviseroit 
un  jour  de  réaliser  les  systèmes  qu'ils 
débitoient    pour  briller  plutôt    que 
pour  instruire;  ils  espéroient  pouvoir 
|0uîr  toujours  à-la-fois  et  des  avan- 
tages que  la  flatterie  et  l'intrigue  leur 
procuroient  auprès  des  grands,  et  djs 
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la  réputation  qu'ils  se  donnoieiît  vfe-* 
à-vis  du  peuple,  de  citoyens  coura- 
geux, d'ames  fortes  et  républicaines; 
les  voilà  Forcés  de  finir  cette  comé- 
die, et  le  dénouement  n'a  rien- de 
satisfaisant  pour  eu^l.  Il  esC  très-dou- 
teux que  l'Assemblée  nationale  qui 
regarde  les  corps  comme;  autant  de 
foyers ^'aristocratie  ,  laisse  subsister 
un  corps  aussi  aristocratique  que 
l'Académie  Françoise ,  un  ordre  pri- 
vilégié de  gens  de  lettres,,  qui  n'a 
cessé  d'accaparer  les  honneurs  et  les^ 
bénéfices  littéraires ,  et  d'exercer  le 
despotisme  le  plus  absolu  sur  les  au- 
teurs plébéiens.  Où  les  philosophes 
trouveront-ils  jamais  d'aussi  excel- 
lentes dupes  que  ces  bons  aristocra- 
tes, assez  simples  pour  admirer  et 
pour  prôner  une  aoctrine  qui  ien^ 
doit  à  soulever  le  peuple  contr'eux  ? 
Où  trouveront-ils  d'aussi  bonnes  mai- 
éons  ,  d'aussi  bons  dîners  ?  qui  leur 
procurera  des  places  et  des  pensions? 
Il  me  semble  que  les  ministres  et  les 
grands  seigneurs  seroient  bien  incor- 
rigibles, s^ils  n'ëtoient  pas  absolu- 
ment dégôiités  de  la  philosophie  et 
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des    philosophes:   la   révolution  ac- 
tuelte  renverse  tout  l'édifice  de  leur 
renommée  littéraire;  elle  ôte  à^s 
Messieurs  tous  les  moyens  que  leur 
industrie  avoit  imaginés  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  sans  avoir  de  talens: 
ils  ne  pourront  plus  crier  coqtre  les 
abus,  puisqu'on   les   réforme  tous; 
ils  ne  pourront  plus  déclamer  contre 
les  préjugés ,  puisqu'on  ne  veut  en  lais^ 
ôer  subsister  aucun;   quand  la  reli«- 
gion,  lés  prêtres  et  les  moines  n'exis* 
teront  plus  ,  il  n'y  aura   point   de 
mérite  à  invectiver  contre  le  fana* 
tisme  religieux  5  les  plaisanteries  sur 
la    superstition  du  peuple  ,  sur  les 
fourberfes  des  prêtres  et  des  moines 
n'auront  plus  de  seK  Depuis  que  Te»* 
thousiasme  de  la  liberté  est  devenu 
général  ;  depuis  que  dans  les  moiii^ 
dres'parapàlets  on  tonne  ctaitre  .  le 
despotisme^  quelle  figMre  vouIe;ç^vou6 
-qwe  fassent  les  académiâens?  on  n'est 
jamais  piquant  quand  on  pense  et 
quand  on  parle  comme  tout  le  monde. 
ÎLeurs  ouvrages  n'ayant  plus  l'agré* 
pfient  particulier  de  la  nouveauté,  de 
ia  l^ardies$e,  de  Ja  folie  ef  dçii'ijgk 
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tlécence,  que  leur  restera-t-il  pour 
feire  sensation  et  se  tirer  de  la  foule  ? 
\gÊ  moindre  député  venu  du  fonds 
d'une  petite  ville  de  province  occu- 
pera plus  la  capitale  et  tout  le 
royaume  que  foute*  Tacadénriie  en- 
semble: je  regarde  donc  la  philoso- 
phie et  les  philosophes  comme  en- 
sevelis et  enterrés  sous  les  ruines  de 
la  religion ,  du  gouvernement  et  de 
la  littérature,  qu'ils  travailloient  à 
ruiner  depuis  un  demi  siècle  ;  et  ils^ 
iont  trouvé  leur  tombeau  dans  le 
triomphe  même  de  leur  doctrine. 

M.  Frèron  est  le  premier  sur  le- 
<]uel'6!acharne  M.  de  la  Haipe,  parce 
que  c^est  celui  qui  a  le  plus  éclairé 
)e  public  sur  la  médiocrité  de  ses 
taiens.  «  Qu'étoit-ce  qu'un  Freron ,  de* 
M  mande^'t-il  avec  mépris,  qui  s^étoit 
fe  fait  Fapôtre  de  la  religion  pour 
♦  avoir  un  parti  qui  soutint  ses  teuil- 
~lk  les  ^décriées,  qui  accusoit  l'acadé«> 
jft>mie,'  malgré  .se;s  àbbés,  ses- car- 
M  dinaux  et  ses  évêques ,  d'être  le  cen- 
^  tre  delHmpiété  et  Vécole  du  blaS'^ 
i^phême^  qui  adressoit  à  Louis  XV 
^Jine''ajpostrbphe   pathétique    pour 


r. 
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«r  ^'exhorter  à  immortaliser  son  re* 
#f  gne  ^  en  eooterminant  la  philo-' 
«r  Sophie  J^  » 

M.  de  la  Harpe  demande  ce  qu'é* 
toit  M.  Freron  :   il   doit    le   savoir 
mieux  que  personne  5  c'étoit  un  cri- 
tique plein  d'esprit  et  de  goût  qui 
écrivoit  avec  beaucoup  dp  légèreté 
et  d'enjouement;  qui  irtimoloit  a  la 
risée  publique  les  petits  barbouilleurs 
de  papier  bouffis  d'orgueil  et  4'im- 
ludénce  ;  qui   a  toujours  combattu 
es  systèmes   dangereux  de  la  mo- 
derne  philpsophie,    Il  pensoit   avec 
tes  pi u^  sages /pbilpsQphes  cje  l'anti- 
cjuîté,  et , plusieurs  écrivains  diâtin-» 
gu^s  de  notre  siècle,  tels  que  Du- 
clos  et  Montesquieu  que  la  religion 
est  la  base  de  la  prospérité  publique* 
qu'il  n^y  a  qu'un  mauvais  citoyen  qui 
attaqi^e  ta  religion  de  son  pays;   tl 
reprochçit  avec    raison   k    î'Açadé- 
mie   francolse  de  favoriser  ouverte- 
ment les  nouvelles  opinions^  quant 
aux   abbés  y  cardinaux  et  évêijues 

au'une  vaine  ambition  faisait  entrer 
ans  ce  corps  littéraire,  ils  y  ét6fënt 
4e|)laçés,.  et  je  crois  quilste  re^ei^* 
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tent  bien  aujourd'hui  de  leur  sottîsel 
M.   Freron  avoit   bien  raison    sans 
^oute  d'exhorter  Louis  XV  à  exter- 
miner cette    prétendue  philosophie 
destructive  de  toute  religion   et  de 
toute  société,  et  si  son  apostrophe 
avoit  produit  quelqu'effel,    elle  eût 
fans  doute  épargné  bien  des  maux  à 
la  France.  Cet  écrivain  étoit   bien 
éloigné  d'approuver  les  abus  du  pou- 
voir arbitraire,  mais  il  étoit  persuadé 
ainsi  que  les  plus  fameux  publiciste^ 
que  les  formes  de  la  démocratie  ne 
peuvent  s'alliei*  avec  la  monarchie  » 
et  que  lé  gouvernement  Monarchi- 
que est  le.  seul   qui   coiivïenne  au 
caràc^lère  de  notre  nation  et  à  .reten- 
due de  ce  royaume  ;  il  soutenoit  avec 
Montesquieu  que  la  monarchie  a  be- 
soin de  corps  intermédiaires;  qu'at- 
taquer les  prérogatives  de  là  nj^fesse 
et  du  clergé  ce  n'était  pas  établir  la 
liberté    maïs  établir  1e   despotisme. 
Montesquieu  le  dit  fb'rmeilem(ént  en 
ces  termes:  qboli^sez  dans  unemO'^ 
narchSe  les  prerbgatiçes  des  sei*^ 
£7ieilrs\  du  [clergé y  de  la  noblesse 
ei  des  villes  y  véus  mirez  bientôt 

un 


t/>i'  étdl  populaire  x>ù  bien  un  état 
désmUffiie  s  cnfiri  •  il  péhsoit  qti'il 
étoit  très-possible  de  remédier  aux  vi- 
ces du  gouvernement  sans  le  boule- 
verser et  ledétrukê.  Ses  feuilles  n'é- 
tôîent  décriées  tjiie  dans  l'esprit  des 
novateurs,  des  iiKi^êdta'fes,  des  mau* 
Vais  écrivains  de  "toute  espèce  ;■  les 
honnêtes  gerïs  ;  les  hommes  de  goût 
en  faisoient  lé  pîlus  grand  cas.  Au 
'  Yksle    quoique    Mgr.    le   Dauphin  , 

{lère  jde   notre  auguste  monarque.,  ^ 
'honorât  d'une  protection  spéciale , 
quoiqu'il  fût  très-aimé  du  vertueux 
Stanislas,  roi  de  Pologne  (i),  beau-     • 

(  i  )  A  Lunéviîle  ce  20  Février  176 1. 

Extrait  d'une  Lettre  écrite  à  M.  Fréroj^^ 
-par  ordre  du  feu  Roi  de  Cologne. 

c/Il  yi»  loftg-teinps  que  Sa  Majesté  -^ 
Eût  breaiK^bCip  de  (cas^/Monfc^îeuf ,  de  vo- 
tre esprit^  iét^qu'EIle prend  jilaisïr-à.voiis 
Kre*  Vôiis  n'ignorés  pas  <îombien  Elle  a 
été  fâchée  de  vous  voin  dîscontin^ier^vos 
feuilles  5«e  pouvant  brdotiner ,  EHle^rîa... 
Ne  rappelons:  point  Ir passé.  Le  Roi  de 
Pologne  est  charmé -â^pt^sent   qtie  toiis 

1789.    N^  5a  Dec.    •  O 
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père  de  Lo^is^XVi  <j«oique,  le  feu 
duc  d'Orléwfl  içû^.pour  lui  beaucoup 
d'estime ,  il  n'c^  jamais  demandé  au- 
cune grâce.;  il  iji'a  reçju  du  gouverne- 
ment ni.pensiopj  p^récompeii^se  d'au^ 
cupq  espèce  :  sfç s.  fwiUes  même  ont 
été  grevées  deKpe«sion^^  In^ustes^  el 
on  l'a  forcé  de;part«ge|-.:ks  fruits  de 
ses  travaux  méoie.  aVçç  ses  ennemis, 
tyrannie  qui  l'a  coi^uit  au  tombeau. 
Voilà  certes  Une  preuve  incontestable 

puissiez  continuer  un  Quvw^e  qut  vous 
fait  hoiineiir  ,  et; aux  l^eltres  que.  vous 
cultivez,  et  qu'il  aime.  Vous  pouvez  , 
sûrement ,  Monsieur  ,  compter  sur  la  pro- 
tection du  Prince.  Je  suis  fout  à  la  joie 
cle  mon  cœur  d'avoir  à  vous  apprendre 
ses  sentuTieri^.  Quelque  empressement  que 
j'aie  toujours  à  ^n'acql^i tter.de  «s^ordres  j 
Je  sens  uae  p\e  singulière  à  ^f^mfMr  celui- 
,çî ,  puijsqu'il;  me  fournit*  en jinêweitcHtps 
une  oQCâision  dç  vou4(  £»4re,'CQnopitjreIa 
h^ute  estime  let  IfinvioIaUe  attaicheoueat 
avec  ^lequel  j'^i  Jfhpiin^ur  4'*fcre^  Moa- 
•leur  4  votrç  très-^béiiiwit  .Mt-vîti^tir  ^4e 
,Cb^v-%lîer  BÇ  S^JjLi&Wiifi^  )  1..       . 

l's    .        '  '^      ,  '    ^   ^        .       , . 
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cl  sans  réplique  de  son  dësintéres- 
sement» 

Après  avoir  remué  la  cendre  d*un 
ennemi  mort  avec  une  bassesse  bien 
indigne,  je  ne  dis  pa§  d'un  philosophe, 
mais  d'un  honnête rhojmme, il  répand 
Ja  fange  à  pleinc^s  «ijains  sur  les  vi- 
vans,  sur  l'abbé  Sabbalier ^ ^^ui^w 
des  trois  siècles,  contre  lequel  il  se 
permet  la  plus  noire  et  la  plus  per- 
fide délation  ,  lorsqu'il  dit  qu'on 
trouve  dans  son  Journal  urie  «ayante 
dissertation  sur  Içs  mojens  .(£^a-^ 
mer  Parhi  sur  l'estimable  at^tçur 
•  4es  Petites  Affiches,  aiiqîiel  il  fâit.tjn 
g^and  crime  d'avoir  imprimj&  en  ita* 
lalique  ou  en  grosses  capitales  quel- 
ques principes  et  quelques  maximeç 
politiques  dç.  Mj.,Neckier.  ^a  dernière 
victime  qùîil  içp^mçile  à'  ç^t  haine  !^%X 
M-  lUnguet  'qm')$&t  ab^entî  jçl  :ne  p^Ut 
st  défen<Jœ,  Son.  enneoji  poysseà 
spn  égards  l'ftnjv^liGe  et  irirnpudçnce 
jusqu'à  lai  pï^er  i:raprès  un  bruit  po- 
pulaire, un  :  propos  absurde  qu'il  ne 
peut,  pas  aydjritenu. 

Quand  pn  voit  M*  de  la  Ifarpe 
cxejTcer  ^ubli^uejïxçnt  rinfâmé  inér 
*  Oij 
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lier  de  délateur  dans  un  écrit  où  îl 
condamne  la  délation,  quand  on  est 
témoin  de  Taudace  etde  laVâge  avec 
laquelle  il  insulte  et  déchire  des  hom- 
mes de   lettres  et  des  citoyens,  on 
est  tenté  de  lui  appliquer  à  lui  même 
la  tournure  injurieuse  et  indécente 
dont  îl  se  sert  pour  les  outrager ,  et 
Ton  se  demande  qu^esl-ce  donc  qu^un 
la  Harpe-?  n'est-ce  pas  cet  enfant 
du  hazard ,  qui ,  après  avoir  reçu  gra- 
tuitement une  éducation  hotinète  et 
soignée  dans  un   collège  de    Paris,   ^ 
pour  essayer  son  talent,  a  commencé 
par  diffamer  ses  maîtres  et  ses  bien- 
faiteurs ,  et  qui  depuis  a  renouvelé 
la  scène  du  mariage  forcé  Ae 'Mo- 
lière? n'est-ce  pas  ce  rirhailleur  ri- 
val de  Pr^don  qui  a  fatigué  les  sif- 
flets diT  théâtre,,  et  rf a  jamais^  pa 
faire  qu'une  tragédie  passable  ^  dont 
on  doute  avec   raison  qu'il   soît  le 
père;  qui  a  fabriqué^ tant  de  (Uscôurs 
et  tant  de  poèmes ,  sans  être  ni  ora- 
teur ni  poëie,  mandlè  tarit  de  pal- 
mes académiques  qui  deshonorôient 
les   juges  et   l'auteur  couronné,  et 
qui  fâisoieût' nre  le  public  p  n'est-ce 
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f)as  ce  vil  flatteur  des  chefs  de 
à  littérature,  qui  par  une  alliance' 
assez  commune  de  l'orgueil  et  de  la 
bassesse  s'est  élevé  en  rampant  jus- 
qu'au fauteuil?  qui  n'a  cessé  défaire 
sa  cour  aux  ministres  et  aux  grands, 
qu'il  a  l'ingratitude  d'insulter  aujour- 
d'hui, parce  qu'ils  sont  persécutés? 
n'est-ce  pas  enfin  ce  lourd  professeur 
de  bavardage,  qui  s'est  avisé  d'ouvrir 
au7;;^^ee  une  boutique  de  pédantisme 
pour  les  gens  du  monde  et  les  fem- 
mes du  bel  air,  qui'ont  la  simplicité 
de  lui  payer  bien  cher  des  phrases 
de Trissotin,  tandis  que  sans  sofûr  de 
chez  elles ,  elles  pourroient  trouver 
dans. le  premier  livre  de  leur  biblo- 
thèque,  une  instruction  plus  solide 
et  plus  agréable  ?  Enfin  après  qu'on 
a  fait  en  soi^-même  cette  commémo'- 
j-ation  de  faits  publics  ^  incontes-' 
tables  j  et  universellement  connus  y 
chacun  s'étonne  qu'un  homme  si  cou- 
vert de  ridicules ,  et  qui  fournit  un 
si  riche  sujet  à  la  satyre  ait  la  mala* 
dresse  de  dire  tant  de  mal  d'autrui. 

J'ai  Fhonneur  d'être,  etc. 
0  iij 
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M  ■      m  ■ .      ■  Il  ■  ■ 

LE  T  T  R  E    X  X  L 

Eloge  historique  de  M.  de  Latour, 
,  Peintre  du  Roi ,  Conseiller  de  P^- 
cadémie  royale    de  peinture  de 
Paris  ^  de  celles  des  Sciences  eB 
Belles  -  Lettres   et    Arts     d^A- 
miens  ^  etc.  prononcé  à   PHôlel"^ 
de^Ville,  de    Saint-^Qûentîn  ^   le 
Jour  de  là  distribution  des  pria?, 
de  r  Ecole  royale  gratuite  de  Ja 
même  ville  ^  elc  j  par  M.  ï  abbé 
*  du  Plaquet ,   Chanoine-Honoraîrc; 
d*Auch ,  Prieur-Comjnçndataire de 
Valentine  ,  Censeur,  çoyal  ,   ete# 
A  Saint -Quentifi,  c)iez  Hautoy  , 
Libraire-Imprimeur  du  Roi  ;  et  se 
trouve  à  Paris,  chez  Brocâs  ,  Li- 
'  braire  ,  rue  Saint* Jacques,  1789,, 

1  el  est  donc  .parmi  nous,  Monsieur^ 
l'empire  des  préjugés,  que  les  gran- 
des vçrtus  ayenf,  le  plus  souvent,  be^ 


éoiiî^^ii  dte  âVantagiès  d'une  ftaîssaïKé 
îHustreyoii  de  la  sublimité  du  génie, 
ou  de  leclat  dés  talens  supérieurs 
pour  obtenir  nos  hommages?,  et<reu>t 
de  la  pQàtéinté !  sans  là '  réputation 
bl^Hlartteique  M.  de  Latoiuf  s'est  ac- 
quis-dans la  peinturé,,  peut-être  au- 
roitroti  jign^ré  gt^e  sa  yi<s  entière' fut 
cohSacféô  au  &oula£;ement.des  infor- 
tunés'; qu«  des  fondations  utiles  pour" 
les  arts ,  pour  l'indigence  au  berceau, 
pôUF  la  vieillesse  infirme  et  malheli- 
i^iWév  hcSttOrelità'jam'ais  sa  mémoir(% 
er  pfoîèent  son  rtoni  parmi  les  bienfai- 
t<eurs'de  rhumamté,  de  mêrtie  que 
ses  superbes  productionsikii  assurent 
un  rang  distingué  -parmi  les  artistes.  - 
qui  font  la  gloire  de  Técole  fran- 
^oise.  '  .      \  y^, 

'  C'est  sous  oe  double  rapport  que. 
M.  l'abbé  4^  Plaque  t  ^considéré 
M.  de  Lalôiir^  dsLUS  YÉlogehistôrij 
fjiieAoï\X:]ç  vais  vous  rendre  compte.*- 
Je  choisirai  les  traits  les  plus  propres 
à  vous  faire  Connbître  le  peintre  cé- 
lèbre el  le  citoyen  bienfais^int. 

Né  à  Saint-Quentin,  en  1705,  M. 
d»  LalQur  annonça,  dès  lage  le  plus 

O  iv    ' 
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teodre»  les  heureuses  disposkianaqu'îl 
avait  reçues  de  la  nature,  ainsi  que 
eette  gaîté   franche  qui  lîe   l'aban- 
donna jamais.  Ses  livres  de   classe 
portoient  sur  toutes  Jes  marges  l'em- 
preinte de  son  génie  poïur  la  peinture; 
et  souvent  le  professeur  étpnné  trou- 
voit  sa  carici^tufe  pédantesque  ,  •  ce 
qui  ne  manquoit  pas  d'attirer  au  jeune 
de  Latour  la  correction  ordinaire. 
Au  sortir    des    classes    cédant     au 
au    penchant    irrésistible    qui  ;  Ten- 
traînoit  vers  la  peinture,  spn  pè^eie 

{)lace  chez  un  maître  qui  lui  àoim^ 
es  premières  leçons  de  son  art,  et 
îl  ne  tarde  pas  à  y*  faire  de  rapides 
progrès. 

.   Un  voyage  dans  les  Pays-Bas  les 
augmente  encore;  son  imaginçition 
s'enflamme  à  là  vue  4es  chef-d'œu- 
yreâ  de  l'écQle  Flamand^..  Cambrai 
^toit  alors  le  théâtre  sles  négocia- 
étions  de  pk«ieurs  souverains,  et  le. 
jeune  de   Latour  eut  occasion  d'^ 
faire  connoître  ses  talens.  Il  peignit 
les  portraits  de   plusieurs    mipistres 
avec  un  tel  succès  que  l'ambassadear 
d'Angleterre  engagea  le.  jeune  artiste^ 
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à  passer  à  Londres  avec  lui;  et  chez 
cette  nation  rivale  et  jalouse  de  la 
nôtre ,  mais  qui  sait  apprécier  le  mé- 
rite, M.  de  Latour  reçut  les  suffra- 
ges les  plus  flatteurs.    '  \ 
De  retour  en  France  une  exces- 
3iye  irritabilité  de  nerfs  interdit  à  M. 
.  de  Latour  l'emploi  des  couleurs  à 
rhulle,  et  le  contraignit  à  se  fixer 
au  pastel  :  procédé  par  lequel  on  at- 
teint rarement  à  la  fermeté  du  pin- 
ceau. ,Ces    obstacles   redoublent   le 
courage  de  l'artiste;  il  cherche  tous 
les  moyens  d'arriver  à  la   perfection 
de  son  art  par  une  étude  constante 
de  la  science   du  dessin;  il  y  joint 
celle  de  la  géométrie,  de  la  physi- 
que et  de  la  philosophie  même,  qu'il 
applique  à  la  peinture.  Les  fruits  de 
ses  méditations   profondes  ajoutent 
un  nouveau  mérite  4  ses  crayons  en- 
chanteiïrs;  et  tandis  qu'il  ne  semble 
occupé  qu  a  saisir  la  ressemblance  de 
ses  modèles,  sa  conversation  vive, 
animée,  spirituelle, .charme  l'ennui 
de  l'attitucle,  et  l'ame  est  peinte  sur 
la  tolle.avec  autant  d'énergie  que  le» 
traits  du  visage. 

Ov 
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Admis  à   rAcadémie   Royale   de 
peinture,  à  lage  de  trente-trois  ans, 
îV  ne  tarde   pas   à  être  appelé  à  la 
cour;  mais  son  caractère  libre,  in- 
dépendant, lui  fait  refuser  cette  fa^ 
veur  avec  la  mêrrie  constance  (ju'on 
en  met  ordinairement  à  l'obtenir:. il 
obéit  enfin  aux  ordres  du  monarque.  ' 
Louis  Xy  avoit  choisi   pour   le  lieu 
de  la  séance   un  donjon  éclairé    dé 
toutes  parts  «  Que  veut  -on  que  je 
M  fasse  dans  cette  lanterne,  quand  il 
«  ne  faut  pour  peindre  qu'un  seul  pas- 
<f .  sage  de  lumière  ?  —  Je  l'ai  choisi 
«  exprès  à  l'écart,  reprit  le  prince, 
*<  pour  n'être  pas  détourné.  —  Je  ne 
i<  savois  pas, oire,  réplique  le  peintre^ 
^  qu'un  Roi  de  France  ne  fût  pas  le 
4f  maître  chez  lui  »  Qa). 


(  I  )  Le  feu  Roi  s'amusoit  beaucoup - 
deâ  saillies  originales  de  M,  de  Laiour  ^ 
qui  les  poussoit  quelquefois  assez  loin  : 
on  en  pourra  juger  par  l'anecdote  sui- 
vante. Mandé  à  Versailles  pour  faire  le 
portrait  de  Madame  de  Pompàdour  y  îl 
répond   brusquement  :  Dites  à  Madame 
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M/  de  Laloiir  peignit  toute  la  fa- 
mille royale;  la  cour  et  la  ville  as- 
siegeoient  alors  son  cabinet,  et  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  qui  sont  l'or- 
nement des  palais  et  des  galeries  des 

la  Marquise  que  je  ne  vais  pas  peindrç  en. 
yille.   Quelques  ainis   lui    fout   observer 
rinconscquence  de  ce  procédé  j  il   pro- 
met de   se  rendre  à  Versailles  un  ^our 
indiqué^  mais  à  éondition  que  la  séanCQ 
ne  «era  interrcKiipûe  par  personne.   AV- 
rivé  chez  Madame  la;  Marquise  de  Pom* 
padaar,  il   réitère  ses   conventions  ,  et 
demande  la  liberDé  de  se  mettre  à  son 
aise ,  peut  ppuvoir   peindre;    commode* 
ment.  On  la  Juî  accorde  ;»  alors  il  déta- 
che ses  boucles  de.  souliers  ,  ses   jarre* 
tiëixîs  ,  son  col  ,  6 te  S3^  perruque  ,  l'ac- 
croche à  «ne  girandole  ,  tîre  de  sa  poche 
uh  peiît  bonnet  de  taffetas  ,  Je  tû^*  *«r 
'  saitête;  et  dans  ce  déshabillé  pittores- 
que ^  commence  le  portrait.  Il  n'y  avoif 
pas  un  quart-d'heure  c^ii'll  étoit   occupé 
iors<]uele  Roi  arriva,  Vau8 Misiez  promis  <, 
Madame-,  cjue  vôtiT  porté  serait  fermée  y 
fiit  M.  de  LaîQur  ,  en  ô^Àntlsdn  y^tit 

ovj. 
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amateurs»  on  discerne  aisément  ceux 

3ui  sont  le  fruit  de  la  complaisance^ 
e  ceux  que  l'amitié  ou  l'estime  ont 
fuît  choisir.  C'est  dans  ces  derniers 
particulièrement  que  l'artiste  s'est 
surpasse;  pn  sentiment  expressif  sem- 
ble indiquer  le  caractère  physique  et 
moral  de  chaque  personnage  (i), 

III  ■  I  II  ■    Il  1 1 ■■III     II      I  <  ^ 

bonnet  ?  Le  Roi  rit  beaucoup  du  cos* 
tumeetdu  reproche  de  Partiste,  et  l'en- 
gagea à  continuer.  Il  ne  m'est  pas  -possi- 
ble d'obéir  à  votre  Majesté^  réplique  M.  de 
la  Tour  ;  je  retiendrai,.  lors(/tte  Madanre 
sera  seule.  Il  se  lève  ,  emporte  sa  perru- 
que >  ses  Jarretières ,  et  va  s'habiller  dans 
une  autre  pièce ,  en  répétant  pluslèara 
fois  :  je  n'aime  point  à  être  interrompu.  Là 
j>elle  £E^yorite  céda  au  capfî^e  du  Pein- 
tre ,  et  le  portrait  fut  achevé.  M.  de  La- 
tour  le  peignît  en  pied  ,  grand  comme 
nature;  on  Fa  vu  exposé  au  Sallon  au 
Louvre  ;  c'est  un  des  plus  gra^ids  ouvrât 
ges  qu'on  ait  encore  exécuté  _en  ce  genre. 

(  I  )  Qn  se  borne  à  citer  le  portrait  de 
feu  M.  de  Lacondarmne ,  dans  lequel  ot| 
aperçoit ,  par  le  jeu  et  le  mouvement  des 
oiganç5>  queqjpayant  étoitprivé  déroule» 
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Avec  une  tournure  d'esprit  agréa- 
ble, un  goût  délicat,  une  mémoire 
'  ornée  par  dea  comioissances  éten- 
dues, une  repartie  vive,  et  plus  en- 
core par  les  qualités  du  cœur,  M. 
de  Latour  méritoit  d'avoir  des  amis 
et  il  en  eut.  Sa  maison  étoitle  ren- 
dez-vous des  savans,  des  gens  de 
lettres,  et  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués deJa  capitale.  Chéri  du  sou-  ^ 
yerain  et  de  l'héritier  présomptif  du 
trohe,  il  ne  s'enorgueillit  jamais  .de 
celte  faveur,  et  deux  fois  il  eut  la 
modestie  ou  la  fierté  de  refuser  le 
cordon  de  St.  Michel. 

Après  avoir  fait  cohnoître  M.  de 
Lalûur  comme  artiste  célèbre,  l'àu^ 
tçur  le  considère  comme  citoyen 
utile,  généreux  et  sensible.  Le  désir 
d'obliger  étoit^a  passion  dominante^ 
ou  plutôt  .il  n'e^  eut  point  d'au t^e* 
La  reçonnoissance  décelé,  malgré 
lui,  'sa  bienfaisance  continuelle, *!et 
sa  porte  est  assiégée  sans  cesse  par 
une  foule^ide  jiéçessiteux  ;  il  voudroit 
faire  présider  le  discernement  à  sea 
bonnes  œijivre^i^  mais  comment  dis- 
tinguer le^' besoin  .réel  de  l'ioiîiveté 
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importune  qui  réclame  également 
son  assistance  ?  N'importe ,  son  ame 
sensible  ne  lui  permet  point  d'hési- 
ter; il  aime  mieux  donner  à  celui 
qui  abuse  de  sa  confiance  que  de 
manquer  l'occasion  de  soulager  Tin- 
digence;  et  s'il  voit  un  de  ces  in- 
forturïés,  q(i*il  vient  d'assister,  venir 
réclamer  encore*  sa  bienfaisance,  if 
lui  suppose  de'  nouveaux  besoins  et 
lui  donne  de  nouveaux  secours. 

«  Dans  les  étàbl<ssemens utiles  quef 
4(  nfïèdite  M.  de  iLaioùr^  la  peinture, 
^  «r  source  de  sa  réputatïon  et  d'une 
^  partie  de  sa  fortune,  doit  tenir  un 
«  rajôg  distingué;  Privé/dans  sra  jeu- 
«  nesse  des  moyens  qui  auroiertt  pa 
#f  lui  en  abréger  rétude  et  tes  pro-  - 
«  grès,  il  consacre  dix  mille  livres 
«  pouf  fonder,  à  l'Académiîtî  depeJn- 
«  ture  de' Parié,  un  prix  antîûel  ap- 
«  j||icjiiable  ,  alternativerijënt  ,*  au 
«  ^meilleur  ouvrage  de  pertpéclive 
^  finéâire  ,  et  aëricHhe  v/ 

Mais  c'est  partîcolrèreme*rit  danô 
sa  pktrie  que  M.  de  LatàUr  se  plaît 
à  repâ^dr^  sesbiertfaits;  autant  per- 
siiadé-  de   la^xiécbssHè'des    bonnes 
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mœurs  que  des  arts  utiles,  il  fonde 
un  prix  de  cinq  cents  livres  pour  êlre 
distribué  tous  les  ans  à  la  plus  belle 
action,  ou  à  la  découverte  la  plus 
avantageuse  dans  les  arts,  au  Juge- 
ment de  l'Académie  d'Amiens. 

La  prévoyance  généreuse  et  com- 
patissante de  M.  de  Laloùr  ne  se 
borne  pas  à  cette  fondation  utile,- 
il  retend  à  l'enfance  indigente  qui 
gémit  dans  le  berceau ,  et  à  la  vieil- 
lesse malheureuse,  privée  de  secours  : 
des  fonds  suffîsans  sont  destinés  à  ces 
pieux  usages.  M.  de  Latour  fohde 
aussi  à  St.-Quentin  une  École  Royale 
gratuite  de  Dessin.  Ainsi  la  foibiesse 
des  deux  extrémités  de  la  vie  trouve 
des  secours  assurés,  et  lage  inter- 
médiaire en  éprouve  ainsi  dans  les 
différentes  occupations  auxquels  VI  se 
destine*  •  ,'. 

Après  avoir  joui  de  Sa  gloire  dans 
la  capitale  M.  de  Latour  vint  en 
goûter  une  plus  pure  encore  dans  sa 
patrie,  celle  de  faire  des  heureux! 
Son  entrée  à  S.t. -Quentin  ressem- 
bloit  à  un  triomphe:  ces  honneurs^ 
décernés  aux  conquérans  qui  rava- 
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gent  la  terre,  ne  devroient-ils   pas 
être  réservés  aux  bienfaiteurs  de  Thu- 
mariité?  C'est  dans  sa  patrie  que  M. 
de  Lalour  termina  sa   carrière    à 
84  ans  :  puisse  son  exemple  engager 
ceux  que  la  fortune  a  favorisés  de  ses 
dons  à  en  faire  un  aussi  digne  usage  T 
Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites 
ne  me   permettent  pas,  Monsieur, 
d'employer  des  citations  pour  vous^ 
faire  connoître  le  style  de  l'auteur  ; 
\ Eloge  historique  de  M.  ^/e  Lalour 
fera  certainement  honneur  aux  sen- 
timens   de  M.  l'abbé  du  Plaquetj 
mais  après  avoir  dit  au  commence- 
tnent  de   son    ouvrage  qu'il  n'em- 
ployera  ^vax,  la  pompe  ^  les  traits 
brillans ,  le  luxe  des  orateurs ^  qu'il 
se  renfermera  dans  le  simple  récit 
de  Vhistorien  y  6n  est'  étrangement 
surpris  de  le  voir  tout-à-coup  débu- 
ter .psirVEloge  jle  très-grandet  très- 
excellent  homme  Maiirice-Quintin 
d^  La  tour  etc.  ^  prince  de  la  pein- 
.  ture  au  pastel^ ...  un  de  ces  êtres 
rares  que  la  nature  ne  se  plaît  à 
montrer  que  de  loin  en  loin  à  l^ad- 
miration  des  siècles j  dont  la  nais* 
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s  ànce  semble  avoir  épuisé  la  fé^ 
condité  etc.  etc. 

Si  Tauteur  ne  veut  point  appeler 
cela  des  tournures  oratoires,  j'y  con- 
sens volontiers  ;  mais  quel  nom 
donner  à  des  phrases  de  \  ce 
genre  que  Ton  rencontre  à  chaque 
page?  Rien  nest  plus -éloigné  de  la 
véritable  éloquence,  comme  rien  ne 
contribue  davantage  â  faire  perdre 
la  confiance  du  lecteur  que  de  l'abu- 
ser par  de  fausses  promesses. 
Je  suis ,  etc. 
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Le  honheuf  dans  les  campagnes. 
Nouvelle  édition ^  e'onsidér^le^ 
ment  augmentée,  A  NeucKâtel , 
"et  se  trouve  à  Paris  chez  Bayez  ^ 
Libraire,  quai  des. Augustins, près 
le  Pont-neiifi  in  8^;  dé  3iii  pag.  ^' 

JLie  bonheur  des  habitans  des  cam- 
pagnes est  ♦  comme  vous  le  savez. 
Monsieur,  la  base  de  la  prospérité 
publique  :  c'est  le  thermomètre  le 
plus  sûr  de  la  bonté  des  loix  et  du 
gouvernement.  D'après  ce  principe, 
il  nous  reste  beaucoup  à  désirer,  et 
la  misère  de  la  'pUipart  des  cultiva- 
teurs fixoit  depuis  ong-temps  l'at- 
tention de  tous  les  bons  esprits,  qui 
ne  jugent  pas  de  la  splendeur  d'une* 
nation  par  le  luxe  des  agioteurs,  le 
bon  goût  et  la  variété  des  gilets,  et 
les  décorations  de  l'Opéra,"^ 


L'auteur.^  anonyme  de  J'ouvrage 
que  je  vous  annoncée ,  sVst  déjà  es- 
sayé dans  une  première  édition:  mais 
k  matière  est  si  riche  ,*  qu'il  a  pu 
faire  de  la  seconde  un  ouvrage  près-* 
qu'absolument  neuf.  VoUâ  trouverez 
que,  dans  certaines  occasions',  il  est 
bien  éloigné  des  idées  nouvelles  : 
mais  d'abord,  peut-on  lui  faire  un 
crime  de  n'avoir  pasdeVinéque  nous 
vivrions  trois  cents  ans  en  trois  mois? 
Ne  peut-on  pas  observer  ensuite  que 
le  caractère  ordinaire  de  tous  ceux  qui 
veulent  véritablement  le  bien,  est 'dé 
chercher  à  l'amener  peu-à-peu,  sansr 
secousses ,  et  de  manière  à  ce  que  les 
malheurs  particuliers  ne  soient  pasr^ 
la  suite  des  réformes  utiles  à  Tuni- 
versalitè  des  citoyens?  Cette  con* 
duite,  piudente  et  peut-être  même 
nécessaire,  de  la  part  d'un  bon  ci- 
toyen qui  propose,  n'est  pas  essen^ 
t'iellement  Iç  modèle  de  celle  d'une 
asseml^lée  nombreuse  de  représen-* 
tans,  qui  profitent  des  circonstances 
pour  faire  tout  le  bien  qu'ils  peuvent,' 
même  à  leurs  dépens;  qui  s'oublient 
eux-mêmes  pour  penser  à  la  fortune 
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fmhiique»  qui  sacrifient  le  présenf  à 
'avenir,  et  s'empressent  de  détruire, - 
avec  toute  la  force  qui  leur  appar- 
tient j   jusqu'à   la   racine    des  abus 
qu'ils  aperçoivent.  Tant  de  courage 
et  d'énergie  n^est  pas  le  fait  d'un  par- 
ticulier raisonnable  : 
:   «Un  des  grands  bienfaits,  dit  l'a- 
«<  nonyme,  est  d'avoir  rendu  la  liberté 
i<k  la  pensée,  e/uand  elle  est  sans 
i<  audace  et  sans  licence,  ie  ne  dirai 
«  qu'un  mot  de  cet  ouvrage.  Comme 
4<  il  y  a  eu  peu  de  mérite  à  le  faire, 
«^  des  éloges  ne   lui    sont   pas  dus; 
a  comme.  Pamour  du  bien  l'a  fait.en- 
*  treprendre  ,  la  critique  lui  doit  des» 
«  égards.  C'est  devant  ma  conscience 
«  que  je  l'ai  écrit,  et  en'  l'écrivant 
<f  jai  senti  qu'il  est  bien   plus  doux 
4<.de  s^oGcuper  obscurément  du  bon- 
«hèur  desiiommcs^quede  travailler 
*<  avec  efFoft  à  ravir  leur  admiration. 
M  Qui  doute  que  l'abbé  ^e  St.-Pierre^ 
i<  qui  n'est  connu  que  par  la  bonté 
«  desoname,  n'ait  été  bien  plus  heu- 
«  reux  que   Voltaire  dans  tout  1  e- 
«clat  de  sa  gloire?  ^> 
A  propos  de  l'abbé  de  St.-Pierre ^ 
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Fauteur  rend  ton^"^^gc  »  dans  une 
note ,  aux  talens  et  à  la  sensibilité  de 
M.  Bernardin  de  S  t. -Pierre^  auquel 
nous  devons  les  études  de  la  nature 
et  les  yœiix  d^un  solitaire.  Je  par- 
tage sincèrement  son  enthousiasme  . 
pour  les  ouvrages  de  cet  écrivain  es^ 
timable  qui  est  aussi  près-de  la  gloire 
la  plus  solide,  qu'il  est  loin  des  aca- 
démies. C'est  sur-tout  à  son  ame  , 
c'est  à  l'expression  naïve  de  ses  sen- 
tîfnensque  jepayé  bien  volontiers  un 
tribut  d'éloges.  «Jl  semble,  dit  l'ano- 
«nyme,  que  Thumanitè  sVst  (se 
«  soit)  plue  à  choisir  des  hommes  de 
«  ce  nom  pour  ses  apôtres.  Jamais 
«  elle  n'en  eut  de  plus  élpqueht, 
«de  pi  us.  touchant,  de  plus  rempli 
«  d'intérêt,  de  véritable  imagination, 
«  dé  pompe,  d'harmonie  et  de  chàr- 
Vme,  à^Q  y[»  Bernardin  de  St.- 
«  Pierre:  Je  le  remercie  du1)oriheur 
«  qu'il  m'a  procuré,  et  je  lui  souhaite, 
«  lioii  la  gloire  qu'il  mérite,  qu'il  dé- 
<f  daigne,  et  qui  le  couronne,  malgré 
i<luij|  mais  le  calme  et  la  félicité 
«dontil  'est  si  digne».  .'' 

Voulez- vou«  savoir,  Monsie^UF,  le 
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plan  et  le  but  de  l'^inortyme?  Son  in- 
troduction a  deux  ifgnes  et  demie, 
et  je  puis  vous  la  rapporter*  «J'ai  vu 
(tx  les  maux  des' campagnes  v  dit  -  il, 
.«  et  J'en  ai  cherché  les  remèdes. 
4c  Voilà,  en  deux  mots,  Iç  Jbut  et  le 
jK  plan  de  cet  ouvrage  >>. 

\\  commence  en  effet  par  exami- 
ner les  principales  causes  de  la  rni- 
sère  du  peuple  des  campagnes  ,  qui 
est  st  peu,  connu  à  la  cour  et  k  la, 
y}lle.  Ce&  causes. »ctt>t  l'excès  du  JuxÇj 
l'abus  du  ^pouvoir,;  la  u.égligejice  de 
ceux  que  le  gouvernement  prépose 
pour  administrer  les  provinces ,  la 
manière  inégale  ,  arbitraire,  injuste, 
dont  les  impositions  sont  réparties, 
l'extrêm*e  dureté  avec  laquelle  elles 
sont  souvent  perçues^  les  corvées  et 
les  -pertes  «qu'elles  entraînent.  L'au- 
teur aura  satisfactÎQn ,  ear  la  plupart 
de  ces  maux.seront  détruits  par  l'exé- 
cution des  déiîréts  de  l'Assemblée  na- 
tionale ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  le 
prévoir. 

Qupique  les  remèdes  qMfil  indique, 
doivent  être  employées,  du  moins  en 
partie,;  je  ne  pujs  m'pvmpêcher  de 


ï^ous  .citer,  ici:  quflqu^s^unes  de  ses 
réflexioiiâ,  parc*  que  je  les  croîs  uti-'. 
les,  malgré  tout  ce  qu'on  a  déjà  fait  ; 
parce  qu'il  faut  bien  se  convaincre 
queidçîj  n'est  point  aux  agioteurs, 
maôs  ;aux  ajgribukeurs ,  que  ce  n'^est 
poînttdux  capitalistes 9  mais  auxpVo- 
pri  et  air  es^.dert  erres ,  que  le  royauhie 
devra:  sa  r^tauration.  «  Le  vice  dés- 
'&  honorant,  qui  actuellement  domine 
«  les  Frabèois,  n'est, que  trop  connw, 
-<fexlit  raotèior  :  c'est  Tuiïion  de  la  pro- 
<t dîgplité^ éanâ  retenue,  avec-  laf'cu- 
it^Tipiditté  sains  ilioraes.  Pour  eux , ' l'ap-   - 
^génVest  devefau  le  prioc  dei'Cout** 
«  Popr  dei'àrgent,  il  n'est Titen^^rfon 
<<  ne  vende  ;  avec  dé  l'argent  il  rî'est 
«  rien   qu  on  n'achète.   Voilà^  c'est 
i*  en  frémissant  qu'on  est  forcé de,|e- 
%<  dir«,  Voilà  le:dernier  période  de  fa 
«dégradation. .  •  .*  L'extrême   abus 
,«  duisluxe   est  d'entraîi>er  dans  une 
«idépense«ib^ucoup  pluis  forte  que 
K*ne  lé  sont  les  moye^  de  la  soute- 
«nir.    On    sent   quelles   injustices, 
u  queb  vices,  quels  crimes  cet  abus 
««iîtits^he.  J'.  .ijl.  est  une  «implicite 
«  noble/ua^  iétoribmie  sdg€,-qui.s'âl-    . 
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«  lient  ro^me  aveq   la  :  majesté    du 

M  trône.  Que  les^  rate  fa'en  éciartent 
«pas  les  décorations  nécessaires,   la 

j^  magnificence  et  la  pompe;  mais 
«qu'ils  n'en  laissent  pas  approcher 
«  la  profusioç.  Quand  ils  auront  la 
«  force  de  ne  pas  se  Ja.  permettre, 
<f  léucs  courtisans  n'oseront  pas  Tin- 
«  troduiic  sous  leurs  yeux.  Ah  !  si  les 
«  rois  savoient  combien  4a  stérile 
«  gloire  de  brillçr  à  ^eurs  fétes^  cause 
«  de  troubles  ,  fait  i^épîaiidre  de  lar- 

.«  mes,  ôtel^  possibilité  d'être  gétié- 

^<  reuX'  et   humain  ,  ils  arrêteroient 
•  .«cette  émulation  de  dépense;  .d*au- 
«  tant  plus  ruineuse,  qu  elle  se  porte 
MstxY  de  plus  frivoles  objets  ». 

L'auteur  invite  les  riches  et  les 
grands  à  habiter  souvçnt  leurs  ter- 

5res;il  leur  trace  un  tableau  totachant 
de  l'état  ou  sont. leurs  vassaux,  de 

•cejùi  où  leur  présence  les  mettroit, 
du  bonheur  dont  ils  jpuiroient  eux- 
mêmes.  Il  invite  les  évêques,  les  coni- 
mandans,  tes  administrateurs,  k  une 

.résidence •habituelle  ;  il  montre  tout 
le  bien  qui  résultera  .de.  Téitabllsse- 
ipeiît  des  «tdmËini3traliûi2â.provincia« 

lesj 
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lés  ;  il  prouMé  jet  ses .  preuves  sont 
sans  réplique,  qu'un  d<^s  plus  grands 
vices  des  empires  modernes  est  de 
ne  pas  donner  assez  inoccupations 
auœ nobles  et  aux  riches^  et  de  no 
leur  pas]  inspirer ^  fissez,  4^ intérêt 
pour  IçL  chô^e  pubtiquè ;  qu^^^i  gé- 
néral ro.coupatiQri  n)^nc}ue  en  France 
à  toutes  les  classes  au-dessus  de  celle 
du  peuple;  il  propose  rétablissement 
d'un  ordre  patriotique,  maïs  tout  le 
inonde  ne  sera  peut-être  p.is  de  soq 
avis;  il  se  récriç  sur  la  trop  grande 
quantité  de  nobles, »mais  il  me  sem- 
ble que  le  système  actuel  est  un  re- 
niède  à  ce  mal  ;  il  parle  en  faveur  de 
la  religion,  dont  il  fait  le  plus  bel 
éloge,  et  cela.le  conduit  à  traiter  du 
choix  de  ses  ministres.  Je  vous  ex? 
horte,:  Monsieur,  à  lire  avec  atten- 
tion le  chapitre  qui  concerne  les  cur 
rés:  c'est  un  des  mieux  faits  de  l'ou- 
vrage, «Transportez -Vous  dans  les 
le  villages  de  la  Suisse,  et  sur- tout 
fc  dans  ceux  du  Valais,  dit  l'auteur, 
«c  vous  y  verrez  des  hommes  actifs 
«  se  livrer  avec  intelligence  au  tra- 
ie vail.,  des  femmes  modestes  et  la*. 
1789,  iV^  5t.  Dec.        P 


338  ÛANKÈE  LitTÈRAIRB.- 

m  borieuses ,  des  vieillards  respectés 
fc  et  contents,  des  ménages  tranquil- 
le ks  et  unis ,  là  paix  régner  toujours 
#<  et  des  fêtes  animées  y  sans  désor- 
«r  drc,  par  une  joie  franche  et  vive: 
«mais  vous  y  vcrr-ez  aussi  des  pas-* 
#f  teurs  trfefe-instruits  qui  surveillent 
ié sans  cesse  leur&  troupeaux,  et  qui 
4c  joignent  à  la  profonde  connoissance 
«  de  la  doctrine  qu'ils  enseignent, 
a  cet  esprit  de  charité  que  la  reli|;îon 
«demande,  et  qui  rend  ses  minîs* 
«ctresides  guides  sûrs  et  de   tendres 
<<  consolateurs  pour  les  autres  hom- 
«  mes.  Il  leur  est  ordinaire  de  réunir 
«  aux  lumières  et  aux  vertus  de  leur 
«  état,  le  goût  des  sciences  qui  peu- 
4<vent  enrichir   les  campagnes ,  et 
t<  procurer  à  leurs  habitans  de  nou- 
«<  velles  jouissances.  Il  est  possible  de 
«  donner  à  nos  villages  de  sembla- 
it Hes  curés  >k  L'auteur  en  indique 
les  moyens. 

En  un  mot  ,  Monsieur,  il  n*esl 
presqu'aiicun  point  d'administration 
sur  lequel  îLn'ofïre  des  vues  saines 
et  lumineuses  ,  souvent  d*une  nfâ- 
nière  touchante  et  persuasive.  Je  crois 
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que  cet  ouvrage  mérite  d'être  dis- 
tiDgué  de  la  foule,  et  plaira  à  tous 
les  bons  esprits  çt  à  toutes  lésâmes 
sensibles,  tncorp  quelques  mots  de 
sa  conclusion  :  «Je  nVi  pas  prétendu 
«rendre  le  peuple  s^tjl  heureux:  il 
«  ne  peut  Têtre  sans  que  tous  lesor- 
«  dres  le  soient  avec  lui.  Les  plus 
«  vicieux.de  tous  les  gouvernemens 
«sont  ceux  d'Asie,  où  chaque  caste 
i<  forme  un  établissement  isolé  ,  q\xi 
«n'a    de   commun  avec  les  autres 
«castes,  qu'un   maître  qui  les  ôp- 
<<  prime  ,    l'antipathie  qye  chacune 
«  d'elles  éprouve  pour  toutes  les.au- ^  ' 
«très,  et  qu'elle  leur  inspire  à  son 
«tour.  Les  nations  vràiement  fortes 
«.  etlieureuses,  celles  qui  ne  forment  - 
<<  qu'un  seul  corps,. dont  toutes  les 
<<  partieS:  distinctes ,  mais  intimement 
«  liées  ,  -agissent  et  réagissent  conti- 
«  nuellerrient  les  unes  sur  les  autres. 
4*  Ainsi ,  pour  rendre  une  classe  meil- 
«  leure  et  plus  fortunée,  il  faut  tra- 
«  vailler  à  la  perfection  et  au  bon- 
«  heur  de  toutes.  La  base  de  la  féli- 
«  cité  publique,  est  la  vertu  générale. 
«  Ce  ne  sont  ai  les  jichesse^  m  lea" 

pij 
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m  conquêtes  qui  rendent  un  état  puis- 
«c  sant  et  heureux  :  en  bannir  les  vi- 
«rces,  autant  qu'il  est  possible,  en 
tt  écarter  la  corruption,  voilà  le  sûr 
<f  moyen  d*en  assurer  la  durée  ,  d'y 
4f  fîxtr  le  bonheur.  Mails  comment  y 
.*^  parvenir?  Par  l'autorité  de  la  reli- 
«r  gion  ».       - 

Je  suis,  etc. 


LETTRE    XXII L 

Essai  sur  V Histoire  chronologique 
dé  plus  de  80  peuples  de  Vanr 
iiquité  ^  composé  pofiir  ïéduca^ 
lion  de  Mgr.  le  Dauphin,  ^dx  M. 
de  Laborde  ,  ancien  Valet -d^- 
chambre  du  Roi  et  Gouverneur 
du  Louvre  ,  l'un  des  Fermiers- 
Généraux  de  S.  M.  à  Paris,  de 
Timprimerie  de  Fr,  Amb.  Didùi 
Vaine,  in -4**.  de  553^pag. 
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uel  ouvragé  que  celui  où  Tauteur 
essaye   de  lever  en  quelcjue  sorte  , 
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le.»  difficultés  de  la  chronologie  , 
et  de  chercher  à  tellement  combl-^ 
ner  les  événemens,  qu'ils  puissent 
s'accorder! Quelle  érudition  et  quelle 
p*îtîence  n'exige-t-il  pas  ,  mais  aus- 
si qu'il  est  doux  d'en  jouir  à  tous 
ceux  que  les  épines  de  la  chrc* 
noiogie  ont  repoussés  jusqu'à  pri- 
sent de  l'étude  niéthodiqfue  de  l'his- 
toire !  Tel  est  le  but  de  Touvrage 
de  M.  de  Laborde  ^  et  l'idée  seule 
de  cette  entreprise  a  des  droits  à  la 
réconnoissance  publique.  Quand  vous 
aurez  parcouru  cet  ouvrage  avec  quel- 
que attention,  vous  verrez,  Monsieur, 
que  l'auteur  mérite  encore  d'autres, 
éloges. 

Les  travaux  immenses  des  plus, 
grand  chronologistes,  tels  que  Jttles^  ^ 
V Africain^  Denis  le  petit ^  Eusèbe, 
St.  Cjrille^  Bède  j  Scaliger ,  le  P. 
Petaiij  etc.  n'ont  pu  dépouiller  cette 
science  de  son  obscurité.  Fontenell^ 
avoît  raison  de  comparer  les  premiers 
temps  de  la  chronologie  à  un  vaste 
palais  ruiné ,  dont  les  débris  sont  en* 
tassés*^ pêle-mêle,  et  dont  la  plupart 
des  matériaux  ont  disparu.  Aussi  près*» 

Piij 
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que  tous  les  chronologistes  difFèrent 
entr'eux ,   mêrae  sur  les  points    le» 
plus  essentiels  de  l'histoire  sacrée  et 
profane  «  à  plus  forte  raison  sur  les 
temps  fabuleux  et  héroïques.  Proba- 
blement la  cause  de  toutes  ces  erreurs 
vient  de  l'étendue  différente  que  les 
anciens  donnoient  aux  années,  II  pa- 
roît  qu'ils  désignoient  par  ce  nom, 
la  révolution  d\me  planète  quelcon- 
que autour  du  ciel.  Ainsi  l'année  eut 
deux»  quatre,  six,  douze  mois.   Les 
Chaldéens ,    qui    se    vantoient    de 
478,000  ans  d'observations,  enten- 
doient  par   année  un  jour  solaire: 
ce  qui  réduit  cette  suite  si  considéra- 
ble de  siècles  à  l'espace  de  1 197  ans 
et' environ  neuf  mois  de  nos  années 
solaires.  La  preuve  en. est  que  c'est 
là  précisément  Je  nombre  d'années 
i^Eusèbe  compte  depuis  les  premiè- 
res découvertes  ^ Atlas  en  astrono- 
mie jusqu'au   passage   ^Alexandre 
en  Asie ,  et  il  place  ces  découvertes 
à  l*an  384  à^ Abraham  j  le  passage 
à* Alexandre  étant  certainement  ar- 
rivé en   l'an  i58a.  L'intervalle  est 
donc  précisément  1198  ans*  Une  au- 
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tcc  preuve  que  les  jours  ont  été  ap^  ^ 
pelés  années  par  plusieurs  auteurs,, 
c'est  (^ Alexandre-Poljrhislor  dit, 
'  d'après  Béra^ej  que  l'on  conservoît 
à  Babylone,  depuis  i5o,ooo  ans,  des 
mémoires  historiques  de  tout  ce  qui 
s^toit  passé  pendant  un  si  long  in- 
tervalle. Béwse  ne  peut  qu'être  taxé 
d'imposture,  lorsqu'on  se  rappelle 
que  IVaionassar^  qui  ne  vîvoit  que 
410  à  411  ans  avant  Alexandre^ 
détruisit  tous  les  monumens  histori- 
ijues  des  tems  qui  Tavoient  précédé. 
Cependant,  en  réduisant  ces  i5o,ooo 
ans  à  autant  de  jours,  on  trouve  410  ^ 
ans,  8  mois  et  3  jours ,  qui  se  sont  ^ 
précisément  écoulés  depuis  le  a6  Fé- 
vrier de  l'an  747  avant  J.  C. ,  où 
commence  l'Ere  de  Nabonassar  ^ 
jusqu'au  i  Novembre  de  l'an  887  ^ 
époque  d'où  les  Babyloniens  datoient 
lé  règne  i^ Alexandre  après  lac  mort 
de  son  père.  Les  3o,ooo  ans  que  les 
Egyptiens  donnoient  au  règne  du  so» 
Jeii  (le  même  cfoie  Joseph )t  se  ré- 
duisent aux  80  ans  que  l'écriture  ac« 
corde  au  ministère  de  ce  patriarche. 
JG'est  par  de  semblables  rapproche» 
Piv 
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mens  et  des  calculs  aussi  ingénieux 
que  les  i3©o  ans,  comptés  par  quel- 
ques auteurs  depuis  menés  jusqu'à 
Nilo^ris  y  regardés  comme  des  an- 
nées de  six  mois,  se  réduisent  ii  668 
années  j6liennes  que  le  canon  des  rois 
thébains  HEratosthène  y  met  entre 
les  di  jx  mêmes  règnes.  Les  ^986  ans 
que  Dicéarque  compte ,  depuis  Se- 
JOJ//TJ  jusqu'à  la  première  olympiade, 
ne  sont  que  des  années  de  trois  mois, 
qui  se  réduisent  aux  784  que  les  matr 
bres  de  Paros  comptent  entre  Dar 
naùsy  frère  de  Sésostris^  et  les  olym- 

^    piades. 

Aidé  de  ces  vues  lumineuses  qui 
éclairent  la  nuit  profonde  de  la  chro- 
nologie ancienne  ,  M.  de  Laborde 
nous  offre  le  tableau^  chronologique 
de  plus  de  80  peuples  de  lantiquité 
et  un  précis! de  l'histoire  de  leurs  rois. 
Il  y  avoit  long-temps  que  je  n'avois 
été  aussi  vivement  intéressé  par  un 
ouvrage  de  cette  nature  et  j  ose  croire 
que  ceux  qui  le  consulteront,  seront 

'  tous  étonnés  qu'on  ait  pu  y  mettre 
autant  de  clarté.  Vous^  sentez  bien  ^ 
Monsieur  »  qu'un  pareil  .livre  o'esj; 
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pa^  sifBceptible  d'extrait  ;  maïs  ce  que 
je  vous  en  ai  dit,  suffît  pour  vous  en 
donner  une  idée ,  et  justifier  les  élo- 
ges que  j'en  fais. 

Au  reste,  FAuteurne  se  dissimule 
point  toute  la  difficulté  de  son  en- 
treprise. #<Pour  sentir  toute  l'impossî- 
«  bilité morale  delà  précision  qu'exige 
«  toute  chronologie ,  dit-il,  il  ne  faut 
*  que  considérer  la  multitude  prodi- 
«gîeuse  des  faits  à  combiner  :  la  va- 
«  riété  de  génie  des  peuples  chez  les 
f<  quels  les  faits  se  sont  passés;  le  peu 
«Œexactitude.des  dates  ,•  inévitable 
<♦  dans  les  temps  ou  les  évènemens  ne 
«  se  tranémettoient  que  par  tradition  ; 
4<  la  manie  de  l'ancienneté,  dont  près- 
«que  toutes  les  nations  ont  éié  in- 
«  lactées  ;  leâ  mensonges  des  Histo- 
«<  riens ,  leurs  erreurs  involontaires  ; 
«la   ressemblance  des  noms,  qui  a 
«  souvent  diminué  le  nombre  dcsper^ 
u  sonnages;  leur  indifférence,  qui  les 
«  a  multipliés  souvent   encore  ;  les 
«  fables  présentées  comme  des  véri- 
W  tés  ;  les  vérités  métamorphosées  en 
«fables;  la  diversité  des  langues» 
^  celles  des  mesures  du  temps,  et  une 

Pv 
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«  infinité  d'autres  circonstances ,  qui 
<<  concourent  toutes  à  former  des  té- 
'  ^  nèbres.  Que  de  raisons  pour  qu'il 
f<  se  soit  jtrouvé  des  différences  entre 
4c  les  systèmes  chronôlogicjues  qu'on 
«  a  inventés  !  Il  est  bien  plus  surpre- 
«  nant  qu'on  ait  jamais  pu  en  inven- 
>♦  ter.  » 

[ .  Ne  croyez  pas  que  M.  de  Labordcj 
se  contentant  d'être  clair  et  précis, 
ait  donné  à  son  ouvrage  une  séche- 
resse qui  en  paroissoit  inséparable.. 
Chacun  de.ses  articles  offre  un  abrégé 
fort  agréable  à  lire  de  rbi$toire  des 
*'  rois  ou  des  grapds-hommes,c  t  des  pays 
•  dont  il  y  est  question.  Je  vous  invite 
a  lire   lés  articles  jilTii^s ,,  Lacé^ 
démone  y  Macédoine  j  lonie^  Crète ^ 
Corinthe ,  etc.  et  vous  vous  convain- 
crez qu'ils  renferment  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  dans  un  livre  d'histoire 
élémentaire. 

Quoique  je  me  sois  préposé  de  ne 
yQusfairç  aucune  cit^tioa,  je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  vous  com- 
muniquer une  remarque  que -j'ai 
faite ,  en  parcourant  cet  ouvrage  , 
dùt-cUe  passer  à  vos  yeux  pour  une 
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folie.  J'avois  la  tête  encore  remplie 
des  déclamations,  des  relations»  des 
dénonciations,  publiées  dans  le  dé- 
luge de .  brochures  qui  paroissent , 
contre  ce  qu'on  appelle  les  Arhto^ 
crates.  J'ai  remarqué  machinalement 
que'  deux  rois  d'Arcadie  s'appeljient 
Aristocrate» 

Je  suis,  etc. 


Pyj 
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Exposé  de  la  conduite  de  M.  DS 
BjROrs^^  le  i""""  Déc€mi?fe  ij9g. 

J  etqiê  chez  un  de  mes  camarades 
à    neuf  heures  du  matin  environ  , 
lorsqu'un   domestique  entrant    très- 
ému  ,  houe  annonça  que  l'hôtel  de 
M.  le  Comte  d'Albert,  notre  Géné- 
rai I  ^toit  assailli  par  une  foule  de 
de  personnes  9  et  qu^il  avoît  vu  un 
Officier,  qu'il  n'avoit  pu  reconnoî- 
tre ,  terrassé  et  désarmé  au  moment 
où  il  se  présentoit  poqr  entrer  dans 
ThôteL  Je  courus  sur-le-champ  pour 
me  rendre  auprès  du  Général  ;  mais 
en  arrivant  sur  le  champ  de  bataille» 
un  honnête  citoyen  me  répétant  ce 
que  m'avoit  dit  le  domestique»  me 
pressa  et  me  sollicita  de  ne  pas  me 
présenter  par  la  grande  porte ,  par  la 
crainte  que  je  ne  fusse  aussi  désarmé 
et  maltraité  ;  alors  je  suivis  Tune  des 
allées,  ail  bout  de  laquelle  j'apperçus 
un   détachement  de  canonniers  du 
Corps-Royal  de  la  Marine»  qui  »  sans 
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iâoute  ]  av(Ht  été  commandé  ;  je  le 
joignis  poup  revenir  avec  eux  à  l'hô- 
tel et  y.  entrer ,  espérant  alors  que  je 
ne  serois  pas  insulté*  Je  dis  aux  ça* 
nonniers  qu'on  ne  vouloit  pas  faille  de 
mal  k  personne  :  mais  que  leur  chef 
et  son  hôtel  étant  menacés  »  ils  étoient 
demandés  pour  protéger  l'un  et  Tau-p 
tre.  Ce  détachement  eut  ordre  de  feîre 
halte  sur  les  derrières  de  l'hôtel ,  et 
très-près  de  la  galerie.  L'on  cria  de  . 
l'hôtel  fjaùes  reposer  les  armes  j  le* 
Sous- lieutenant  qui  commandôit  , 
obéit  y  et  c'est  dans  cette  position 
qu'au  moment  d'entrer  à  l'hôtel  par 
la  galerie ,  un  homme  me  chercha 
qvierelle ,  enhardi  par  d'autres  qui  se 
rapprochoient  9  il  se  jetta  sur  mon 
épée,  dont  il  ne  put  saisir  que  lé  four^ 
reau ,  et  alors  je  la  mis  à  la  main  ; 
}e  fu3  blessé  à  la.  cheville  par  up  coup 
de  pierre ,  et  dans  le  moipent  jç  criai 
au  détachement  de  porteries  armes. 
D'ayant  d'autre  projet  que  id^éçarter  , 
par  un  tel  mouvement ,  ceux. qui  re» 
yenoient  k  moi ,  et  en  détournant 
leur  attentioa ,  me  jetter  dans  l'hô- 
tel en.  passa^t  par-dessus  la  balusr 
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trade  qui  terminé  lâ  galerie  ;  je  réus- 
sis âans  mon  projet ,  .et  dans  celte 
époque  je  restai  constamment  avec 
le  Général  et  nombre-d'Olficiers  dans 
les  salles  basses. 

J'eus  lieu  d'être  fort  surpris  lorsque, 
quelque  temps  après,  j'appris  qu'on 
tii'accusoit  d'à  voir  commandé  de  faire 
feu,  lors  même  qi/au  préalable  on 
s'étoit  abstenu  de  faire  charger  Jes 
armes.  Ce  commandement  n'a  ja- 
*mais  été  fait,  j'en  atteste  la  rérité 
et  l'honneur  que  l'on  sait  m'être  plus 
piécieuîx  i^uè  la  vie;  et  si  quelques 
canohfers'ohtcru  l'ehtendrej  je  dois 
leur  pat-donnér  cette  accusation,  car 
dans  un  moment  de  tumulte  ',  et  lors- 
que j'étois  attaqué ,  j'ai  pu  foire  le 
Simple  commandement  de  porteries 
armes,  avec  l'air  menaçant  que  j'au* 
rois  pu  avoir  en  commandant  de  les 
èharg'er  f  mais  encore  une  fois  je  jiire 
sûr  nié  i^role  d'horineur  ;  nôn-seulc- 
iriént  '  que  -je  n'ai  pas  fdî t ,  un  com^ 
niârtdenièbt^que  je  n'étois  pas  eh  droit 
de  faire ,  mais  même  que  je  n'en  ai 
pà5  eu  ridée. 
'   Dans  rajprès-rtiidî ,  étant! toujours 
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èdLtts  rhôtel ,  entouré  âe  la  garde  na- 
tionale, il  s'éleva  un  grand  murmure 
de  la  part  d'une  populace  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  raisonner,  même 
en  faveur  de  l'innocence.  J'appris  que 
ç'étoit  à  moi  qu'elle  en  vouloic,  et 
que  si  Ton  ne  me  livroît ,  Thôtel  et 
tou^  mes  camarades  qui  y  étoient 
courroient  les  plus  grands  dangers. 
Malheureux,  et  très- certainement 
poinr.  coupable ,  je  n'hésitai  pas  de 
me  livrer  à  la  garde  nationale,  et 
sous  sa  protection,  j'arrivai ,  sans  le 
moindre  attentat ,  aox  cachots  du  pa- 
lais de  cette  ville ,  heureux  de  penser 
que  je  seroîs  la  seule  victime ,  et  que 
le  calme  se  rétabliroît  pair  refTusion 
de  tout  mon  sang.  Je  fus  cruellement 
détrompé,  lorsque  peu  après  je  crus 
entendre  la  voix  de  plusieurs  ae  mes 
camarades  et  notamment  celle  du 
brave  général  auprès  de  qui  }C  m'é- 
tois  rallié  le  matin ,  bien  décidé  k 
défendre  jusqu^au  dernier  moment 
sa  personne  que  je  croyois  en  danger. 
A  neuf  heures  du  soir ,  Messieurs  les 
Consuls,  conduits  par  l'humanité,  et 
le  cœur  plein  de  douleur  de  la  suite 
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qu'avoit  eue  cette  affreuse  journée  , 
vinrent  m'arrachér  d'un  lieu  plein 
d'horreur ,  pour  me  Jaisser  partager 
un  cabinet  qu'on  avoit  accorde  à 
M.  le  Comte  d'Albert,  et  où  je  suis 
retenu  dans  ce  moment-ci  avec  Mes- 
sieurs du  Castellet  et  des  Villages , 
tous  sous  la  garde  nationale ,  et  sous 
la  protection  de  la  nation ,  dont  je 
fais  gloire  d'être  l'un  des  plus  zélés 
citoyens  ,  et  dont  k  ce  titre  je  ré- 
éclame  la  justice  avec  toute  con- 
fiance. 

Fait  à  Toulon ,  le  trois  Décembre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf. 
SignéU  Comte  de  Ràffelis  db 
Bro  V£S. 
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VARIÉTÉ. 

Réponse  de  M'  de  la  ISaussaye  à  Mes-^ 
sieurs  de  la  MunicipalUé ,  et  qucc  Dé" 
.     -pûtes  des  Corporations  de  Rennes. 

Il  n*y  à  de  péril  en  ce  moment  que 
pour  nous  j  nôtre  fortune,  peut-être  même 
notre  existence  sont  en  danger  }  mais  en 
parlant  à  des  Bretons  ,  je  ne  craindrai 
pas  de  leur  dire  que  ces  considérations 
ne  peuyent  balancer  le  devoir  et  Phon- 
neur  de  leurs  Magistrats. 

\/4çis  du    Bédacteur  de    T Année 
Littéraire. 

Trompé  par  quelques  Journaux,  nous 
avons  dit,  dans  Je  dernier  numéro  ,  que 
M.  le,  Président  de  la  Houssaie  a  voit 
remis  à  M.  le  Vicomte  de  Mir^l^eau 
des  pièces  relatives  à  PaÂTaire  du  Parle- 
ment de  Rennes  5  ijiaîs  npus'  .av^ns  re^ 
connu  ,  d'après  les  observations  de.îyi.  le 
Vicomte  de  Mirabeau  ,  que  ce- fait  n'é* 
toit  point  exact ,  et  nous  nous  empres- 
^ns  de  réparer  cette  erreur.  '  M.  le  Vi- 
comte de  Mirabeau  n'a  jamais  dit  que 
Jkf.  le  Vrémdeni  de  la  Hou  s  saie  lui  ait  . 
envoyé  aucunes  pièces  relatives  à  la  Bre- 
tagne,     . 
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